Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


3.n.iiffidby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


QJC, 

}3â 


3,n.tizedby  Google 


by  Google 


3.n.iiffidby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


LES 

GRANDS   ÉCRIVAINS 

DE   LA  FRANCE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 
DE  H.  AD.  HEUNIER 

Ifwnbre  dt  rintlilDI 


3,n.tizedby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


OEUVRES 


(CARDINAL  DE  RETZ 


3.n.iizedby  Google 


PARIS,   IMPRIMF.nrF.    A      LAHUBE 
Buv  da  FIcurut,  9 


3.n.iizedby  Google 


?-^' 

,.,.  .'^,,™.r 

=»^  j^  ^•-^■- 

ŒUVRES 

DU  CARDINAL 

DE 

RETZ 

NOUVELLE  ÉDITION 


tome  neuvième 
Pak  m.  r.  chantelauze 


PARIS 

LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  C 


1887 


3.n.iizedby  Google 


3.n.iiffidby  Google 


AVERTISSEMENT. 


Dufs  Vjévertùâemera  de  notre  tome  V,  U  est  <fit 
(p.  X  et  zi)  qu'après  ce  Tolume,  on  fera  paraître  qoeU 
qoes  œuvres  diverses  du  cardinal  de  Retz,  composées 
depuis  qu'il  iut  nommé  coadjatenr  jusqu'à  son  aire»- 
taboD,  entre  autres,  Mi  sermons,  pour  la  plupart  iné- 
dita, ses  discours  sur  tes  afiaires  religieuses  du  temps, 
ses  mandements,  sa  harangue  an  Roi  pour  loi  deman- 
der la  paix,  etc.  Tel  ëtait  noire  plan  primitif;  mais  une 
considération  essentielle  nous  a  obligé  à  le  modifier. 
Cest  en  pleine  Fronde  ecclésiastique,  au  milieu  de 
Fumée  i655,  que  finissent  brusquement  les  Mémoires 
de  Retz.  Or,  les  lettres  épiscopales  du  Cardinal  appar- 
tenant toutes  à  ce  dramatique  épisode  dont  il  a  laissé  le 
récit  inachevé,  nous  avons  pensé  qu'il  était  indispen- 
sable, afin  de  respecter  l'ordre  chronologique,  de  les 
placer  dans  le  tome  VI,  immédiatement  après  les  pam- 
phletSt  qui  terminent  le  tome  V.  Pour  le  même  motif, 
■fin  de  ne  pas  interrompre  l'ordre  des  dates,  nous 
irons  publié  dans  le  tome  Vil  les  dépêches  diplomati- 
ques de  Retz  et,  dans  le  tome  VIII,  les  lettres  privées 
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du  Cardinal,  depuis  i65i  jusqu'à  1678.  Quant  aux  œu- 
vres de  jeunesse,  aux  sermons,  nous  les  avons  ren- 
voyés dans  le  tome  IX  et  dernier  des  œuvres,  ainsi 
que  les  dissertations  sur  le  cartésianisme. 

Avant  de  parler  des  divers  écrits  que  contient  notre 
dernier  volume,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  en 
quelques  mots  sur  l'ensemble  de  ntrtre  publication. 

Avant  notre  édition,  jamais  les  Mémoires  de  Retz 
n'avaient  été  lus  que  dans  des  textes  horriblement 
tronqués  par  les  copistes  et  criblés  de  fautes  de  tontes 
sortes,  y  compris  ceux  des  éditions  antérieures  publiées 
d'après  le  manuscrit  original.  C'est  pour  la  première 
fois  que,  dans  notre  édition,  le  vrai  texte  a  été  restitué, 
ctmfonnément  à  ce  même  manuscrit,  d'une  mamère 
irréprochable  et  que  l'on  peut  dire  déBnitive;  et  c'est  à 
notre  savant  et  regretté  directeur,  M.  Adolphe  Kegnier, 
que  l'on  doit  ce  grand  service  rendu  aux  lettres. 

Quant  aux  commentaires  de  ces  Mémoires,  il  est  hors 
de  doute  que,  pour  tout  ce  qui  peut  être  puisé  dans  les 
livres,  ils  ne  laissent  presque  rien  à  désirer.  Alphonse 
Feillet,  k  qui  sont  dues  les  notes  des  deux  premiers 
volumes,  et  M.  Gourdault,  celles  des  tomes  III  et  IV, 
ont  &it  preuve  d'une  érudition  aussi  variée  que  conscâen- 
cieuse. 

Mais  nous  devons  ajouter  que,  depuis  quelques  an- 
nées, de  vastes  champs  jusqu'alors  inexplorés  ont  été 
ouverts  à  l'histoire  et  k  la  critique.  Sans  parler  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  possède  tant  de  volumi- 
neuses correspondances  ministérielles,  du  règne  de 
Louis  XIV,  U  a  été  permis  enfin  de  pénétrer  dans  les 
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Archives  nationales  et  dans  les  Archives  des  affaires 
étrangères.  C'est  dans  ces  divers  dépôts  que  sont  encore 
enfouis  les  matériaux  les  plus  authentiques  et  tes  plus 
précienx  pour  uoe  histoire  de  la  Fronde,  qui  n'a  pas 
encore  été  écrite  d'une  manière  satisfaisante  ;  c'est  là 
que  dorment  tons  les  documents  qui  peuvent  permettre 
d'étudier  pins  à  fond  les  principaux  acteurs  de  ce  drame 
héroï-comique,  tels  que  Mazarin,  Condé,  le  cardinal 
de  Retz,  pour  ne  parler  que  des  plus  grands.  Qu'on 
ji^e,  par  exemple,  du  piquant  intérêt  que  pourrait  offrir 
nn  commentaire  suivi  des  Mémoires  de  Retz,  à  l'aide  de 
semblables  documents,  qui,  à  chaque  instant,  viennent 
contredire  les  récits  du  merveilleux  conteur!  Mais  il  ne 
font  pas  se  dissimuler  qu'un  tel  travail  exigerait  la  vie 
entière  d'un  bénédictin.  Bien  que  j'aie  consacré  une 
quinzaine  d'années,  dans  les  divers  dépôts  publics  de 
Paris,  à  lire  et  à  copier  un  nombre  considérable  de 
pièces,  je  n'oserais  pourtant  me  flatter  d'avoir  tout  vu, 
tout  exploré. 

Je  puis  dire,  toutefois,  qu'il  m'a  été  donné,  sur  quel- 
ques points  importants  et  tout  k  fait  caractéristiques,  de 
constater  que  le  cardinal  de  Retz,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  trouvé  son  intérêt,  ne  s'est  jamais  fait  faute  de  dégui- 
ser et  d'altérer  la  vérité. 

Jamais  auteur  de  Mémoires  n'a  été  plus  habile  que 
lui  \  amuser  ses  lecteurs  et  à  donuer  le  change  à  leur 
cnriosité.  Jamais  homme  ne  s'est  joué  de  leur  crédulité 
avec  plus  de  grice,  de  charme  et  de  séduction,  en  gar- 
dant tontes  les  apparences  de  la  bonne  foi.  Événements 
présentés  sous  tu  faux  jour,  travestissements  de  tout 
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la  possession.  La  plupart  de  ces  lettres,  d'une  dialec- 
tique puissante  et  d'une  éloquence  presque  toujours 
soutenue,  font  un  étrange  contraste  avec  le  ton  si  léger 
des  Mémoires.  Mais  il  n'y  a  rien  là  après  tout  de  bien 
surprenant.  Retz  prisonnier,  Retz  exilé,  s'était  souvena 
enfin  qu'il  était  archevêque,  et  pour  défendre  ses 
droits  il  avait  trouvé  sans  peine  le  style  qui  conve- 
nait le  mieux  à  cette  polémique.  «  Quelle  soudaine 
métamorphose,  dit  à  ce  propos  un  des  plus  spiri- 
tuels critiques  des  Débats!  quelle  haute  mine  épis- 
copaie!  C'est  une  noblesse  de  pensées,  c'est  nn  pathé- 
tique généreux,  ce  sont  des  accents  de  martyr  de  la 
primitive  Église,  à  tromper...  qui  n'aurait  pas  lu  les 
Mémoires^.  ■ 

La  correspondance  diplomatique  de  Retz,  pendant  les 
missions  secrètes  que  lui  confia  Louis  XIV  à  Rome, 
remplit  te  tome  VII.  *  Nouvelle  et  vraiment  admirable 
transformation!  dit  excellemment  M.  Bertin.  Plus  de 
traces  du  factieux  ou  du  téméraire  !  Vous  avez  en  face 
de  vous  un  respectueux  et  dévoué  serviteur  du  Roi,  un 
maître  dans  l'art  de  traiter  les  questions  où  s'entre- 
mêlent la  religion  et  la  politique.  Il  a  le  savoir  et  il  a 
le  tact,  une  invincible  logique  et  une  raison  fine  et  per- 
suasive, une  énergie  et  une  gravité  tempérées  de  pru- 
dence et  (le  grâce;  il  a  tous  les  tons,  hors  ceux  qni 
pourraient  nuire  à  la  bonté  on  à  la  dignité  de  sa  cause. 
On  songe,  en  l'écoutant,  h.  la  grandeur  du  personnage 
q^^  Retz  aurait  pu  faire  dans  l'État,  si  son  humeur  et 

\.  Journal  dei  Détail  du  ao  noTembre  1883.  Varidlë  Sur  les 
QEun-u  du  cardinal  dt  SeU,  par  Ernett  Bertin. 
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sa  destinée  lai  avaient  permis  d'avoir  tout  son  génie  et 

tout  l'emploi  de  son  génie'.  • 

Dana  notre  tome  VIII  nous  avras  publié  les  lettres 
de  Retz  à  l'abbé  Charrier  pour  l'affaire  dn  chapeau. 
Nons  ne  pouTona  que  renvoyer  les  lecteurs  à  Vjéwertts- 
jement  et  à  Vlntrodactio/t  de  ce  volume,  où  iU  trouve- 
ront le  récit  de  cette  piquante  négociation.  Ce  volume 
renferme  de  pins  la  correspondance  jusqu'à  présent 
inédite  de  Retz  avec  son  intendant,  M.  de  la  Fous, 
dan»  laquelle  abondent,  comme  on  l'a  vu,  les  détails 
les  pins  curieux  et  les  plus  intimes  sur  la  vie  du  Car- 
dinal pendant  ses  longs  séjours  à  Commercy. 

Notre  tome  IX  et  dernier  contient  les  sermons  iné- 
dits de  la  jeunesse  de  Retz,  et  les  dissertations  qu'il 
écrivit,  pendant  ses  dernières  années,  sur  le  cartésia- 
nisme. On  pourra  lire  dans  Y  Introduction  nos  études 
biographiques  et  littéraires  sur  des  sujets  si  différents 
l'un  de  l'autre,  et  qui  nous  montrent  une  fois  de  plus 
de  quelle  variété  d'aptitudes  et  de  style,  vraiment  sur- 
prenante, était  doué  l'esprit  du  Cardinal.  Plusieurs  des 
documents  de  X Appendice  offrent  le  plus  vif  intérêt 
pour  l'histoire  de  Retz.  Il  en  est  qui  donnent  les  plus 
curieux  détails  sur  les  premières  études  de  sa  jeunesse, 
et  qui  comblent  ainsi  quelques-unes  des  lacunes  du 
commencement  de  ses  Mémoires. 

Il  en  est  d'autres  qui,  par  leur  silence  même,  vien- 
nent démentir  certains  de  ses  récits.  On  se  souvient, 
par  exemple,    avec  quelle    verve  étincelante,   et  en 

I.  Journal  Jet  Détala  du  lO  noTemLre  1887.  Variété  sur  l«s 
0Kmre4  du  cardinal  de  Rctt,  par  Emett  Berlin. 
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même  temps  avec  quelle  apparence  de  Térité,  il  noiu 
raconte  le  voyage  qu'U  fit  à  Rome,  pendant  ses  jeunes 
années,  sous  prétexte  d'y  visiter  les  lieux  saints  et  d'y 
perfectionner  ses  études  de  théologie  aux  Écoles  de 
Sapience.  C'est  à  propos  de  ce  voyage,  qu'il  fait  un  si 
piquant  récit  de  deux  aventures  qui,  s'il  fallait  l'en  croire, 
lui  seraient  arrivées,  l'une  à  Venise,  d'où  il  aurait  été 
expulsé  par  l'ambassadeur  de  France  pour  quelque 
galanterie  à  scandale  avec  une  belle  patricienne,  la 
signora  Vendranina;  l'autre  à  Rome,  oh  il  aurait  eu 
une  violente  querelle  dans  un  jeu  de  paume  avec  le 
prince  d'Elcenbeig,  ambassadeur  d'obédience  de  l'Em- 
pereur. Rien  de  plus  mensonger.  Tallemant  de  Réaux, 
te  malin  conteur,  qui  l'accompagnait  précisément  dans 
ce  voyage,  et  qui  signale  avec  soin  tous  les  faits  et 
gestes  du  jeune  abbé,  ne  souffle  mot  de  ces  deux  pré- 
tendues aventures  dans  ses  HiitorUita,  et  les  corres- 
pondances de  nos  envoyés  à.  Venise  et  à  Rome  n'en 
disent  non  plus  absolument  rien.  Or  on  conviendra  que 
si  deux  événements  d'un  tel  éclat  avaient  eu  lieu,  il  est 
impossible  qu'un  homme  de  l'hameur  de  Tallemaot 
et  que  deux  ambassadeurs  français  aient  pu  les  pas- 
ser sous  silence.  Il  faut  donc  en  coDclore  que  ce  sont 
1&  de  pures  fanfaronnades  de  Retz,  deux  contes  inven- 
tés à  plaisir,  dans  le  genre  de  sa  fameuse  rencontre 
avec  des  fantûmes,  qui  n'étaient  autres  que  des  capu- 
cins noirs,  anecdote  citée  par  Tallemant  des  Réaux 
et  dans  laquelle  n'est  pas  mêlé  le  nom  de  Paul  de 
Gondi.  A  l'occasion,  comme  on  le  voit,  Reti  ne  se  faisait 
pas  faute  d'égayer  ses  récits  par  de  pures  inventions. 
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Noos  avons  signalé  dans  notre  Introduction  quelques 
teàoDs  de  Retz  pendant  la  Fronde,  dont  il  ne  dit  mot 
dans  ses  Mémoires  et  que  Hazarin  a  notées  avec  le 
pins  grand  soin  dans  ses  Canutts.  Que  d'étranges  révé- 
laiioDS  I  En  voici  une  sot  laquelle  on  ne  saurait  trop 
ippeler  l'attention  des  lecteurs  afin  qu'ils  se  tiennent 
en  garde  contre  certains  récits  da  charmant  conteur. 
&etz  avance,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut  Mazarin  qui 
lui  fit  offiir  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye  le  gouver- 
nement de  Paris  ;  que  Ini,  Retz,  eut  la  candeur  d'ac- 
cepter une  ofiFre  si  séduisante,  et  que  le  Cardinal,  non 
content  de  lui  faire  essuyer  un  refus,  se  hAta,  pour  le 
compromettre,  d'en  répandre  la  nouvelle  dans  Paris. 
Or,  qae  voit-on  dans  les  Carnets  ?  que  ce  fut  Retz  lui- 
même,  qni,  par  l'entremise  du  maréchal,  demanda  à 
Hazarin  cette  haute  fonction.  Les  «nrespondances  mi- 
lùstâielles  du  temps  sont  planes  de  démentis  de  ce 
genre  donnés  aux  Mémoires  de  Rets. 

Qtons,  pour  en  finir,  un  curieux  passage  des  Carnets 
su  les  folles  dépenses  que  ftisait  Retz  en  i64g,  afin 
d'augmenter  de  plus  en  plus  le  nombre  de  ses  partisans  : 
■  Le  Coadjuteur  a  remis  la  table  plus  forte  que  ja- 
mais, a  acheté  de  la  vaisselle  d'argent  et  du  linge  et 
Ut  plus  de  dépense  que  jamais,  et  devant,  à  ce  qne 
l'on  dit,  plus  de  quatre  cent  mille  livres.  On  ne  sait  pas 
comprendre  ob  il  trouve  de  l'ai^^t.  Quelqu'un  a 
voulu  dire  que  les  Espagnols  loi  en  donnent,  mais  je 
ne  le  crois,  et  il  se  peut  foire  que  M.  de  Longueville  lui 
m  ait  donné  de  nouveau,  comme  je  sais  qu'il  fit  an 
t  de  la  présente  année.  > 
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Telles  sont  les  œuvres  et  correspondanees  inédites 
du  cardinal  de  Retz  que  j'ai  ajootëes  à  ses  Mémoire*, 
et  qui  montrent  sous  tant  de  nouveaux  aspects  un  des 
personnages  tes  plus  otiginaus  non  seulement  de  son 
siècle,  mais  de  l'histoire  de  France.  On  ne  connaissait, 
il  y  a  quelques  années,  que  le  chef  de  la  Fronde,  que 
l'incomparable  écrivain  des  Mémoires.  On  connaîtra  de 
plus,  désormais,  on  Retz  sennonnaire,  à  qui  parfois  ne 
furent  point  étrangers  les  accents  d'une  haute  élo- 
quence ;  —  un  Retz  pamphlétaire,  qui  n'eut  point  son 
égal  pendant  la  Fronde  ;  —  on  Retz  polémiste  de  pre- 
mier ordre,  dans  les  lettres  épiscopales  qu'il  lança  con- 
tre Mazartn  j  —  un  Retz  diplomate  hors  de  pair  dans 
ses  missions  secrètes  auprès  de  la  oonr  de  Rome,  et 
qui,  au  dix-septième  siècle,  dans  l'art  d'écrire  une  dé- 
pêche diplomatique,  ne  trouva  pas  son  maître;  —  un 
Retz  cartésien,  s'initiant  avec  une  incroyable  facilité  à 
tous  les  secrets  de  la  philosophie  nouvelle  ;  — ■  et  enfin 
un  Retz  surpris  dans  le  déshabillé  et  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  vie  privée. 

Si  je  ne  m'abuse,  je  croîs  donc  avoir  rendu  quel- 
ques nouveaux  services  à  notre  littérature  et  à  l'histoire 
d'un  homme  extraordinaire. 

Pour  ces  cinq  volumes  d'œuvres  diverses,  la  plupart 
inédites,  je  n'ai  pu  m'aider  dans  mes  commentaires 
que  d'un  fort  petit  nombre  de  travaux  antérieurs,  ayant 
quelque  importance  et  quelque  valeur.  J'ai  tout  dû 
tirer,  pour  ainsi  dire,  de  mon  propre  fonds.  Puissent 
les  lecteurs  me  pardonner  les  erreurs  que  j'ai  pu  com- 
mettre, erreurs  inséparables  d'une  première  rédaction, 
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quelqne  application  qae  j'aie  mbe  à  donner  à  ces  études 
un  caractère  définitif,  ainsi  que  l'exige  le  plan  de  notre 
belle  Collection*. 

R.  Chamtblauze. 

I-  Je  me  fus  nit  deroir  de  tignaler  aux  leeteun  le»  ootei 
philologiques  de  mon  saTant  collaborateur,  M.  Marty-Laveaux, 
qui,  principalement  à  propoa  de»  diMertaiiom  de  Retz  mr  le 
cut^iani&me,  a  relevé  certaines  eiprei»ioni  de  la  langue  pbilo- 
•opbique  des  disciples  de  Descanes,  absentes  des  dictionaaires 
àa  temps,  bien  qu'elles  fussent  déji  en  circulation  au  dix- 
septième  aiicle 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

t  FsAnçoii-pAnL  m  Goxdt  (juillet  i63i).  —  U.   fi>- 
a  cunoi  i»  Fba>ck  (3o  juillet  1646).  —  III.  Oa- 

t    DK    HoilKICVXII*    L'AmCBBTtqVB    DK    CoHIVTHK,    CDAD- 

nrmm  d>  Pams,  (db  lu  siTaBninu  m  HmnniK  l'ikchb- 
TiQOB  DE  Skn  (10  mai  i65o).  —  IV.  Ditcoin*  raoïoaci  ^o 
PutLODiT  ta*  IM  couuimn*  (30  décembre  iSSo).  —  V.  Ati* 
DK  MoHwicvnnt  lb  CouMimirB  pROHonci  in  Putunaar  rom 

L^JLolOinHKBT  DM  Cui*TmBl  DU  CAKIHXII.  HAZimtM  (il  juil- 
let ]65i|.  —  VI.  La  TiaiTAXLS  muLuiom  rinm  la  Roi  pab 
Hoa^uwram   lb  cudimu.  di  Rcn,  potm   loi  immimdik  i.a 

PUS    KT    MI    KntMIB    1    PimU,    AV    >OM    DU    CUBoi,    BT   AOOOH- 

Hosi  IM  Tom  m  oÉrarù  (lo  ixFTiKBaB  i65*). 

Soire  tome  IX  s'onvre  par  les  écrits  et  discours  de  Retz 
dont  nous  donnons  les  titres  ci-dessus.  Ce  sont,  en  quelque 
lorte,  des  pièces  justificatives  des  Mémoires,  plutôt  que  des 
«■vres  littéraires,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les 
lecteurs  anx  Notices  qui  les  précèdent. 

Il  a'en  est  pas  de  même  des  sermons  de  la  jeunesse  de 
KcU,  qui  méritent  une  place  à  part  dans  notre  Introduction. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


On  ne  connaît  aajonrd'bui  que  quatre  sermons  du  cardinal 
de  Eetz  :  le  sermon  de  Saint-Louis,  qui  a  été  imprimé  plu- 
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sieurs  fois  séparément,  et  reproduit  à  la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Mémoires,  à  partir  de  celle  de  1719,  et  trois 
autres  sermons  inédits  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale'.  Le  premier  de  ces  trois  derniers 
sermons  est  un  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  assez 
étendu*.  Le  second,  qui  n'a  pas  de  titre,  porte  cette  épi- 
graphe empruntée  à  la  Genèse  (m,  19)  :  Mémento,  homo,  quia 
einis  es,  et  in  cinerem  reverteris.  H  dut  être  prêché  un  mer- 
credi des  cendres.  En  quelle  année?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  déterminer.  Le  troisième,  qui  ne  porte  pas  non 
plus  de  titre,  a  pour  texte  ce  verset  tiré  de  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  (vi-i6)  :  Cam  jejunatis,  nolite  fUri  sicat  f^po- 
critm,  tristes,  etc.  Il  est  facile  de  deviner  que  ce  sermon  est 
contre  les  hypocrites. 

Malheureusement  la  copie  qui  reste  de  ces  trois  sermons, 
surtout  pour  les  deux  derniers,  est  remplie  d'omissions,  de 
non-sens,  de  textes  latins  et  grecs,  profondément  altérés. 
Le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  est  d'une  meil- 
leure écriture  et  parait  être  dans  son  entier,  tel  qu'il  dut 
être  prononcé.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sermon  sur  le 
mercredi  des*  Cendres  et  de  celui  contre  l'hypocrisie.  Ces 
deux  derniers  ne  paraissent  être  que  des  plans  préparés 
par  le  Coadjuteur  et  dont  quelques  fragments  seuls  ont  été 
rédigés  complètement  ;  ou  bien  encore  on  peut  supposer 
que  ce  ne  sont  que  des  copies  très-incomplètes  prises  par 
quelque  auditeur,  au  moment  de  la  prédication,  et  au  vol 
de  la  plume. 

■  Un  monument  incomplet,  mais  non  sans  prix,  de  cette 

1.  Diverse!  Prédiealioai  dt  Vtontitar  le  Coadjuteur  de  rarelavicki 
de  Paris,  Paul  de  Gond!,  archevêque  et  cardinal  tout  le  ttotn  de  car- 
dinal de  Retz.  (Bibliothèque  nationale, mi.  francaii  ancien  n'7oSo, 
nouTeau  n*  4G9.) 

3.  Il  exiïte  une  autre  copie  de  ce  lennon  à  la  Bibliothèque  de 
l'Artenal,  ancienne  cote  ;  juriiprudeDCe  latine,  manuacrit  in-folio, 
n*  S6;  numéro  actuel  du  catalogue  général,  718;  le  lermon  com- 
mence H  la  page  3s4  et  occupe  41  pages.  J'ai  eu  loin  de  faire  col- 
lationner  trëi-exactement  le  texte  de  la  Bibliothèque  aalionale 
avec  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  de  donner  toutes  les 
Tariantet  dignes  d 'intérêt. 
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première  éloqœnce  de  Retz,  dit  un  critique  d'un  goût  très- 
Gb*,  (éloquence)  tonte  sérieuse  et  religieuse,  en  appu^ence 
da  mcûns,  est  parreau  jusqu'à  nous.  Cett  un  ancien  Recueil 
de  sermons  manuscrits  portant  ce  titre,  etc.  (voyez  la  première 
note  ct-dessus)  et  contenant  quatre  pièces.  Ce  manuacrït,  j'ai 
bite  de  le  dire,  n'est  pas  de  la  main  du  Cardinal.  Le  style,  k 
première  vue,  ne  répond  guère  k  ce  que  Retz  nous  fait 
attendre.  Cependant,  parmi  les  lieux  communs  et  les  bana- 
lités de  prédication  que  nous  offrent,  en  trop  grand  nombre, 
ces  vieilles  pages,  on  découvre  des  passages  d'un  tour  vif  et 
r^ùde,  où  de  hautes  pensées  sont  rendues  dans  une  langue 
ferme  et  précise  et  où  brillent  par  instants  des  expressions 
nraves  et  originales,  du  genre  de  celles  qui  jaillissent  si 
heorraisement  sons  la  plume  de  l'auteur  des  Mémoires.  ■ 

Ces  qaatr«  sermons  sont  loin  d'être  les  seuls  qu'ait  prêches 
le  cardinal  de  Retz,  dans  sa  jeunesse.  Comme  on  le  verra 
bientôt,  ta  Gateae  et  les  Hémoires  du  temps  en  citent  un 
bien  plus  grand  nombre. 

Retz  ent-il  soin  de  conserver  les  textes  entiers  ou  tout  au 
moins  les  plans  de  ses  tfivers  sermons?  On  serait  tenté  de 
le  croire,  car  le  marquis  d'Argenson  dit  quelque  part'  que 
son  oncle,  H.  de  Caumailin,  évfique  de  Rlois  (le  filleul  de 
Retz),  lai  avait  assuré  qu'il  les  avait  souvent  lus.  Il  est  fort 

I.  M.  P.  Jacquinet,  directeur  des  étudei  littérairei  à  l'École 
■ormale  lupërieure,  dan*  MB  Pridicateuri  du  dU-iepûlme  tiicle 
tant  Botsiut,  DU  volume  io-S*,  i863,  chez  Didier,  p.  3o6. 

s.  Voici  ce  que  dit  de  ces  tennoDi  le  marquis  d'Argenson 
dan*  tra  Eitaii  dam  le  goût  de  Moitlaigne,  etc.  (BrDxe)lea,  1788,  un 
Ttkhinie  in-S*,  p.  80)  :  1  Le  Coadjuteur  parut,  pendant  quelque 
leaip*,  se  confomer  à  *od  plan  :  il  prêcha  dsn*  Paria,  et  mettoit 
dao*  ses  sennons,  que  mou  oude  m'a  dit  avoir  louTent  lui,  de 
l'esprit  et  de  l'^rudidon,  luiTant  le  goût  de  «on  siècle,  et  même 
■■  ton  de  jâiié  et  d'onclîoD,  qu'il  tenoit  sans  doute  de  M.  Vîd' 
Mat.'  Le  peuple  de  Pari*  fut  enchanté  de  voir  en  chaire  sou 
nchevêque;  il  fil  quelque*  autre*  simagrëei  eu  remplissant  les 
loaetioa*  ^piseopales  en  l'absence  de  son  oncle,  etc.  u  Ajoutons 
que  le  marquis  d'Argenson  detceodait  de  Caumartin  par  les 
IcBiine*  et  qu'il  connaissait  ainsi  beaucoup  de  particularité*  tur 
1«  cardinal  de  Heu.  Vojez  Mdmoiret  de  Set:,  tome  I",  p.  ii5,  116 
et  les  note*  au  bas  de  ce*  pages. 
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probable  que  ce  Hecaeîl  maniuerit  n'était  uitre  qne  celui 
du  Cardinal  lai-même.  Dana  tooa  lea  ca>,  original  on  copie, 
ce  Recaeil  est  anjonrd'hni  perda  on  enfoni  dana  quelque 
bibliotb^ue  *. 

«  On  peut  sans  témérité,  dit  H.  Jacqvinet,  rectHmaftre 
dans  ces  discours  qu'une  main  étrangère  nous  a  conser- 
vés, l'teuTTe  du  célèbre  Cardinal,  ou  lea  considérer  tout  au 
moins  comme  une  rédaction  de  ses  paroles,  due  k  quelque 
fidèle  auditeur  ou  secrétaire,  dans  lesquelles  brillent  encore 
çà  et  là  des  traces  de  son  génie.  Assez  animé  et  assez  fort 
par  instants  pour  être  digne  de  lui,  le  langage  de  ces  ser- 
mons ne  trahit  d'ailleurs,  dans  ses  meilleures  parties,  qne 
baute  intelligence  et  imagination  vive  :  on  n'y  surprend  pas 
l'accent  du  ccBur;  on  n'y  sent  ni  ferveur  touchante,  ni  pé- 
nétrante onction,  ni  aucune  de  ces  qualités  «fiéctuenses  dn 
prédicateur,  que  le  talent  simulerait  en  vain,  et  dont  un  Retz 
dans  la  chaire  devait  manquer  en  effet. 

■  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  originale  de  ces  ma- 
nuscrits, nous  ne  pouvons  douter,  en  consultant  les  té- 
moignages des  contemporains  et  Retz  lui-même,  qu'il  n'ait 
obtenu  dans  ce  r61e  d'orateur  sacré  tout  le  succès  qu'il  pou- 
vait désirer.  T'oitfi'oTM,  comme  on  disait  déjàdan*  ce  temps- 
là,  était  à  ses  Avents  et  à  ses  Carêmes  *.  Scm  vénérable  mattre 
d'éloquence,  le  bon  vieil  évëqne  de  Lisieux,  Cospeau*,  en 
pleurait  de  joie,  ^a 

Retz  nous  raconte  lui-même  que  les  succès  qu'il  avait 
obtenus  en  passant  ses  examens  en  Sorbonne,  le  mirent  en 
goût  pour  en  obtenir  de  semblables  dans  la  chaire.  Il  ajoute 
que,  sans  prendre  la  peine  de  s'exercer  d'abord  dans  les 
petits  convenu,  il  osa,  pour  ses  débuts,  prêcher  à  l'Ascoi- 

I.  Que  ReU  ait  prit  lui-même  ou  fidl  prendra  copie  de  *m 
■ermoDi,  ce  qu'il  j  a  de  certaîn,  c'en  qu'il  ne  lea  jugea  pas 
di^ei  de  l'impreuion,  un  *eul  excepté,  le  panégyrique  de  t^t 

1.  Garnit  du  lo  novembre  1646. 

3.  ■  Ce  bonhomme,  dit  Reu,  avoit  tant  d'amidé  pour  moi 
qu'il  me  faiaoit,  trois  foi*  la  temaine,  des  eonfërancei  nir  lea 
Épttre*  de  saint  Paul.  »  {MUmoirai,  tome  I',  p.  i8j.) 

4.  Jacquinet,  p.  3i3,  3i4. 
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(ion,  à  la  PentecAte,  à  la  Fête-Dieu,  aox  Petitee-Carmi- 
litei,  en  présence  même  de  la  Reine  et  de  tonte  la  Cour. 
Sor  quoi,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  de  longue  date, 
déteitait  la  famille  des  Gondi,  parla  de  lui,  à  ce  propos, 
coome  d'un  téméraire* .  La  vérité  est  qu'il  réussit  au  delà 
de  ses  tocui.  Lorsqu'il  s'était  piqué  d'être  un  théologien 
amsommé,  il  avait  conquis  le  premier  rang  en  Sorbonne. 
Lorsqu'il  visa  à  la  célébrité  de  la  chaire,  il  égala  et  même 
parf<ns  éclipsa  les  orateurs  de  son  temps  les  plus  en  renom, 
les  Faure,  les  Boorgeade,  les  Beaumont,  les  Senaut,  les  Lin- 
gendes,  noms  4  peu  près  oubliés,  si  ce  n'est  le  dernier. 

Rien  de  ces  premiers  sermons  du  jeune  abbé  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Tout  ce  que  l'on  sait  par  la  Gazette,  qui 
même  n'en  indique  les  sujets  que  très -rarement,  c'est  que  le 
laccés  de  ses  prédications  allait  chaque  jour  en  grandissant. 
Comment  expliquer  de  tels  succès,  où  la  rhétorique  avait,  à 
coup  siir,  pins  grande  part  qu'une  véritable  éloquence  inspi- 
rée par  une  foi  sincère?  Balzac,  le  rhëtoricien  par  excellence, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  le  prosateur  le  plus  goûté  de 
son  temps,  et  le  jeune  abbé,  par  la  nature  de  son  talent,  était 
im  de  ses  élèves  de  prédilection. 

Tont  ne  pouvait  être  qu'artificiel  dans  les  essais  oratoires 
de  ce  jeune  démon,  qui,  de  son  propre  aveu,  avait  prit  te 
parti  de  faire  le  mal  par  dessein.  La  ferme  résolution  (qu'il 
avait  prise,  dit-il)  de  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de  sa 
profession  et  ditre  aussi  homme  de  bien  pour  te  salut  des  autres, 
qdil  pourrait  être  méchant  pour  lui-même*;  cette  résolution 
pouvait-«lle  suppléer  dans  la  chaire,  par  exemple,  à  tont  ce 
qui  lui  manquait  7  jkprès  un  si  terrible  aveu,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  était  alors  aussi  indifTérent  aux  questions 
de  morale  qu'aux  questions  de  dogme.  Son  audace  n'en  était 
pas  moins  grande  pour  oser  aborder  les  unes  et  les  autres 
avec  une  imperturbable  assurance.  La  théologie  avait  été 
pour  son  esprit,  déjh  naturellement  si  souple,  uue  merveil- 
lease  gymnastique.  Elle  lui  fut  d'un  puissant  secours  pour 
faire  illusion  à  ses  contemporains  du  haut  de  la  chaire.  Par 

I.  Vojei  le*  Mêmoirt* de  A(r:,tome  I",  p.  114,  iiS- 

S.  Mémoires,  tODM  I",  p.  SI7. 
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les  sermans  qui  nous  restent  de  lui,  on  peut  juger  desautres. 
Poar  quelques  passages  de  premier  ordre,  combien  l'en- 
semble laisse  à  désirer!  que  de  scolastlqoe,  que  de  rhéto- 
rique, quel  .ibus  de  mitapbores,  de  citations  empruntées 
aux  auteurs  grecs  et  latins!  Dans  ces  sermons,  la  simplicité 
évangélique  estpresque  toujours  fardée,  et  au  manque  d'onc- 
tion du  jeune  abbé,  on  sent  que  la  foi  était  aussi  absente  de 
son  âme  que  la  charité  l'était  de  son  ccear. 

A  en  juger  d'ailleurs  par  les  deux  derniers  sermons  inédits 
quinous  restent  de  lui,  surtout  par  celui  contre  l'hypocrisie, 
ou  devine  que  le  sermonnaire  visait  bien  moins  à  toucher 
son  auditoire,  qu'à  piquer  sa  curiosité,  à  conquérir  son  admi- 
ration par  des  études  morales,  par  des  peintures  de  carac- 
tères où  il  était  déjà  passé  maître.  On  pourra  s'en  rendre 
compte  en  lisant  le  sermon  sur  l'hypocrisie,  dont  la  Rruyère 
eût  volontiers  signé  certains  passages. 

C'était  précisément  par  ces  qualités  de  psychologue  et 
de  rhétoricien,  que  Retz  avait  conquisie  suffrage  de  l'homme 
de  son  temps  qui  poussa  le  plus  loin  le  culte  de  la  forme. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  placer  sons  les  yeux  du 
lecteur  ce  que  dit  Balz.ic  de  l'éloquence  de  Retz  dans  son 
Socrate  chrétien  et  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  le  i"  dé- 
cembre 1644.  De  tels  éloges  dépassent  assurément  toutes 
les  bornes,  mais  ilsnous  donnent  la  mesure  de  l'enthousiasme 
des  contemporains*  et  d'un  juge  aussi  difUcile  à  contenter 
que  l'était  Ralsac*. 

I.  Le  touvenir  des  taleotadeRetz,  comme  lermonnaire,  ('^toit 
coniervë  même  su  dix-huitième  liècle.  Dom  Michel  Félibien,  dans 
«on  Histoire  dt  Fabbay»  rojraU  dt  Saint-Denji  (t  volume  in-folio, 
i;o6,  p.  5o3),  n'a  eu  garde  d'oublier  celui  qui  eo  fut  le  der- 
nier abbé  commenda taire  1  ■  Le  pope  Urboiu  VlU,  dït-ii,  le  créa 
archevfcgue  de  Corbthe  en  1643,  et,  depuis  ce  lemp«  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  cai'dioBl,  au  commencement  de  l'année  i65i,  il  brilla  ex- 
traordinairement  par  la  capacité  et  par  son  éloquence,  loildans 
les  chaire*,  soit  à  la  t6te  du  clergé.  » 

a.  Notre  prédécetteur  Alphonse  Feillet,  dan*  le  tome  1"  des 
Mèmoirta  de  ibri,  p.  )i5,  DOte  i,  promettait  Bu  lecteur  d'insérer 
dnn*  \».  Notice  des  «ermon*  la  lettre  de  Balzac  auCoadjutenr.  Nous 
Bout  faùona  un  devoir  de  tenir  *on  engagement. 
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•  A  Monseigneur  Varelievique  de  CorinlHe,  CoadJMeur  de 
Ccidieviché  de  Paris*. 

■  HoasBiGWiUB, 

■  C'étoît  assez  d'agréer  le  petit  présent  que  je  vont  ai 
bh*  ;  mais  c'est  trop  de  me  remercier  de  si  peu  de  chose. 
Je  ne  m'atteadois  pas  à  cette  seconde  faveur,  et  je  croyois 
que  la  bonne  fortune  de  mon  livre  dût  finir  par  la  bonne 
réception  que  vous  lui  feriez.  Vous  avez  voulu  faire  davan- 
tage :  vous  avez  consacré  avec  des  paroles  d'estime,  un 
h(Hnmage  qui  vous  avolt  été  rendu  avec  des  pensées  de 
défiance  et  de  crainte.  Qui  ne  craindroit,  en  effet,  des  yeux 
«  saiitils  et  si  pénétrants  que  les  vAtres,  qui  trouvent  les 
défavts  les  plus  cachés  et  sont  blessés  par  les  plus  légères 
taches?  qui  ne  les  craindrait,  Monseigneur,  pour  des  com- 
positions si  mal  achevées  que  les  miennes,  si  dépourvues  de 
l'art  de  la  Cour;  presque  aussi  irrégnlières  que  les  bâtiments 
de  notre  village?  Elles  parottroient  en  meilleur  état,  n'en 
doutez  pas,  si  j'avois  l'honneur  de  vous  approcher,  et  d'être 
de  ces  bienheureux  qui  vous  écoutent,  lorsque,  enseignant  à 
bien  vivre,  vous  donnez  des  exemples  de  bien  parler.  Je 
compte  entre  les  disgrâces  de  mon  exil,  les  pertes  que  je  fais 
ici  de  ces  utiles  et  agréables  enseignements  ;  de  ces  torrents 
d'or,  qui  tombent  de  votre  bouche,  et  dont  vous  enrichissez 
votre  peuple.  C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  de 
n'être  plus  du  monde  en  un  temps  que  le  monde  est  si  beau 
avoir;  et  ce  n'est  pas  un  petit  acte  de  modération,  de  se 
contenter  du  silence  de  l'hermitagc,  ù  cette  heure  qu'il  y  a 
dans  l'Eglise  un  autre  fils  du  tonnerre,  et  que  vous  traitez 
de»  choses  divines  avec  toute  la  force  et  toute  la  dignité 
dont  est  capable  l'éloquence  humaine.  Pour  le  moins,  Mon- 
seigneur, s'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir,  il  ne  me  sera  pas 
défendu  d'aimer  et  de  désirer.  Je  verrai  avec  pUiisir  les 
progrès  de  votre  gloire,  dans  les  lettres  que  j'attends  de 

I.  Ltttrts  clioisiei  da  sUur  de  Bahac.  Pari»,  AuguEtiu  Courbé, 
i64;,  in-8*.  Lettre  XVI',  page  »ï5  k  a3o. 

1.  Balzic  avait  envoyé  au  Coadjutciir  un  Ac  let  ouvracca, 
comme  on  le  voit  i  la  fin  de  la  phrase  luivaate. 
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H.  Chapelain  :  je  lirai  avidement  daoB  les  ReUtioni  que 
je  demande  k  M.  Ménage,  l'histoire  de  vos  Avents  et  de  vos 
Carêmes,  c'est-à-dire  des  acclamations  et  des  applaudisse- 
ments de  Paris.  Peut-être  même  qu'il  aura  la  charité  de  me 
Taire  une  plus  grande  part  de  son  honheur,  et  qu'il  m'enverra, 
pour  la  consolation  de  ma  solitude,  quelques  extraits  des 
bonnes  et  belles  choses  que  sa  mémoire  aura  conservées. 
Ainsi  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  absent,  ou  ne  perdrai  pas 
pour  le  moins  tout  ce  qui  se  gagne  en  mon  absence  :  je  tâche- 
rai par  là  d'adoucir  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  pouvoir  être 
votre  auditeur  très-dévot  et  très-attentif,  comme  je  suis. 
Monseigneur,  votre,  etc.  Le  i"  décembre  1644,  ■ 

Dans  le  Socrate  chrétien^,  Balzac  montre  la  même  admira- 
tion pour  le  jeune  sermonnaire,  qui  appartenait  si  bien  à 
son  école,  et  il  confirme  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui.  Après 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  son  Socrate  l'éloge  de  saint 
Jean  Chrysostome,  il  ajoute  : 

■  Il  se  trouva  us  homme  en  la  compagnie,  venu  de  Paris 
depuis  peu  de  jours,  qui  ayant  ècoaXé  SocrtUe  avec  beaucoup 
d'attention,  nous  surprit  tous  par  ce  langage  qu'il  lui  tint  : 

■  Je  n'ai  point  fait  comme  vous  de  voyage  en  Grèce  ;  mais  je 
«  suis  fort  trompé,  ou  j'ai  vu  nouvellement  au  lieu  d'où  je 
n  viens,  celui  dont  vous  nous  contez  de  si  grandes  choses. 
«  Je  ne  connois  point  votre  saint  Jean  Chrysostome  j  mais 
'  vons  ne  dites  rien  de  lui  qui  ne  se  vérifie  en  notre  Moo- 
»  sieur  l'abbé  de  Rais.  L'éloquence  avec  laquelle  il  explique 
'  les  mystères  du  christianisme,  n'est  point  inférieure  à  celle 

■  que  vous  nous  avez  figurée  :  elle  n'instruit  pas  moins.  On 

I.  Sacrale  clirétitH,  par  le  Meur  de  Baluic.  Paril,  chez  Augutlïu 
Courbé,  i65i,  in-8*.  Diieouri  onzième  :  Dt  ta  Uciure  dti  Sainiei 
ieritwrtitt  JetSaittls  Pèni,  p.  i)8-iig;  et  chez  le  même  libraire, 
édition  io-S*  de  iSS?,  p.  118  et  iig.  D'autrei  camemporBins 
n'ont  pa*  oublié  les  prédicatiom  du  Coadjuceur:  1  J=  remarquai 
que  le  premier  ouTrage  qu'il  fit,  dit  Tallemant  dei  Beaux  [Httta- 
rietlit,  tic,  édition  Técheoer,  tome  IV,  p.  1G7).  hors  quelque!  ser- 
mon*, ce  fut  la  Cenjuralion  di  Fitiqut.  u  S'il  faut  en  croire  le  car- 
dinal de  Retz,  *a  renommée,  cornue  orateur  sacré, était  parrenue 
jusqu'à  Louis  XIU,  qui  lui  aurait  parlé  de  le*  études  et  de  ses 
I.  {Kimoirtt  dt  Rtiz,  tumc  I",  p.  >oi-ioa,) 
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■  j  remurqDe  la  mSme  beauté,  la  mime  douceur,  U  même 
>  Torce.  Car  il  tonne  et  il  foudroie  quelquefois  ;  mais  les  oi-ft- 

■  ges  de  ses  figures  ne  gitent  point  la  pureté  de  sa  diction. 

•  Duu  ses  sermons,  le  calme  subsiste  après  la  tempête,  aussi 
'  bien  que  dans  les  homélies  de  saint  Chrysostome.  Ainsi 

•  TOUS  ne  pensiez  faire  qu'un  éloge  et  vous  en  avez  fait  deux. 

•  Ce  sont  des  coups  de  Socrate.  En  louant  l'antiquité,  vous 

■  ïvez  obligé  notre  siècle;  et  s'il  se  trouve  quelque  Platon, 

•  qui  publie  tm  jour  vos  entreliens,  la  France  vous  remerciera 

•  de  tout  ce  que  vous  avei  dit  à  la  gloire  de  la  Grèce,  n 
Sans  qu'il  soit  possible  de  partager  ta  trop  haute  opinion 

de  Bakac  sur  le  mérite  des  sermons  de  Aetz,  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  les  contemporains  ne  les  avaient  pas  eu 
iDcHua  grande  admiration  que  lui.  Peut-être  esl-il  permis 
de  supposer  aussi  que  les  sermons  auxquels  Balzac  fait  allu- 
ti<m  étaient  bien  meilleurs  que  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  D  faudrait  alors  en  regretter  la  perte,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  notre  littérature  i  ce  curieux  moment  de 
transition. 

•  La  Soriionne,  est-il  dit  dans  an  écrit  du  temps*,  U  Sor- 
bonnc  vît  avec  étonnement  la  vaste  capacité  de  son  esprit 
dans  les  exercices  qu'il  y  fit,  etc....  On  le  vit  incontinent  si 
rempli  des  vérités  de  cette  science  divine  (la  théologie),  et 
li  fort  éclairé  de  ses  lumières,  que  des  plus  saints  et  des 
plus  capables  prélats  de  France  l'obligèrent  k  se  faire  voir 
dans  les  meilleures  chaires  de  Paris,  où  toute  cette  grande 
TÎIIe  admira  les  excellentes  et  merveilleuses  prédications 
([u'il  fit  en  on  âge  où  les  autres  savent  à  peine  les  éléments 
de  leur  religion.  Ce  fut  par  ces  degrés  qu'il  s'éleva  À  la 
coadjntorerie  de  Paris....  Il  ne  fut  pas  plus  tAt  dans  cette 
dignité  qu'on  le  vît  poursuivre  les  prédications  avec  un 
laccès  merveilleux,  etc.  ■ 


I .  DUeeurt  mr  la  condailt  tl  lur  Ctnpritoniununt  d*  31.  le  car- 
^a^de  Mtix  (publié  vcn  le  moii  d'août  i6S3),  iu-4*de  48  pagei. 
CfM  nue  apologie  de  Retz  par  ua  de  tel  «mîj  qui  a  gardé  l'ano- 
ifBe  et  qui  n'eu  probablement  atitre  que  le  chanoine  Claude 
JÔIf.  Pièee  citée  par  le  P.  Lelong,  n*  137*1,  et  par  tienglet- 
IMretao^,  tome  Xlt,  p.  3ii.  Un  exemplaire  dnn*  ma  collection. 
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Lorsque  Scarron,  en  tête  de  son  Roman  comique,  éci'ivaït 
ce  tte  dédicace  : 


c'étuit  surtout  le  sermonnaire  qu'il  avait  en  vue. 

Retz  était  de  ces  hommes  que  l'on  ne  peut  louer  ou  blâmer 
Ji  demi  ;  de  ceux  qui  s'imposent  aux  plus  grands  comme 
aux  plus  petits. 

Nous  détachons  cette  strophe  d'un  méchant  poète  du 
temps  sur  ses  sermons  : 

Grand  cerreau,  luperbe  $iaie, 
Abime  profond  de  ««Toir, 
Ue  qui  U  tcience  infinie 
Y*  pluj  haut  que  l'humaÏD  pouroii'i 
Saint  orat«ur,  bouche  faconde, 
Qui  tenez  ran  tout  le  monde 
Sou*  un  langage  «î  charmant, 
Vot  actioDi  lont  des  miracle*, 
Voi  parole*  *ant  de*  oracle*. 
Et  TOtre  penoDDe  un  aimant*. 

I.  Haraaguti  il  éloget  ve'rllalilcs  de  dent  areluvi^ttet  prolecleari 
dt  la  paix  et  d'un  même  Irouptau,  par  M.  H.  de  Barroj*,  etc. 
(Pari*,  1649,  in-4'i  un  enemplaire  dan*  ma  collection,  ainii  que 
de  la  pièce  luiTanle.)  Dam  une  Ode  pancgyrli/ue  à  Hgr  FMrcliB- 
viqut  à»  Corint/ie,  CoaJjuieur  dt  Parit  (à  Parii,  1649,  in-4*  de 
7  pagei),  non*  trouvont  ce*  itrophei,  qui  ne  «ont  pa*  moioa 
hyperbolique*  : 


!t  M  qn'aillenn  oa  b«  peni  cm 
'.n  Toni  uB  le  Toit  dainmenl  t 
roai  uTa  eueignar  el  plaire, 
tt  d'DB  miUIoB  d'ioditaui 


ConjHeB  par  toi  doctci  Mnnin*, 
Ha)p4  la  rag*  de*  iimna, 
A-t-«a  ta,  boa  pattcor,  d*  brabi*  igaiia* 
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Void,  pxr  ordre  de  dates,  les  sermons  de  Retz  dont  il  est 
hit  mention  soit  dans  )a  Gazette,  soit  dans  d'autres  docu- 
nents  contemporains.  Mais  il  en  prêcha  sans  aucun  doute 
un  plus  grand  nombre. 

Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  est  celui  que  Retz  pro- 
nonça le  i"  novembre  t643,  le  jour  de  la  Toussaint,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  en  Grève,  le  lendemain  mfime  du  jour 
où  il  reçut  ses  bulles  de  coadjuteur'. 

Le  second  qui  est  signalé  est  à  la  date  du  3  décembre 
suivant,  et  c'était  un  des  sermons  de  l'A-vent,  comme  le  pre- 
mier. A.près  l'avoir  entendu,  le  véridique  d'Orroesson  écri- 
vait dans  son  Journal:  ■  M.  le  Coadjuteur  prêcha  àSaîut-Jean, 
où  étoit  la  Reine,  avec  toute  la  sufBsancc  et  éloquence  pos- 
sible, dont  chacun  espère  beaucoup  de  fruit,  quand  il  sera 
archevêque  de  Paris*.  » 

C'est  sans  doute  à  propos  de  l'un  de  ces  sermons  de 
l'Aveot  que  Balzac  ■  osait  dire  que,  pour  ouvrir  les  yeux 

Dmnt  la  eiiai  troupua  ■>  nngor 
Et  pir  d«  roatci  unriea 
Dm  loap*  ÉTitcr  le  dinger? 
Aux  fibinnes  de  Totre  êlaquenee 
Le  plot  diSeile  M  rend 
El  Totr*  prafoBda  id*Me 
DélirT*  de  l'eimir  l'iaia  qui  b  eomprcDd. 


PoBT  nn  u  bon  prldîuleiu 

Qu'il  «M  pcnr  un  lï  gnnd  docteur; 
Enta  TOBi  •oBlnignai  l'enti* 
De  eédsT  1 1*  Tériti 
Et  d'idiurer  en  Totn  ne 
La  iimDa  d*  l'eiprit  et  la  (implicite. 

Ce  cher-d'auTTc  ett  ligni!  àa  TeU. 

I.  ■  Je  commençai  met  lenuon*  de  rAreat,  dit  Retz,  dio) 
Saint^Jetn  en  Grève,  )e  jour  de  la  TouiMinu,  **ec  le  concoun 
naturel  à  une  ville  au»!  peu  accoutumée  que  l'étoit  Pari*  1  Toir 
Ml  archevêque*  ea  chaire.  ■  (Ménoini,  tome  1',  p.  si3-ii6.] 

s.  Jommal  trolifitr  Ltfiim  tTOrmttioa,  tome  1",  p.   la?. 
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auxdêiracteursdela  chaire  moderne*  •>,  ■  il  suffiroit  de  leur 
débiter  ce  qui  a  été  prSché  à  Saiot-Jean  en  Grève  (par  le 
Coadjuteur)  pour  une  traduction  d'un  Père  grec,  et  d'un 
Père  de  la  plus  haute  classe,  tant  de  l'une  que  de  l'autre 
Église.  Il  ne  faudroit  pour  cela  que  mettre  Antioche  à  la 
place  de  Paris,  et  traduire  en  rrauçois*,  etc.  > 

Le  pauëgyrîque  de  saint  Charles  Borromèe,  qui  figure 
dans  le  Recueil  manuscrit  des  sermons  de  Retz  et  qui  a 
sa  notice  à  part,  fut  prononcé  le  4  novembre  1646. 

Ce  futlaveille  des  barricadesdei648que  fut  prêché,  comme 
on  le  sait,  le  sermon  ou  panégyrique  de  saint  Louis,  c'est-à- 
dire  le  aS  août .  Cette  prédication  a  aussi  sa  Notice  particulière  '. 

Le  ai  novembre  de  la  même  année,  Retz  prêcha  >  très- 
doctement  ■  en  présence  de  la  Reine,  dans  le  couvent  des 
Filles  de  Sainte-Marie*. 

Le  sermon  du  Coadjuteur  qui  eut  le  plus  de  retentisse- 
ment fut  celui  qu'il  prêcha  le  a5  janvier  t649<  pendant  que 
Paris  était  assiégé  par  )a  Cour  et  le  grand  Condé.  Jamais  de- 
puis la  Ligue  sermon  plus  séditieux  n'avait  retenti  du  haut 
de  la  chaire  sacrée. 

■  Le  sermon  politique,  dit  M.  Jacquinet',  sembla  un 
instant  vouloir  renaître  à  la  faveur  des  nouveaux  troubles 
civils.  Un  homme,  du  moins,  ungrand  ambitieux,  osa  ramas- 
ser cette  arme,  tombée  depuis  plus  d'un  demi-siècle  de  la 
main  des  derniers  prédicateurs  de  la  Ugae*.  L'éloquence 

I.  H.  Jacquinet,  p.  3i6. 

3.  Œuvre*  de  Baluc,  in-fo1.,  tome  I",  p.  £09  cl  5ii. 

3.  Gazelle  du  ig  aoùt  i(i4B,  n*  i3i,  p.  1160. 

4.  Gazette  du  i&  novembre  iGjS,  a*  i8u,  p.  i6s8  :  <  Le  11,  Sa 
HiJMté  (it  ae*  dëvotions  en  l'églûe  Nutre-Danie,  où  elle  reful  la 
cummuuion  psr  Ici  mains  du  «îeur  Seguin,  l'un  de  les  aumôaiert 
et  doyen  de  SaiQt-Genniiii-rAuxerTuii.  Et,  aprèt  avoir  dîné  au 
Val-de-Grice,  alla  entendre  lei  Vfprei  aux  Pillée  de  Sainte-Marie, 
oùi'ArchcTfque  de  Coriuihe,  Coadjuteur  d«  cet  arcbevècbë,  prê- 
cha trèi-daciement  telon  fa  coutume,  a  Reu,  dane  te*  Hmioiiti, 
pane  loui  iilence  ce  lermon,  ainù  que  nombre  d'autre*. 

5.  Lti  Prediaileurt  du  dU-ieplUiM  tiicU  arani  Boitaet,  p.  3oo-3oi. 

6.  Cbarle*  Labitte  :  De  ta  démocratie  clies  let  Prèdiealeurt  de  ta 
Ligue,  un  vol.  Ja-S*.  Paris,  iS.ji. 


3.n.iizedby  Google 


INTRODUCTION.  xxt 

frondenie  du  cardinal  de  Retz  n'avait  pas  flentemeiit  pour 
tbéitre  le  quartier  des  Halles  ou  la  grand'chambre  du  Par- 
lement, ou  le  salon  de  la  duchesse  de  Bouillon;  parfois  aussi 
quand  la  Fronde,  pour  frapper  un  coup  plus  hardi,  ou  pour 
réparer  un  échec,  avait  besoin  d'un  nouvel  effort,  Retz  mon- 
tait en  chaire,  et  adressait  à  la  foule  accourue  sur  ses  pas 
une  homélie  pleine  d'allusions  aux  intérêts  et  aux  dangers 
du  moment,  et  d'exutalions  factieuses  à  peine  dissimulas, 
ou  même  osait,  en  vrai  Cromwell  de  la  Fronde,  lancer  l'ana- 
thème  sur  la  tête  de  ses  adversaires,  et  faire  à  aes  au- 
ditenra  un  devoir  de  conscience  de  l'obstination  dans  la 
révolte.  Le  lundi,  33  janvier  1649,  dit  le  Journal  du  prési- 
dent d'Ormesson,  ■  M.  le  Coadjuteur  prêcha  à  Saint-Paul, 

■  où  tout  Paria  étoit;  et  ayant  parlé  de  la  pénitence,  il  6nit 

■  en  disant  que  celle  qui  se  présentoit  se  devoit  souffrir  pa- 
•  demment,  étant  pour  la  gloire  de  Dieu  de  ne  souffrir 

■  qo'un  étranger,  un  Italien,  eût  enlevé  notre  Roî,  mis  l'État 
-  tout  en  feu,  etc.  (Tome  l-'p.  64a.)  » 

■  Tonte  une  invective  politique,  poursuit  M.  Jacquinet, 
venait  ainsi  couronner  et  démentir  une  leçon  épiscopale 
d'homilité  et  de  contritioa  :  c'était,  k  la  suite  d'un  sermon, 
une  mazarioade  en  forme  de  catilînaire.  Ce  jour-là,  il  est 
vrai,  l'approche  du  vainqueur  de  Lena  avec  nne  année,  avait 
presque  ôté  le  coeur  aux  Parisiens  assiégés'.  » 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  ne  dit  mot  de  ce 
■ermon  séditieux  dans  lequel  il  avait  franchi  tontes  lesboroes 
do  respect  et  de  l'obéissance  envers  non  souverain*.  Il  est 
facile  de  comprendre  la  cause  de  son  silence. 

I.  ■  Il  (le  CoadjutenrI  ^toit  fort  animé  contre  le  Cardinal, 
coatre  lequel  il  prêcha  publiquement  dam  Saiut-Pnul  pendant 
le  ti^e.  ■  (Exlrait  dei  Stémoiret  £  André  £Ormettan.  Ducoort  tur  la 
/trtme  du  cardinal  de  KtU,  lome  II,  p.  684.)  Journal  d*  Duhuiiion' 
JiAtm»jr  («5  janvier  1649),  publia  par  Guiuve  Saige,  Uime  I", 
p.i3.. 

*.  Uimoirtt  dt  Rcii,  tome  II,  p.  m  et  note  s.  FleU  pawe  ëga< 
Icucnt  loos  ùlence  l'échec  ttvxjé  peu  aprèi,  par  lua  régiment, 
dit  de  Corinthe,  à  LaHgjumeau,  régiment  commandé  par  le  cbe- 
nlier  Renaud  de  S^vigné.  On  n'a  pa*  oublié  quel  nom  plaiMiit 
lei  Pariiîeni  donnèrent  a  cette  déroute  :  La  prrmiire  aux  Corin- 
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D'après  les  mémoires  d'Orner  Talon,  on  peut  reconstituer 
)e  plan  de  ce  discours  qui  avait  pour  texte  :  Paidus  erat 
spimns  miriarum. 

■  Son  sermon,  dit  Talon,  fut  sur  la  pénitence,  qu'il  divisa 
en  trois  points.  Le  premier  ;  que  saint  Paul  ertu pmstrvtut, 
que  nous  devions  être  prosternes  de  cœur  devant  Dieu.  Le 
second  :  Saul,  Senti,  quid  me  persequerix?  que  nous  devons 
être  appelés  de  Dieu  et  le  regarder  dans  notre  affliction. 
Le  troisième  :  Quid  vismefacere?  que  noua  devons  noua  hu- 
milier, recevoir  la  pénitence  et  les  alIlictioDa  de  sa  main, 
principalement  dans  ce  temps  de  misères  et  de  tribulations 
publiques,  dans  lesquels  les  peuples  étoîent  obligés  de 
prendre  les  armes  contre  les  ennemis  domestiques  de  l'État, 
contre  un  étranger,  qui  uaurpoit  l'autorité  royale.  Â.  ce  ser- 
mon étoient  présents  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  la  du- 
chesse de  Longueviile,  sa  sœur,  dans  l'œuvre  de  l'église  ;  au- 
quel seigneur  prince  de  Conti  il  adressa  la  parole  poar  le 
fortifier  dans  sa  résolution*.  ■ 

Une  particularité  fort  curieuse,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
mentionnée  dans  le  Journal  du  Parlemsitl^,  est  signalée  dans 
le  Journal  d'un  Parisien  au  temps  de  la  Fronde  '  ;  ■  Le 
vingt-cinquième,  est-il  dit  dans  ce  Recueil,  H.  le  Coadjuteur 
proposa  dans  l'assemblée  des  Chambres  de  prendre  toute  la 
vaisselle  d'argent  des  partîculiert  et  d'en  faire  de  la  monnoie, 
afin  de  lever  des  gens  de  guerre  en  si  grand  nombre,  qu'ils 

I.  Mèmoirei  tPOmtr  Talon,  ëdÏLioD  de  l'jii,  tome  V,  6*  volume, 
p,  i4  et  iS.  Voici  ce  que  dit  de  ion  cdté.DubuiuoD  Aubenaj 
daoi  son  Jeûnai  dti  guerrei  civiles,  publié  par  Gustave  Saige 
(i  volumes  fii-8°.  Pari*,  rS63,  ehei  Chimpion,  tome  I",  p.  i3i)  *. 
■  H.  le  Coadjuteur  de  Paris  préchi  à  Vêpres  du»  Saint-Paul  ; 
Sauliu  érai  ipiruiu  nûnmrton,  et  noui  exhorte  ■  conversioB  en 
mCme  temps  que  l'ire  de  Dieu  t'étend  lur  doi»  par  te  minis- 
tère de*  étranger*,  ^lant  te  Aoi  enlevé  de  la  ville  rojale  par  un 
miniilre  étranger.  Le  prince  de  Conti,  Mme  et  Mlle  de  Longue- 
ville  Y  étoient  et  l'églue  regorgeoit  de  monde.  * 

«.  On  ne  trouve  pas  dan*  ce  Journal  de  séance  du  a5  jan- 
vier 1649. 

3.  Bibliothèque  uatïonale,  m*,  fr.  los^S,  t«me  I",  p.  ■o3-so4. 
yoyet  autû  le  journal  du  prûtident  d'Ormetson,  tome  I"  p.  64*. 
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fuient  capables  de  sortir  k  la  cunpagae  et  de  faire  venir 
des  vivres  ;  et  infime  de  ne  pas  épargner  celles  des  églises, 
qai  ne  pouvoient  être  mieux  employées,  selon  son  sentiment, 
que  pour  la  défense  de  la  chose  publique.  A  quoi  beaucoup 
de  gens  debien  ayant  résisté  puissamment,  et  représenté  les 
divers  inconvénients  qui  en  pourroient  arriver,  il  liil  remis 
uiz  soins  de  Messieurs  de  la  Direction*  d'y  pourvoir  par  des 
moyens  plus  doux  et  plus  convenables. 

■  Ce  qui  scandalisa  davantage  tous  les  bans  François, 
poursuit  l'anteur  du  Journal,  fut  de  voir  ce  prélat  monter 
en  chaire,  l'après-dtnée  du  même  jour,  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  qui  en  célébroït  la  conversion,  et  d'y  prficher 
une  doctrine  bien  contraire  à  celle  de  ce  grand  ApAtre, 
leqael  avoit  tant  de  respect  pour  les  puissances  temporelles, 
qu'il  voulut  qu'il  leur  t&t  obéi,  et  même  fussent-elles  déré- 
glées, etc.  hn  foule  y  fut  grande  et  l'édification  fort  petite.  •• 

11  est  intéressant  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les 
divers  récits  que  les  contemporains  nous  ont  laissés  îi  pro- 
pos  de  ce  sermon  de  Retz  :  ••  Par  malheur  pour  lui,  dit  la 
duchesse  de  Nemours,  il  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
pour  son  parti  contre  celui  du  cardinal  Mazarin  et  contre  la 
personne  de  ce  ministre,  dans  la  créance  que  le  peuple  en 
seroit  encore  plus  animé  contre  lui.  parce  qu'il  avoit  oui 
dire  que  cela  avoit  beaucoup  contribué  autrefois  à  soutenir 
la  Ligue  :  sans  penser  que  la  Ligue  étoit  une  guerre  de 
religion  toute  différente  de  celle-ci.  Aussi  cela  fit-îl  un  effet 
tout  contraire.  On  eut  tant  d'horreur  qu'on  osât,  en  chaire, 
louer  une  faction  dans  un  Etat,  faite  par  des  sujets  contre 
leur  prince  légitime,  et  y  prficher  la  division  comme  une 
chose  juste  et  raisonnable,  que  s'en  étant  aperçu  lui-même, 
il  feignit  de  se  trouver  mal,  afin  de  finir  plus  tAt*.  > 

A  propos  du  caractère  séditieux  de  ce  discours,  M.  Jac- 
qninet  fait  des  réflexions  très-judicieuses  :  «  Il  n'entrait  pas. 


I.  Il  l'sgit  MB*  doute  dei  conieillcn  qui  ctijeot 
^•rg^i  de  hire  exécuter,  pendant  le  *iége  de  Pari*,  le*  arrfu  du 
ParlemeAt  tfun  pour  objet  U  d^fenic  de  la  ville. 

*.  Mtauirwt    d*    la   iuckut*  da   Jfimaurt,    colleotion    Petilot, 
tome  XXXIV,  p.  433. 
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dit-il,  dans  les  passions  de  la  Vronde,  asseï  de  fanatisme, 
pour  que  de  telles  prédications  refUMeot  des  Parisiens 
de  1648  l'accaeil  que  leurs  pères  avoîent  fait  à  celles  des 
Guinceslre  et  des  Aubry*.  La  bourgeoisie  surtout,  avec  sa 
foi  sérieuse,  son  esprit  d'ordre,  et  ce  qu'elle  gardait  de  senti- 
ments monarchiques  jusque  sous  les  drapeaux  de  la  Fronde, 
ne  pouvait  entendre  sans  malaise  et  sans  tristesse  un  pasteur, 
un  évëque,  apportant  en  chaire  l'apologie  de  la  rébellion  et 
de  la  guerre  civile,  et  proposant  l'une  et  l'autre  aux  fidèles 
comme  épreuve  méritoire  et  pénitence  à  offrir  à  Dieu.  Tout 
le  feu  d'une  parole  ardente,  toutes  les  séductions  du  talent, 
ne  pouvaient  faire  oublier  le  criant  et  scandaleux  contraste 
d'un  tel  tangage  avec  la  profession  et  l'habit  de  l'orateur. 
Ces  réminiscences  de  la  Ligue,  disons-le  à  l'honneur  de 
l'Église  française,  ne  trouvèrent  point  d'échodans  le  clergé'.  > 
Malheureusement  rien  n'a  survécu  de  cette  harangue  fron- 
deuse dont  l'éloquence  devait  être  bien  autrement  franche, 
vive  et  puissante  que  celle  de  sermons  roulant  uniquement 
sur  des  sujets  de  morale  ou  de  piété.  En  transformant  la 
chaire  sacrée  en  tribune  et  une  homélie  en  pamphlet,  Retz,  à 
coup  sûr,  devait  se  montrer  bien  plus  original  que  dans  ses 
prédications  ordinaires. 

t.  Deux  fameux  lermonnaire*  du  temp*  de  la  Ligue.  Chorle* 
Labitte  u'a  pu  manqué  d'obterver  que  Paul  de  Gondi  fut,  en 
quelque  sorte,  le  dernier  bërider,  le  dernier  écho  det  focdeux 
prédicateur!  de  la  fin  du  leizième  tiicle.  <  Le»  traditions  de  la 
Ijgue,  dit-il,  s'eOaçoieDt  peu  i  peu  :  ce  ne  fut  plus  qu'un  touve- 
nir.   On   en  retrouve   pourtant  quelque*   rares  débri»  dan*  les 

foliea  de  la  Fronde La  chaire  reprît  quelque  peu  ion  rAle  de 

la  Ligue  :  à  Parti,  Kctz,  ce  tribun  manqué,  le  P^  Bonnet  à  Bor- 
deaux (Hitloir*  de  BordeaiLc,  par  dom  Devienne,  1771.  i>i-4', 
part.  I,  p.  4^4)  toQDuieui  avec  ftireur  contre  Mozarin On  pu- 
blia alora  autant  <t  plui  de  pamphlets  peut-£tre  contre  Hazarin, 
que  naguère  contre  Henri  lU;  mai*  il*  procédaient  surtout  par 
la  plaisanterie,  par  la  satire,  par  la  chanson.  Il  ne  s'agissait  plu* 
le  noÏDS  du  monde  de  régicide  :  c'est  la  différence  de  la  Ligue  à 
la  Fronde,  de  Boucher  i  Gondi.  »  [Dé  la  Dèmecraiit  eha  Ut  pr*~ 
iieattan  dt  la  IJgtu,Vitnt,  1841,  un  volume  in-8>,  p.  s3o-i8i.) 

*,  Dti  Prédicalturi  du  dlx'Srplîèmt  tiicU  avaal  BoittuI,  p.  3oi 
et  3o3. 
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■  Onpeat  se  figurer  de  quel  douloureux  ^tonnementAirent 
laùU  lei  auditeurs  de  Retz,  ceux  du  moins  qui  avaient  cru 
juqn'en  1648  à  la  sincérité  de  ses  pratiques  extérieures, 
lorsque  pour  la  première  fois  éclata  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée, comme  un  coup  de  foudre,  cette  sacrilège  mazarinade. 
L'apparition  d'nu  autre  Retx,  du  Retz  de  la  Fronde,  tur- 
bulent tribun  et  coureur  d'aventures  galantes,  devait  péni- 
blement surprendre  ceux  qui  avaient  cru  au  premier  ;  et  pour 
les  naïfs  spectateurs  de  cette  longue  et  habile  comédie,  le 
désappointement  était  rude  '.  ■ 

Mais  si  Retz  était  condamné  par  une  certaine  partie  de  la 
bourgeoisie,  il  était  porté  eux  nues  par  ses  partisans  et  les 
pamphlétaires  de  sa  faction. 

M.  le  Coadjateur  ■  prend  les  armes  en  main,  écrivait  l'un 
d'eux,  et  comme  le  sacré  pasteur,  ce  petit  David,  il  emploie 
tontes  ses  forces  pour  terrasser  ce  géant,  ennemi  de  notre 
patrie  et  usurpateur  de  la  couronne.  Il  ne  perd  point  de 
temps,  de  l'autel  au  Palais,  du  Palais  à  In  chaire,  de  la  chaire 
i  l'Hdtel  de  ville,  et  tout  le  temps  qni  lui  reste  de  l'occupa- 
lioo  en  l'étude  des  saintes  lettres,  il  l'emploie  pour  mettre 
ordre  aux  troupes  qu'il  amasse  pour  le  salut  de  sa  patrie*.  > 

Plus  d'une  fois  Mazarin  s'émut  de  cette  guerre  aussi  inu- 
sitée qae  dangereuse.  Pour  y  répondre  avec  tes  mêmes 
armes,  il  Et,  lui  aussi,  attaquer  tes  frondeura  du  haut  de  lu 
chaire,  soit  par  Claude  de  Lingendes,  soit  par  le  Père  Faure, 
ctvdelier,  l'un  et  l'autre   [»^icateurs   très  en  renom.  Un 

I.  H.  Jacquinet,  p.  3a6. 

1.  Htmtràamati  dtt  bourgteit  ie  Paru  à  St.  U  CoadjuUur,  archt- 
réfw  d€  Ceriiukt,  DU  ncvnnoMMno  du  oumitti  enttrt  Uur  vrai  /nu- 
ttmr,  (Parit,  1649,  ù)-4*  de  8  page*.  Un  exemplaire  dans  ma  col- 
lection.) ■  Vous  ïte*  un  bon  pMteur,  écrÏTait  un  autre  de  *e* 
partisan*,  puisque  noa-ieulement  toui  repiutei  voue  bercail 
de  viande*  «pintuellei  par  voi  •■lutairei  prédicationt  >i  doctet  ec 
•î  relevée*  qu'elle*  donnent  de  l'admiratioa,  mai*  encore  faite* 
partrftre  un  *oîn  *pécial  pour  le  tirer  de  la  cupliTité  de  cette  béte 
d&aj*ble  et  mazarine  de  Babj'Ione....  >  Tout  le  rette  de  la  piice 
en  tnr  ce  ton  emphatique.  (Élogtt  tl  Loiuatgu  du  ptuptti,  adreuà 
à  ]^  rjlrdievimu  de  Corinlke,  Coadjutcw  dt  Paiii,  par  le  iieur 
Rourd.  Parii,  in-4*  de  8  page*.) 
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jour,  c'iUît  ftu  mois  de  man,  en  pl«D  siège  de  Pui»,  Lïn- 
gendes,  sous  des  noms  et  des  images  bibliques,  De  craignit 
pas  de  tonner  contre  les  Parisiens  en  pleine  révolte;  il  fit 
un  portrait  d'AJisalon,  dans  lequel  Beaufort,  <  ce  roi  des 
Halles  aux  longs  cheveux  •>,  crut  se  reconnaître,  ce  qu'il  ne 
pardonna  pas  à  l'orateur.  Quant  k  Paul  de  Gondi,  personne 
n'osa  s'attaquer  à  un  si  rude  jouteur. 

Comme  contraste  aux  prédications  frondeuses,  rappelons 
le  sermon  royaliste  que  Bossuet,  à  ses  débuts,  fit  entendre, 
en  i65i,  dans  la  grande  salle  des  actes  de  Navarre,  en  pre- 
nant pour  texte  :  Deum  limete,  Regem  hoaorlficate. 

Le  sermon  sur  la  conversion  de  itaint  Paul  resta  gravé  en 
caractères  iuefTaçables  dans  la  mémoire  de  Mazarin,  et  il  ne 
manqua  jamais  l'occasion  de  le  mettre  au  nombre  des  plus 
grands  griefs  de  la  Cour  contre  le  Prélat  pendant  la  Fronde . 
Dans  une  lettre  adressée  plus  tard  à  la  Reine,  lorsqu'il  était 
exilé  à  Brûlh  (lo  avril  iflSi),  il  loi  rappelait  ce  fametix  ser- 
mon de  Retz  :  ■  Il  prit  les  armes,  disait  Mazarin,  il  monta 
en  chaire  ponr  fomenter  le  peuple  et  l'échaulfer  k  la  révolte, 
et  n'oublia  rien  dans  le  Parlement,  dans  In  Maison  de  ville 
et  dans  les  Églises  pour  mettre  toutes  les  affaires  à  l'eitré- 
mité  et  hors  d'état  d'accommodement'.  ■ 

Après  l'arrestation  de  Retz,  le  sermon  prêché  à  Saint-Paul 
sert  de  thème  principal  aux  èrofi  de  plume  de  Mazarin. 

Voici  qnciques  fragments  de  ces  pamphlets,  qui  se  font 
bien  plus  remarquer  par  leur  violence  que  par  leur 
éloquence  : 

...  «  Bientôt  après,  on  le  volt  à  la  tête  des  frondeurs,  il 
devient  tribun  du  peuple,  il  quitte  la  qualité  de  ministre  de 
paix  et  de  réconciliation  (c'est  ainsi  que  l'Écriture  nomme 
les  Évëques)  et  s'érige  en  trompette  de  la  guerre.  Il  fait  de 
la  chaire  de  vérité  une  cliaire  de  pestilence  ;  du  flambeau  de 
l'Évangile  une  chaire  de  sédition  ;  du  glaive  de  la  parole  de 
Dieu  un  instrument  de  barbare  cruauté.  Et  ainsi  par  un 
chnngementprodigîeux,  le  pasteur,  comme  parlent  nos  saints 

I.  Lettres  du  cardinal  Mazarin  i  la  Reine,  publié»  parllaveDol, 
daDslacollectiondelaSocici^derHiitoiredeFraBce.  Parii,  tSSO, 
uu  voltune  ia-S*,  p.  to. 
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docteurs,  devient  le  boucher  de  son  troupeau  et  on  n'entend 
phu  te  gémissemeat  de  la  colombe  qui  n'a  point  de  Ge), 
(Ht  entend  le  rogiasemeut  du  lion  que  la  fièvre  ne  quitte 
jamaii*....  ■ 

...  U  a  fait  ■  servir,  était-il  dit  dans  un  autre  pamphlet, 
la  tribune  de  l'Évangile  et  les  bénédiction*  épiscopales  ii 
répandre  dans  le  cœur  des  peuples,  non  l'esprit  de  Dieu, 
mais  celui  de  Bétîal;  non  des  sentiments  d't^issance  et  de 
paix,  mais  des  mouvements  de  révolte  et  de  fureur;  ou 
armant  sa  félonie  de  légions  levées  sous  son  nom',  et  les 
menant  au  combat  non  sous  l'étendard  de  U  croix,  mais  de 
la  rébellion;  dou  en  camait,mais  en  hoqueton,  etc.,  etc.'.» 

I .  Lettre  d'un  ton  Franeoit  lar  U  tujel  de  alla  du  eardinal  de  Rett 
à  Leari  Slajeitii.  i655.  Id-4*  de  38  pag'i,  ■*d*  nom  d'auteur  et 
d'imprimeur.  Ce  puupblet,  dont  la  TÎoIeoce  d<!patae  toute!  lei 
bomci,  fut  certaiDement  écrit  k  l'iniUgation  de  Hazarin. 

•X.  Le  régiment  de  Coriothe. 

3.  CoiuidtnUieiu  sur  une  lettre  du  cardinal  de  /tels,  écrite  à 
JOr.  /ei  Do/eH,  Ckaaoinei  et  Chapitre  de  FÈgliie  de  Parit.  l655. 
la-4*  de  4i  pagei,  par  un  ■Donyme,  loni  nom  d'imprimeur.  Uu 
«xemplaire  dam  ma  coUeclion.  Citoni  encore  troii  outre*  pam- 
phlelt  :  T*  une  réponie  il  k  lettre  de  Retx  aux  évoques  de 
Fnnce  du  14  décembre  i654  :  Remarque»  lur  lu  coTiduite  du 
emrdinal  de  Bel:  et  lur  ICI  IroU  lettres  au  Roi,  à  la  Reine  et  aux 
triques  de  France  ;  in-4'  de  33  pigei,  uns  date,  aani  num  de  lieu, 
d'auteur  et  d'imprimeur.  L'anonjme  accuse  Retz  d'avoir  prêché 
léditieusemeDt  dam  l'égiiie  de  Saint-Paul,  le  jour  de  la  eouTer- 
lion  de  ce  MJat,  et  d'avoir  fait  la  proposition  aacrilége  de  faire  la 
gncrre  au  Roi  ea  jetant  i  la  fonte  l'or  et  l'argent  des  vaiei  tacré*. 
1*  Lettre  écrite  à  M.  le  cardinal  de  Rets  par  un  de  tes  confident!  de 
Péril,  dont  la  copie  a  été  envoyée  à  Rome,  i655.  [n-4*  de  67  page*, 
mu  oom  d'auteur  et  d'imprimeur.  Dan*  une  lettre  adreuée  II 
ScrrieD  par  Lionne  (Rome,  17  joillet  iG55),  celui-ci  attribue  la 
lettre  i  l'abbé  du  Bounaj  (liiez  :  du  Bourzeis).  L'nuteur,  dan* 
ce  lourd  et  indigeite  factum,  ne  manque  pai  de  rappeler  le* 
prédication*  aéditienie*  du  Prélat  pendant  la  Froude.  3'  Âritti 
ad  Philotimum  suum  Spiilala.  De  Hiiioria  Emiaetitiitinù  Cardinalii  de 
Bell.  In-folio  de  (5  page*,  lans  titre,  *anB  nom  de  lieu,  d'auteur 
el  d'imprimeor.  C'eit  un  de*  plu*  violenta  pamphlet*  qui  aient 
été  écrit*  contre  le  Cardinal.  L'auteur  anonyme  met  une  si 
grande  pn.'ci*ian  dan*  tontes  le*  accusation*  qu'il  porte  contre 
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Loriqne  AUzarin,  à  deux  reprises,  envoya  à  Lionne  un 
acte  formidable  d'accusation  contre  Retz,  afin  d'entamer  ud 
procès  criminel  par-devant  le  Pape,  il  n'oublia  ni  le  sermon 
prononcé  k  Saint-Paul,  ni  la  proposition  de  vendre  les  vases 
sacrés  des  églises'. 

....■Il  ne  fit  pas  de  difficulté,  dit  Mazarin  dans  le  second 
Mémoire  des  crimes  de  Retz,  d'exhorter  les  peuples  à  pren- 
dre les  armes  contre  le  Roi,  et  pour  mieux  rassurer  leurs 
consciences  étonnées  d'un  tel  crime,  abnsant  de  la  parole  de 
Dieu,  monter  en  chaire,  et  au  tien  d'enseigner  la  doctrine 
de  l'Evangile  et  l'obéissance  due  au  souverain,  prêcher  sédi- 
tieusement  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  jour  de  la  conver- 
sion de  ce  saint  Apôtre,  qu'il  falloit  vendre  les  vases  sacrés 
et  l'argenterie  des  églises  pour  une  si  sainte  et  si  juste 
cause'.  » 

Six  mois  s'écoulèrent  depuis  ce  fameux  sermon,  avant  que 
le  Coadjuteur  osât  remonter  en  Chaire;  du  moins  on  ne 
trouve  pas  trace  de  ses  prédications  dans  la  Gazette.  Elle 
passe  également  sous  silence  un  autre  discours  qu'il  pro- 

liii,  qu'elle*  ne  peuvent  lui  avoir  ^t^  îaipiréei  que  par  le  car- 
dinal Hazarin.  Ce  pamphlet,  où  ae  révèle  un  certain  talent,  eit 
une  T(!hémentc  catilinaire.  En  voici  un  frapncnt  où  il  «t  quei- 
tion  des  sermon!  s<!ditieux  du  pr(!lat:  ...■  Accitis  etiam  infcn- 
sisaimis  Galliarum  hostibus,  denique  parare  arma  luo  Domine,  ad 
stragem  ac  cecdes  civium  ilk  publiée  incitare  :  et  quod  omnium 
eaput  est,  ante  divina  altaria,  ante  ipsa  mfsterîa  sanotissima,  tuba 
nusquam  evsngelica,  bellum,  incendia,  œdes,  vindictam  intonare, 
et  apud  populum  alienia  oerrit  ac  KStibut  furentem.  » 

T.  <  Il  éwix.  d'accord  pour  vendre  les  calices  pour  faire  la 
guerre....  Il  prêcha  U  mCme  chose  dans  Saint-Paul;  il  conseilla 
de  faire  tuer  le  iieuteoant  général  d'Orléans,  et  ce  qu'il  dit  à 
M.  le  prince  de  Conti  sur  ce  sujet  (9  juillet  i655|  ».  Voyez  le 
numéro  41  des  Piicti  Jiatificaiini  de  notre  tome  VI. 

1.  Mtmeire  det  cr'tnitt  lur  luqiuU  U  prodi  doit  être  fait  au  car- 
dinal de  Bttt,  étant  de  priant  à  Somt  (octobre  i656).  Vojet  le 
n*  56  des  Preuvtt  jutiifUatim  de  notre  tome  VI.  Cette  pitce  se 
trouve  aussi  dans  rédîtion  dei  Mcmoiret  dt  Keu  de  i836,  p.  543- 
545.  La  proposition  de  vendre  les  vases  sacrés  des  églises  fut 
faite  par  le  Coadjutetu:  au  Parlement,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
l'ait  rcaouvelce  en  chaire. 
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nooça  à  Notre-Dame  le  3t  août  16491  ^^^'^  jours  après  la 
rentrée  du  Roi  à  Paris.  Ce  fut  au  moment  d'une  de  ses  paix 
faojTéea  avec  Mazarin.  Le  leodemaiii  mfime  de  l'arrÏTée  du 
Koi,  Retz  8e  rendit  au  Louvre,  échangea  quelques  paroles 
ivec  le  miDÏstre,  et  la  Cour,  pour  lui  témoigner  une  con- 
fiance qui  était  bien  loin  de  sa  pensée,  assista  deux  jours 
après  à  soa  sermon.  De  cette  particularité,  Retz  ne  dit  mot 
dans  ses  Mémoires^.  Suivant  une  relation  du  temps,  il  eut 
l'aadace  de  faire  dans  son  discours  un  sombre  tableau  des 
misères  publiques,  ■  des  maux  infligés  à  l'état  par  les  fau- 
toirs  de  la  guerre,  et  des  souffrances  imméritées  d'une  popu- 
lation dévouée  à  la  monarchie.  Gondi  était  revêtu  des  habits 
pontificaux  et  parlait  comme  archevêque.  Son  discours  n'en 
avait  que  plus  de  poids,  mais  aussi  il  n'en  déplut  que  da- 
vantage*. B 

Le  a5  décembre  de  la  même  année,  le  jour  de  Noël,  nou- 
veau sermon  du  Coadjuteur.  11  prit  pour  sujet  la  charité 
chrétienne,  et,  cette  fois,  s'il  faut  l'en  croire,  il  ne  sortit 
pasde  son  caractère  sacré.  Écoutons  d'abord  Olivier  d'Or- 
messon,  qui  n'assista  pas,  il  est  vrai,  au  sermon,  maisquiest 
unécho  des  bruits  du  temps:  «  Monsieur  leCoadjuteur  prêcha 
à  Saint-Germaîn-l'Auxerrois,  où  il  fit  des  merveiles.  Il  y  avoit 
une  foule  épouvantable.  Les  uns  disent  qu'il  ne  paria  que  de 
son  sujet  ;  les  autres  qu'il  parla  de  ses  afi'aires  fort  adroite- 
ment*. » 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  M^moirat,  déclare  qu'il  ne 
toucha  ■  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  pouvoit  avoir  le  moindre 
rapport  aux  affaires*  >.  Or  le  Journal  du  procès  de  Labou- 

I.  \oyez,  tome  II,  p.  bvj'a  539,  et  note  4  de  la  page  Ss^.  La 
Cour  rentra  à  Pari*  le  18  août,  la  visite  du  Coadjuteur  auLouTre 
rut  lieu  le  IcDdemaÎQ,  et  ce  ne  fut,  par  con*é<pient,  que  deux 
jours  après  que  la  Cour  l'entendit  prêcher. 

I.  La  Orateurt  laa-éi  de  ta  Cour  de  Louii  XIV^  par  l'abbé  Hurel 
(l'édition,  in-i8.  Paris,  Didier,  1873,  tome  I",  p.  35,  d'aprèsie* 
BtlulioHt  carieuset  dei  haranguti  et  cèrémoiûet  faiitt  à  Noire-Dante, 
Paris,  J.  Rémy ,  ifi49-  L'écrit  était  d'un  nommé  Rourd). 

3.  Journal  de  d'Ormetion,  tome  1",  p.  79*. 

4.  Voj'ez  daui  lei  Uémoirei  de  Beiz,  tome  II,  p.  59s-5g3,  tout 
ce  qu'il  dit  d'inlûrcMant  sur  ce  termoD.  La  Goieiie  se  borne  à 
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^e'  lui  donne  pleinement  raison  dans  les  mêmes  termes  : 
»  M.  le  Coadjutear  prêcha  devant  vêpres...  et  il  ne  toucha 
que  des  points  de  théologie,  sans  toucher  ni  directement  ni 
indirectement  aux  affaires  présentes.  » 

Comment  Retz  eût-il  pu  à  cette  époque  se  montrer  sédi- 
tieux, lui  qui  venaitde  faire  «onaccommodementavec  la  Cour 
en  conseriiant  i  la  prison  des  Princes,  et  qui,  peu  de  jours 
après  l'exécution  de  ce  coup  d'État,  devait,  en  compagnie  de 
Beaufort,  aller  saluer  la  Reine,  en  présence  de  Mazarin? 

Le  5  mars  i65o,  le  Coadjuteur  remonta  en  chaire,  et  l'on 
ne  saurait  s'empêcher  de  sourire  de  certains  compliments 
sur  ses  mœurs  que  lui  adresse  la  trop  naïve  Gatette,  lors- 
que Retz  lui-même  a  pris  soin  de  nons  faire,  dans  ses  M<f~ 
moires,  des  aveux  plus  que  compromettants  sur  ce  chapitre, 
à  propos  d'un  autre  sermon  qu'il  avait  prêché  le  ïS  dé- 
cembre 1649'. 

s  Ce  jour-là,  dit  la  Gazette,  l'archevêque  de  Coriutbe, 
coadjuteur  en  cet  archevêché,  voulant  rendre  son  zèle  et  sa 
doctrine  non  moins  exemplaires  que  ses  moeurs,  prêcha  ici 
dans  la  plus  populeuse  paroisse  de  l'univers,  celle  de  Saint- 
Eustacbe,  où  se  trouvèrent  Son  Altesse  Royale  et  plusieurs 
autres  princes,  seigneurs  et  dames  de  haute  condition,  outre 
la  foule  incroyable  de  ses  autres  auditeurs,  qui  s'en  retour- 
nèrent tous  merveilleusement  satisfaits*.  »  Quel  était  le 
sujet  de  ce  sermon?  On  l'ignore.  Retz  lui-même  est  muet 
sur  ce  nouveau  triomphe  oratoire. 

Plus  de  deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  l'eatendtt  prê- 
cher dans  aucune  paroisse.  Il  consacrait  tout  son  temps  à 
la  conquête  du  chapeau  et  à  ses  intrigues  pour  supplanter 
Maiarin. 

Ce  ne  fut  que  le  i"  novembre  i653,  peu  de  semaines  après 

dire:  i  Le  lendemain,  jour  de  NoCl  (i5  décembre  1649),  le 
Coadjuteur  de  cet  Évêch^  'prtcba  trèt-docteineiit  à  ton  ai^nairc 
dans  l'église  de  SaiDt-Germun-l'Auxerroi*.  >  {Gaittie  du  1"  jan- 
vier 16S0,  n'  1.) 

1.  Ce  journal  a  été  publié  par  m.  A.  Taillandier.  Voyes  p.  3ti, 
et  iUmoirti  de  Btis,  tome  II,  p.  5g3,  uote  1. 

1.  Voyez  Ici  Hémolrtt  dt  Betî,  tome  II,  p.  SgS-Sjf. 

3.  Gazette  du  11  mart  iGSo,  n°  38. 
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Urentrée  du  Roi  dans  Paris,  qu'ayant  pris  la  résolution  de 
prêcher  •  an  moins  les  dimanches  et  les  fêles  de  l'Avent 
dans  les  pins  grandes  églises  de  Paris*  >,  il  prononQa  le 
premier  de  ces  sermons  à  Saint-Germain-I'Auxerrois,  la 
paroisse  de  la  Cour,  le  {"novembre,  jour  delà  Toussaint  >. 
n  ■  Gt,  dit  la  Gazette,  un  sermon  digne  de  son  esprit  sur  le 
sujet  de  la  fête»*.  Il  y  mêla  une  autre  question.  On  ne 
devinerait  jamais  laquelle.  Il  prêcha  contre  les  ambitieux. 
Cesl  ce  que  nous  apprend  Gourville  dans  une  lettre  non 
lignée  qu'il  adressait  à  Lenet,  le  3  novembre  suivant*.  Rien 
de  plus  piquant  que  les  réQexions  de  Gourville  à  propos  du 
choix  d'un  tel  sujet  par  l'ancien  chef  de  la  Fronde  :  ■  M.  le 
cardinal  de  Retz  prêcha  vendredi  à  Saint-Germain  de  l'Auxer- 
rois  où  Leurs  Majestés  et  la  Cour  étoient.  Il  affecta  particu- 
lièrement de  parler  contre  les  ambitieux.  Il  prêche  demain 
à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  II  a  fort  cabale  pour  que 
le  Roi  y  allât,  et  je  crois  qu'il  ira.  J'espère  qu'il  parlera 
contre  les  séditions.  Mais  il  a  beau  prêcher,  les  affaires  n'en 
vont  pas  mieux*.  > 

I.  Voj'cz  ce  qne  dît  ReU  lui-même  mr  ce  projet,  tome  IV  de 
tet  MàmMTtt,  p.  446. 

».  ■  L'ATcnt  de  i65i  fut  mémorable  pour  deux  caiiica,  dit 
l'ahbë  Hnrcl  :  la  première  eit  qu'il  hv  inauguri!  à  Saint-Germain— 
r.inxerrois,  paroiiie  du  Iiouvre,  par  un  aermon  du  Coadjuteur 
de  Paris  auquel  auiitèrent  Leun  Uajeitës.  La  promotion  récente 
(■9  février  16S1)  du  calibre  frondeur  au  cardinalat,  faiuit  de  ce 
diieoon  preiquc  un  événement,  et  Retz  y  montra,  par^b-il,  tnr 
te  Mijet  de  la  fSte,  <  tout  «on  bel  esprit  b.  [Lei  Oralturt  lacrit  A  U> 
tomr  dt  Louis  X/f;  tome  I".  Introduction^  p,  xri  etrvii.} 

3.  t  Hier,  fSte  de  tout  lei  Saints.  L'aprèi-dinée,  Leuri  Ma- 
jcMéi  allèrent  en  l'église  de  Saînt-Germain-rAuxerrol*,  paroiue 
du  Louvre,  où  le  cardinal  de  Retz  fit  un  lertnon  digne  de  ion 
esprit  sur  le  tujet  de  la  fête.  1  [Gai^ile  du  1  novembre  i65a, 
a*  i3a,  p.  io3*.) 

4.  Bibliothèque  nationale,  ms.  de  P.  Lenet.  Lettre*  et  traités, 
fr.  671 1.  Tome  X,  p.  iSg  et  «oivantes.  Lettre  citée  dans  le*  Mé- 
meint  tir  Sel:,  tome  IV,  p.  446,  note  8, 

5.  Voyez  les  Xénioires  de  Belz,  tome  IV,  p.  44fi  et  la  note  8. 
I  Leur*  Hajettéi,  dit  Reu,  me  firent  l'honneur  d'assister  au  ser- 
■on,  et  je  les  en  allai  remercier  le  lendemain.  Comme,  depuis 
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Loret,  le  gazetier-rimeBr  de  Mlle  de  LoB^eTÏlIe  (depuis 
duchesse  deNemour3),afaitdece  qui  se  passa  dans  l'église, 
au  moment  où  ce  sermon  était  prononcé,  im  assez  plaînant 
récit  : 

Honiieur  le  cardinal  de  Retz 

Dont  l'ëloqucDce  ■  dei  attraits 

Rdiflanta,  considérable  a, 

Et  tout  à  fait  inévitables, 

A.Tec  un  ton  grave  et  hardi. 

Fit  un  beau  termon  vendredi, 

Devaot  le  Roi,  dcTant  la  Reine; 

Mail  notre  église  étoit  si  pleiue 

De  gens  pour  l'eutendre  prêcher. 

Qu'on  n'en  pouvoit  presque  approcher', 

Heureux  qui  pouvoit  avoir  place. 

Soit  par  amitié,  soit  par  grâce. 

Soit  eu  doQuant  le  quart  d'écu 

Pour  établir  son  pauvre  c,  j 

Soit  par  compliment  et  prière. 

Ou  aoit  par  quelque  autre  maDière! 


J'avois,  pour  être  mieux  à  l'aise. 

Donné  dix  lol*  pour  une  chaise. 

Mais  lorsque  la  Cour  arriva. 

Ha  chaise  rompît  et  creva. 

Tant  grosse  et  graude  ëtoil  la  presse, 

Et  tout  franchement  je  confesse 

Que,  ne  pouvant  plus  respirer. 

Il  me  fallut  lors  retirer. 

Plusieurs,  tout  mâles  que  femelles. 

Et  surtout  deux  filles  fort  belles. 

Dont  l'une  eut  le  nez  écacbë. 

N'en  eurent  pat  meilleur  marché. 

Ainsi,  ni  moi,  ni  mes  oreilles. 

N'entendîmes  point  les  merveillei 

Qu'il  débita  dans  ce  saint  lieu 

En  rhonoeur  des  saiota  et  de  Dieu'....  n 

ce  temps-là,  les  avis  que  l'on  me  donnoit  de  toutes  part*  multi- 
plièrent, je  n'allai  plus  au  Louvre;  en  quoi  je  fis,  a  mon  opi* 
nion,  une  faute,  u 

I.  La  Mute  hiilorique  de  Loret,  l   novembre  l6Si.  Le   Père 
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La  Gaaette  boom  apprend  qae  le  Cardinal,  le  premier 
ifinandie  de  l'ATent  fi"  décembre),  prêcha  fort  tioquem- 
ment  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Du  sujet  de  son  diacouri, 
elle  ne  dit  mot'. 

Ce  sermon  fat  le  dernier.  Le  jour  de  son  arrestaticm,  le 
ig  décembre  snivant,  on  trouva  dans  sei  poches,  dit  Gnj 
Joly,  ■  la  moitié  d'un  sermon  qa'û  devoit  prêcher  à  Notre- 
Dame  le  dernier  dimanche  de  l'JLvent,  comme  il  avoit  déjà 
bit  le  premier*  ».  Retz,  d'après  ce  témoignage,  arait  donc 

Ripin  dan*  ici  Minoirti,  tome  I",  p.  5t5,  commet  une  erreur 
■Mei  grave  lorsqu'il  prftead  que  la  Reine  donna  l'etpair  au  car- 
dinal de  Ret>  d'aaiiater  à  ce  sermon,  qu'elle  l'attirt  aiou  an 
LauTre,  et  qu'O  ht  arrCté  «Tant  cTaToir  pu  le  prononcer.  Or, 
««■■le  on  l'a  tu,  Reti  prMia  le  i"  ooTeinlire  1  Saint-Germain- 
l'AïuerroU  et  l'on  sait  qu'il  ne  fut  arrêté  que  le  19  décembre 

I.  «  L«  i"  du  oouraat  et  premier  dimanche  de  l'Arent,  le  car- 
dinal  de  Retz,  qui  aroit,  quelque*  joun  aupuaTanl,  iplendide- 
meut  traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  prêcha  fort  éloquem- 
ment  en  l'église  de  Notre-Dame.  ■  {GÔtelIt  du  7  décembre  iSSa, 
■'  i44-)  Voie!  ce  que  dit  de  ce  lermou  d'AigrcTille  dan«  le»  ifé- 
moirei  iaédiu  (deu^t  Tohunei  in-folio  qui  font  partie  de  ma  collec- 
daii;  UMoae  I",  p.  979  et  18a)  :  a  Le  cardinal  de  Retz,  de  ion 
eAt^,  pour  ae  cauterrer  le  crédit  qu'il  avoit  parmi  le*  diocéMina 
en  qualité  de  coadjnteur  avec  future  lucceisioD,  *e  montroît 
prêchant  et  officiant  *ou*eDt,  non-seulement  dans  son  église,  les 
jonrs  qui  lui  ap  parte  noient,  mais  encore  dans  celles  des  paroisses 
de  la  TÎUe  où  il  admiaiitroit  le  sacrement  de  confirmation.  Il 
»»ït  chiHii  le  •"jour  de  décembre  i65>,  qui  ritoit  le  dimanche 
de  l'ATcnt,  pour  prêcher  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  est  on  de*  trois  jours  que  le  chanoine  théologal  est  obligé 
d'j  prêcher  dana  le  cour*  de  l'année,  et  quoiqu'on  a'j  prêche 
qae  le  matin,  le  Roi  l'honora  de  sa  présence,  s'j  étant  rendu 
avant  neuf  heures  pour  entendre  le  sermon  qu'il  y  prononça,  et 
lorsqu'il  descendit  de  chaire,  la  prédication  étant  achevée  et  finie, 
l'on  trouva  attaché  au  parement  qui  étoit  au-devant,  un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  étoit  écrit  ce  qui  en  est  ici  transcrit  ; 
I  rbur  frichti  malgré  la  uru.  Cardinal,  en  dépit  du  autres;  moii 
ii  romi  frMtex  Carinemtnt  da  Seignnir,  ce  n'esl  pat  celui  du  leigntOr 

1.  Mémoirti  de  Guy  Mf,  collection  Pethot,  tome  XLVII, 
p.  958. 
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dû  prêcher  dans  rinterralle,  ainsi  qu'il  ea  avait  en  l'inten- 
tion. Comme  on  le  verra  dans  la  Notice  en  tSte  de  notre 
texte  des  fragments  autographes  qui  nous  restent  do  plan 
de  ce  dernier  sermon,  c'est  à  la  Bibliothèque  nationale,  dana 
les  papiers  de  Michel  Le  Tellier,  que  nous  les  avons  retrou- 
vés. Constatons  seulement  ici  une  circonstance  assez  étrange  : 
c'est  que  Retz,  dans  ses  Mémoires,  en  racontant  avec  indi- 
gnation l'épisode  de  ses  poches  fouillées,  ne  fait  mention 
que  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  que  l'on  y  trouva.  Il 
ne  dit  mot  du  plan  de  son  sermon',  qui  devait  être  prêché 
le  dernier  dimanche  de  l'Avent.  Ce  discours  était  à  la  fois 
une  censure  et  de  ces  esprits  trop  curieux,  trop  raisonneurs, 
qui  détruisent  la  religion  catholique  en  sapant  un  à  on  tous 
ses  dogmes  par  la  critique,  et  de  ces  esprits  trop  mystiques 
et  trop  crédules,  qni  aux  anciens  miracles  ajoutent,  sans 
discernement,  de  nouveaux  miracles.  De  ce  sermon  il  n'est 
malheureusement  resté  que  le  plan'.  H  eût  été  piquant  de 
voir  un  pareil  sujet  traité  par  un  esprit  tel  que  celui  de 
Retz*. 

Après  sa  rentrée  en  France,  Retz  ne  remonta  plus  en 
chaire,  même  à  Saint-Denis,  dont  il  était  devenu  abbé  com- 
mendataire.  En  homme  d'esprit,  pour  avoir  fait  trop  de 
bruit  dans  le  monde,  il  se  condamna  lui-même  au  plus 
rigoureux  silence. 


Nota.  —  Les  texte*  grecs  citéi  fréquemment  dsn*  plutieun  de* 
sermon*  maniucrit*  de  Retzj  »ont  pre*qu«  ton*  profandémeat  al- 
tère*. A  nott«  prière,  va  trè*-sav*Dt  bellèoiite,  H.  Wetcher,  con- 
■crvateur,  *ou*-dii«cteiir  adjoint  aux  maiiu»crit*  de  la  Bibliothèque 

1.  Vojez  te*  Mèauim  dt  Keu,  tome  IV,  p.  ihi. 

a.  Bibliothèque  nationale.  Papier*  d'État  de  Le  Tetlier,  m*. 
tr.  6886. 

3.  Vofei  ce  que  dît  Retz  (a  et  \k  de  *e«  *erman*,  dan*  le 
cour*  de  (ea  JfiAnoiru,  Dotamment  :  tome  I",  p.  ii4-ii5;  p.  ia6, 
fin  delà  note  9i  p.  *oi;p.  *io,  note  3;  p.  *i*,  «iS,  si6;  tomell, 
p.  38  et  note  i;  p.  su,  note  i;  p.  *i3,  fin  de  la  uoie  6;  p.  Sgi, 
S93,  et  note  1  ;  tome  IV,  p.  446  et  note  8. 
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utionalc,  a  en  l'exfféne  obligeuicc  de  le*  re*tit(i«r.  Qu'il  me  toit 
pmBÎt  délai  t^moignertnaprorotide  gratitude  pour  ce  bon  office. 
Kotre  ucieii  et  MTant  directeur,  H.  Adolphe  Réguler,  n'a  pas 
aif  moini  de  «oins  conicieDcieux  &  Hviier  le*  nombreux  texte* 
htini  cittt  par  le  Cu-dis«l  dan*  ce*  mtmei  termoni  et  à  indiquer, 
et  qui  a  prcaque  toujonr*  ilé  omii  par  le  lermoimaire,  le*  pat- 
ugei  de  la  Bible,  de*  P^re*  de  l'ÉgUte,  etc.,  etc.,  auxquels  lont 
nDpnmt^*  ton*  ce*  texte*.  Nou*  avoii*  eu  toin  noui-mfane  de 
la  collalionner  et  de  le*  compUter  auiii  attentlTcment  que  po*> 
lïble.  Ajontans  enfin  que  la  plupart  des  Notes  des  sermon*  sont 
iniride  M.  Adolphe  Régnier,  mais  que  les  petite*  notice*  partico- 
^htt  qui  précèdent  chacun  de  ces  sermons  sont  de  M.  Chante- 


TROISIEME    PARTIE. 
DnKiTa-noBi  bob  lx  CuiT^ujnsu  rit 


Les  études  de  Retz  sur  le  cartésianisme  ont  été  publiées 
ponr  la  première  fois  par  Victor  Cousin  en  i845',  et  le  cé- 
lèbre philosophe  se  donnait  comme  l'auteur  de  leur  décou- 
Terte.  Pouvait-il  ignorer  qu'au  siècle  dernier,  dom  Calmel, 
le  savant  bénédictin,  avait  donné  la  liitc  de  toutes  ces  dis- 
KTtaliona  dn  Cardinal  et  de  dom  Des  Gabets*?  Pouvait-il 
se  pas  savoir  aussi  qu'en  184a  avait  paru  on  intéressant 
travail  bous  ce  titre  :  Let  Œuvres  philosophiques  du  cardinal 
de  Betx,  Notice  sur  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque 
dÈpinal,  par  Amédée  Henneqtiin*?  C'est  ce  que  nous  exa- 
mioerons  dans  la  Notice  qui  précède  les  dissertations  du 
Cardinal. 

1.  Dans  UD  TOlume  intitulé  :  Fragmenlt  Jt  pliilotophle  cartésienne. 
M»  dei  chapitre*  du  lÏTre  porte  ce  titre  :  Le  Cardinal  d*  Retz  carte- 
ûen.  Puis,  Charpentier,  1845,  i  volume  io-iS. 

s.  Dan*  sa  Siiliotkèqia  lorraine,  Nancj,  i;5i,  i  volume  în- 
(oGo. 

3.  Pari*,  Cballamel,  éditeur,  grand  in-6'  de  48  page*- 
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Peu  d'annéea  après  le  retour  de  Retz  en  Lorraine,  un  bé- 
Dédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  dom  Det  Ga- 
bets,  avait  été  nommé  prieur  du  monastère  de  Breuil,  dans 
un  des  faubourgs  de  Commercy.  C'était  un  ardent  disciple 
de  Descartes  que  ce  dom  Des  Gabets.  11  avait  passé  plus  de 
vingt  ans  à  se  pénétrer  de  la  doctrine  nouvelle  et  il  ea 
était  si  imbu,  qu'il  s'imagiiuit  que  toutes  les  di£Gcultés, 
y  compris  les  mystères  et  les  dogmes  du  christianisme, 
pouvaient  s'expliquer  par  la  méthode  cartésienne.  11  avait 
même  écrit  un  traité  sur  l'Eucharistie  d'après  les  principes 
de  Descartes.  Ses  supérieurs  trouvèrent  plusieurs  proposi- 
tions roalsonnantes,  dangereuses  pour  la  foi  ;  ils  lui  inter- 
dirent la  publication  de  cet  écrit,  et  ce  fiit  pour  le  punir 
de  sa  témérité  qu'ils  l'avaient  relégué  dans  le  petit  couvent 
de  Breuil. 

Retz  n'avait  étudié  dans  sa  jeunesse  que  la  philosophie 
scolaitique,  mais  il  l'avait  étudiée  avec  succès,  jusque-là  il 
n'avait  jamais  trouvé  le  temps  ou  l'occasion  de  s'occuper  de 
cartésianisme.  Mais,  dans  sa  solitude,  il  était  à  l'aff&t  de 
toutes  les  distractions,  et  le  voisinage  d'an  cartésien  en  re- 
nom était  bien  fait  pour  piquer  sa  curiosité.  11  se  plongea 
dans  la  lecture  des  cenvres  de  Descartes,  et  avec  la  prodi- 
gieuse faculté  de  compréhension  dont  il  était  doué,  il  fut 
bientôt  en  état  de  se  mesurer  avec  dom  Des  Gabets,  de 
même  qu'autrefois  avec  le  fameux  ministre  protestant  Mes- 
treiat.  Des  conférences  furent  établies  dans  le  monastère  de 
Breuil,  auxquelles  prirent  part  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux et  Corbinelli,  l'allié  et  l'ami  du  Cardinal.  Retz  prési- 
dait k  ces  discussions,  les  résumait,  parlait  pour  son  propre 
compte,  développait  le  vrai  système  de  Descai*tes  et  démon- 
trait avec  une  clarté  surprenante  en  quoi  s'en  écartait  dom 
Robert  Des  Gabets.  Disciple  de  Descartes,  le  moine,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  tendait  dans  ses  conclusions  au  spinousme; 
mais  le  Cardinal  essayait  de  le  retenir  sur  la  pente,  en  lui 
disant,  non  sans  une  intention  ironique,  qu'il  s'imaginait  un 
peu  trop  >  que  ce  qui  est  le  plus  outré  dans  les  acienoes  est 
le  pluB  vrai  ■ . 

Amédée  Hennequin  a  esquissé  avec  justesse  et  finesse  les 
qualités  et  les  défauts  de  ReU  disserunt  sur  la  doctrine 
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cartésienne<.  Toutes  les  connaissances  de  Aetz  se  bornent 
k  expliquer  avec  une  'grande  netteté  les  principes  de  Des- 
cartes,  sans  essayer  d'en  tirer  des  coniéquences.  •  Il  effleure 
les  questions  plus  qu'il  ne  les  pénètre,  de  peur  de  se  perdre 
dans  leurs  abîmes.  ° 

Quant  à  son  stjle  philosophique,  Hennequin  et  Victor 
CoosiD  en  font  égsJement  grand  éloge.  Ce  stjle,  dit  Cousin, 
■  est  vraiment  remarquable,  et  par  des  qualités  qu'on  n'at- 
tendait pas,  une  dialectique  sévère,  poussée  jusqu'à  l'aridité 
■colastiqae,  une  concision  un  peu  sèche  mais  forte,  et  quel- 
quefois une  ironie  qui  rappelle  certains  endroits  des  Me- 


A.FPINDICB.  —  A  ce  volume  nous  avons  en  soin  d'ajouter 
un  appendice  composé  de  documents  du  plus  grand  intérêt 
ponr  la  biographie  dn  cardinal  de  Retz.  Bornons-nous  à  in- 
diquer tes  principaux. 

En  première  ligne  figure  le  texte  de  son  acte  de  baptfime 
(lo  septemlve  i6i3),  découvert  et  publié  aenlement  depuis 
quelques  années,  ce  qui  a  permis  de  fixer  la  date  approxi* 
mative  de  sa  naissance,  qui,  jusqu'à  notre  temps,  avait 
donné  lieu  à  tant  d'erreurs.  Dans  une  Notice,  en  tête  de  cet 
acte  de  baptême,  nops  avons  relevé  avec  le  plus  grand  soin 
ces  erreurs  et  ces  variations  des  biographes  pendant  prés 
de  deux  siècles. 

Noos  avons  pu  également  indiquer  d'une  manière  précise 
la  date  de  la  réception  de  l'abbé  de  Gondi  an  sein  du  Cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris. 

De  nombreuses  pièces  des  Archives  nationales  nous  ont 
permis  de  suivre  l'abbé  dans  toutes  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  de  découvrir  les  dates  de  ses  examens 
et  de  ses  thèses,  de  ses  réceptions  à  ses  différents  grades 
jusqu'à  celai  de  docteur. 

Pendant  le  cours  de  ses  études,  le  jeune  chanoine  obtint 
du  Chapitre  la  permission  de  faire  un  voyage  en  Italie,  dont 

I,  Voyez  la  ffoiict  cnUte  deidiwprutiontcinëiienDMdeRetE. 
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le  bnt  principal  était  de  visiter  les  lieax  saiots.  On  sait  par 
ses  Mémoires  combien  II  répondit  mal  à  la  naïve  confiance 
du  Chapitre.  S'il  fallait  l'en  croire,  à  la  suite  d'une  aven- 
ture gâtante  avec  une  des  plus  hautes  patriciennes  de  Ve- 
nise, la  signora  Viudranina,  il  aurait  été  eipnlsé  de  Venise 
par  notre  ambassadeur.  Or,  dans  les  papiers  de  l'ambassade 
et  dans  ceux  de  notre  résident,  pas  la  moindre  allusion  à 
cette  prétendue  aventure  et  à  cette  expulsion.  Il  en  est  de 
même  de  la  querelle  qu'il  prétend  avoir  eue  à  Rome  dans 
un  jeu  de  paume  avec  le  prince  d'Bkenberg,  ambassadeur 
d'obédience.  Pag  un  mot  sur  ce  prétendu  événement  dans 
les  dépêches  de  l'ambassadeur  de  France,  non  plus  que  dans 
celles  de  notre  ministre  résident  Gueffier  et  dans  les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux,  qui  précisément  accompa- 
gnait le  jeune  abbé  pendant  ce  voyage.  Retz,  encore  nne  fois, 
est  pris  en  flagrant  délit  d'invention. 

D'autres  documents  ne  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt, 
tels  sont  par  exemple  :  l'acte  de  nomination  de  Paul  de  Gondi 
par  la  Reine  à  la  coadjutorerie  de  Paris  avec  future  succes- 
sion à  l'archevêché;  les  bulles  de  sa  promotion  à  cette  di- 
gnité épiscopale  par  le  pape  Urbain  Vlll;  la  cérémonie  de 
son  sacre  ;  son  entrée  à  rassemblée  quinquennale  du  clergé 
de  1645  et  les  affaires  auxquelles  il  prit  part  :  affaire  des 
huguenots,  affaire  des  édits  de  justice,  affaire  de  l'impAt  sur 
le  papier,  affaire  de  l'évéché  de  Léon.  L'abbé  était  déjà  aï 
connu  pour  un  orateur  habile  que  ce  fut  à  lui  que  l'Assem- 
blée confia  la  harangue  de  clôture  qui  devait  être  prononcée 
devant  la  Reine. 

k.  la  suite  de  ces  précieux  documents,  qui  éclairent  d'un 
jour  nouveau  les  premières  années  de  la  vie  de  Retz,  nous 
avons  publié  des  Remarques  de  d'Hozier  sur  la  généalogie 
des  Gondi  et  une  notice  critique  sur  le  même  sujet,  d'après 
les  derniers  travaux  publiés  à  Florence  et  en  Italie. 

Enfin,  pour  donner  aux  lecteurs  un  des  meilleurs  moyens 
de  contrôler  les  Mémoires  de  Retz  sur  quelques  points  es- 
sentiels, nous  avons  terminé  notre  Appendice  par  de  nom- 
breux extraits  des  carnets  de  Mazarîn  concernant  Paul  de 
Gondi. 

Hazarin  ne  commence  à  se  préoccuper  du  Goadjuteur  et  k 
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noter  ses  faits  et  gestes  qu'à  partir  des  journées  des  Barri- 
odes  en  1648  ;  mais  depuis  cette  époque  il  ne  le  perd  plus 
de  Tue  jusqu'à  la  fin  de  ses  carnets,  qui  se  terminent  en 
férrier  16S1,  an  moment  où  Hazar in  s'exile  lui-même  après 
la  dèlÎTraDce  des  Princes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ces  notes  prises  au  jour  le  jour  par  le  cardinal  sur  son  dan- 
gereux adversaire,  sur  sa  marche  souterraine,  sur  sa  redou- 
table stratégie.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  signaler 
quelques  révélations  sur  Retz  dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  faire  confidence  lui-même  dans  ses  Mémoiret.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  pour  délivrer  les  Princes,  prison- 
niers à  Harcoossis,  près  de  Montihéry,  il  conseilla  l'assassi- 
nat de  Bar,  leur  gardien  ;  qne,  pour  en  finir  avec  Mazarïn,  il 
engagea  le  duc  d'Orléans  à  le  faire  arrêter  au  Luxembourg. 
Snr  quelques  points  essentiels  les  carnets  sont  en  contradic- 
tion avec  les  Mémoires,  mais  comme  les  Mémoires  sont  écrits 
pour  la  postérité  et  les  carnets  pour  Hazarin  lui-seul,  c'est 
anx  carnets  que  l'on  doit  s'en  rapporter  avant  tout. 

Retz  dit  dans  ses  Mémoires  qne  ce  fut  Hazarin  qui,  par 
l'intermédiaire  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  lui  fit  ofl^rir  le 
gouvernement  de  Paris,  afin  de  le  faire  tomber  dans  un  piège. 
Ce  qui,  suivant  Retz,  ne  manqua  pas  d'arriver,  car  ayant 
en  la  naïveté  de  croire  à  la  sincérité  de  l'offre  et  de  l'accep- 
ter, Hazarin,  heureux  de  l'avoir  compromis  auprès  des  fron- 
denrs,  paya  sa  trop  confiante  crédulité  d'un  refus.  Or  que 
Toit-on  dans  les  carnets?  Que  c'est  Retz  lui-même  qui  prend 
rinitiative,  que  c'est  lui  qui  fait  demander  par  la  Heilleraye 
le  gouvernement  de  Paris,  et  que  si  le  cardinal,  en  le  lui  re- 
fmant,  se  montra  pen  bienveillant,  il  ne  fut  du  moins  cou- 
pabk  CD  cette  circonstance  d'aucune  fourberie. 

R.  Cbâhtelauss. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

PIÈCES  DIVERSES. 

(i63i-i65ï.) 

I.  TniaB  dk  Jbut-Fiïnçois-Paul  db  Gondi.  —  H.  Remok- 

TIANCB  DU  CLBIG^  DE  FhiUICK.  III.  OlDONNÀNCR  DB  l'aKCEB- 

TtQVt  DE  CotmTHB.  IV.    DlSCOiniS   PROHONCis   AU  PABLE- 

MBST    rAK    LE    COADJUTEDR.    V.    DlSCOUKS    DU    CoAIMUTEUE 

ADiEssJ  AU  DUC  d'Oel^a^s  poub  l'e:(gageb  a  dehardeb  j.\ 

D&ITBAHCB    DES    rBi:fCBS   ET    L'KXrULSION  DU    CARDINAL  MaIA- 
BUf.     VI.    DiacOUBS    DU    CoADIUTEUB    AU    PAtLBMEHT.    

TH.  Avis  db  HoiraEiaireuH  m  Coadjuteuh  novovci  au  Pab- 

LKMBirr  rOUB   L'^OIGirBMENT  DES  CB^ATiniES  DU  (UBDUfAL  MA' 
XABDt.   vin.    La    TÉIITABLE    HAEANGUI   VAITB   AU    Roi    PAB 

HoHSEiGinaft  lb  cabdiual  de  Reti,  roua  lui  demandée  la 


I 

THÈSE    DE    FBADÇOIS-PAUL   DE   GONDY*. 

tlhatriuimo  ac  Reverendistimo  Domirm  D.  loawti  Francisco  do 

Gomfy,  ^rcAiepitoopo  Pariaiorum  primo. 

(nnufT  i63i.) 


La  th^  que  dous  publions  est  celle  quel'abbé  Jean-Fran- 
çoîs-Paul  de  Gondi  soutint,  le  6  juillet  i63i,  au  collège  de 

I.  la-folio   de    i8  p«ge*,  impriin^  en  gro*  caractères.    »ao* 
Rm.  IX  I 
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dermont,  de  la  Société  de  Jésus,  ponr  le  baccalauréat  en 
théologie.  H  s'y  qualifie  de  Parisien,  bien  qu'il  fût  né  à 
Hontmirail,  et,  par  conséquent,  Cbampenois'.  Dans  sa  thèse, 
dédiée  à  son  oncle  et  parrain,  Jean-François  de  Gondi,  pre- 
mier archevêque  de  Paris,  il  traite  de  toutes  les  branches 
de  la  philosophie,  logique,  morale,  psychologie,  mélapby- 
■ique.  «  L'influence  du  péripatétiame  et  de  la  scolastiqae  y 
perce  à  chaque  ligne,  dit  H.  Charles  Jourdain,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  dans  son  Histoire  de  l'Univer- 
tité  de  Paris  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  (a  vol , 
in-folio,  tome  I",  p.  t33-i33).  Menant  de  front  les  plaisirs  et 
le  travail,  les  aventures  galantes  et  l'étude,  Retz  passa  quel- 
ques années  à  se  préparer  aux  épreuves  qui  devaient  ouvrir 
à  ce  personnage  tout  profane  la  carrière  des  dignités  ecclé- 
siastiques. >  Péri  pat  éti  ci  en  dans  sa  thèse.  Retz,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  devint  cartésien,  ou  du  moins  s'occupa  de  car- 
tésianisme. Nous  publierons  à  la  fin  de  ce  volume  ses  disser- 
tations sur  la  philosophie  de  Descartes*. 

Ce  ne  fut  qu'en  i638,  que  l'abbé  de  Retz  passa  sa  thèse 

froudtpice,  tant  nom  de  lieu  et  d'imprimeiu.  Ea  tCte  figure  le 
poitnit  de  Jeaa-FraDfoit  de  Gondi,  oncle  et  pamio  de  Jean- 
Fraufoit-Paul  de  Goodi,  et  auquel  lit  Ùii%e  eit  dédiée.  Au  bai 
du  portrait  on  lit  le>  noms  de*  artiite*  qui  l'ont  peint  et  graTi!. 
D.  da  Monitier  pinxit,  Francuciu  Ragot  tculptit;  puis  cet  deux  ren, 

OÙ  l'archeTêque  e»i  un  peu  moioi  maltraité  que  dan*  le*  Mt- 
Moirtt  de  *OD  nevEU  : 


Eu  tile  de  cette  piice  lont  gravée*  le*  «mei  de  Goodi  (d'or  à 
deux  nuuue*  d'armes  deMblepaMéetentiutoir,  liée*  de  gueule*) 
et  lurmontée*  du  chapeau  d'archevêque.  Un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque Mazariae.  Recueil  5  A,  17*  pièce. 

I.  Oau*  les  Regitlre*  capitnlairei  de  Notre-Dame  de  Parii,  à 
partir  du  moment  où  il  devint  chanoine,  Retz  prend  invariable- 
ment cette  qualité  de  Parisien. 

s.  Dom  Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  Lorratnt,  p.  jo*-jo3,  ■ 
pu-y,  le  premier,  de  cet  entretieos  (ou  diuertations)  de  Retz 
■v«e  Cofbinelli,  ton  parent,  et  dom  Robert  Des  Gabet*,  religieux 
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poor  la  licence  en  théolo^e,  dont  il  parle  asses  longuement 
dans  ses  df«iwi/rvj  [tomeI*',p.  117a  110).  On  aait  comment 
il  obxinl  le  premier  degré  contre  l'abbé  de  la  Uotbe-Hon- 
dancoart,  neven  de  Richelieu,  ce  qui,  k  l'en  croire,  lui  sus- 
cita les  persécutions  du  vindicatif  cardinal.  ■  Quand  il  fut 
question  de  prendre  en  Sorbonne  le  bonnet  de  docteur,  dit 
en  parlant  de  Retz  Tallemant  des  Réaux  {Hiitvriettei ,  édition 
Techener,  tome  V,  p.  187},  Il  dédia  ses  thèses  à  des  saint* 
pour  n'être  point  obligé  de  les  dédier  aux  puissances'.  Il 
Toulut  l'emporter  de  haute  lutte  sur  l'abbé  de  Souillac  de 
la  Uothe-Houdancourt,  parent  de  M.  de  Noyers  1  c'est  au- 
jourd'hui M.  de  Rennes.  On  fit  intervenir  l'autorité  du 
cardinal;  on  proposa  assez  de  choses  à  l'abbé  de  Rets; 
jamais  il  ne  voulut  démordre  et  harangua  fort  fièrement. 
U  l'emporta  donc  sur  l'autre,  et  le  cardinal,  depuis  cela, 
l'appela  toujours  ce  patit  audacieux.  • 

On  sait  par  la  Gaiette  de  i6j3  (p.  910]  comment  l'abbé, 
le  19  octobre,  regut  solennellement  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de^orbonne*. 

de  Breai],au  mjet  du  cart&ianiime.  Voyez  auiii  :  Zu  OEmrw^'- 
lotofU^Ma  da  cardinal  dt  Reu,  notice  lur  un  manuKrit  inédit  de 
U  Bibliotlièque  d'Épînal,  par  Amëdëe  Hennequin;  Paiù,  Challa- 
mel,  éditeur,  184s,  grand  in -8*  de  ffi  pagei^et  Le  CartUnatde  Sett 
tartâieii,  dam  lei  FragmeaU  dt  PlûiotcphU  cartéiUruu,  par  Victor 
Connu;  Paris,  Charpender,  in<i8,  184$. 

I.  Vojez  notre  tomeI*',p.  117-iso.  Les  théietdoDt  parleTal- 
leuumt,  et  qui  ont  dû  tire  imprinufea  selon  l'uiage,  ne  sont  psi 
Uiiid>éei  entre  nos  mains.  On  trouTera  dans  l'Appendiee  de  ce 
fohune  de  nombreux  et  ourienx  documenta  sur  les  différeutei 
époques  où  Paul  de  Gondi  pasaa  se*  examens  et  se*  tiiises  pour 
la  licence  en  théologie. 

s.  Vojex  dans  notre  tome  I",  p.  aia,  la  note  i. 
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Cui  enim  potins,  quam  tibi  boc  primitianim  mearum 
munus  offerrem,  lUuttristime  ac  ReverendUtùtu  Prw- 
tul.  Alîomm  singularù  er^  me  chantas;  aliorum  beoe- 
ficentia  ;  multorum  et  clarissîmonim  quidem  virorum 
egregia  voIudUs  sempUemis  agendis  gratiis  a  me  com- 
memorabitur.  Quo  plus  uni  debeam,  hœc  tu  omnia 
pnestas,  et  amantissimo  quidem  arctissimoque  vinculo 
colligata  naturœ.  Ex  lietis  et  viridibus  herbis  spes  non 
incerta  futurs  messis  colligitnr.  Qnicunque  Pbilosopbiam 
meam  tulerit  casus  (te  auspice  ac  tutatore  sperat  omnia], 
hœc  mei  erga  te  caltus  ac  venerationis  initia  mecum 
adolescent,  et  si  quceris,  jam  messem  ostendunt;  anïmo, 
omnium  quse  tibi  débet,  menforia  robusto  atque  ma- 
turo.  Quare  nolî  dubitare,  quin  eodem  penitns,  quem- 
admodum  totius  mes  Phîlosophise  consecratione,  et 
dulcissima  insuper  commendatione  naturœ  tibi  in  œvum 
omne  si  m. 

Addictissimus  et  obsequentissimus 
servns  et  nepos 

FaAHascus  Paulvs  de  Gohdy  '. 

1    Toau  cette  Dédicace  eit  en  oaractirei  iuliqaes. 
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CONCLDSIOKBS   KX    UNIVBKSÀ    PBILOSOPBIA. 


DK  PHILOSOTBI*   KÂTVBU>I. 
I 

Necessariom  simplicîter  scientiarum  omnium,  etîam 
putialium  in  statu  perfecto  organum,  earumdemque  in- 
choatanim  partus,  Logica  artifictalis,  est  vjrtus  intellec- 
tos,  et  ars  liberalis,  non  autem  scientia  ;  ejus  subjectum, 
et  finis  intemns,  est  solus  syllogismus  unicum  scieiuli 
înstnimentum,  exteraus  veritas.  doceutis  ab  utente  dis- 
tinctio  tantum  virtaalis. 

II 

Ad  quintupler  universale  Ix>g)cum,  quod  est  ens 
reale,  sufBcit  abstractivus  mentis  conceptus.  Describitur 
onum  aptum  pnedicari  de  muitis,  el  est  genns  respectu 
inferiornm.  Fieri  potest  etiam  ab  eo,  qui  falso  putaret 
nnlla  esse  individua.  Genus  non  potest  immédiate  de 
individuo  pnedicari.  Solum  proprium  quarti  modi  con- 
stitnit  qoartum  pnedicabîle.  Accidens  est  qnod  adest 
et  abest,  etc. 

III 

Ratio  entis  completi,  qu»  ab  inferioribus  pneacindit 
simpliciter,  est  univoca  Oeo,  et  rébus  creatis,  subslan- 
tise  et  accidenti.  Qaamvis  substantiarum  concreta  in 
recta  série  ponantur,  sola  tamen  accidentinm  abatracta 
in  ea  locum  babent.  Primum  inter  pnedicamenta  locnm 
tenet  snbstantia  creata,  compléta  Aristotelica,  in  qua 
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■        '  Christas  non  est  Deus  quia  nntli  mntationi  obnoxtns, 
sed  nt  homo  reponi  potest. 


Dantnr  relatioaes  quge  licet  ab  absoluUs  sola  ratione 
diverse  pecaliare  constituunt  pnedicamentum.  Ut  exi- 
stant actiialem  tam  termim,  qui  absolotus  esse  débet, 
qaam  rnodamenti  existentiam  requirunt.  In  omni  pne- 
dicamento  fundari  possunt.  tôt'  sunt  quot  termini,  et 
nulla  realîs  est  essentialis  absoluto,  ideoque  transcen- 
dentales  non  sont  reaies. 


Oppoùtionnm  maxima  contradictio  nullum  sola  me- 
dinm  agnoscit.  Ires  omnino  sunt  mentis  operationes, 
in  quamm  prima  simplîci  verilas  semper  est.  Impossi- 
bilia  per  modam  entis  apprehendi  non  possunt.  secunda 
et  tertia  operatio  sunt  qualitates  simplices.  uoa  contra- 
dictonarum  de  fiituro  contingenti  est  determinate  vera  ; 
altéra  determinate  falsa.  Conctusio  est  efieclus  pnemis* 
sanim  in  génère  causœ  efficientis. 

VI 

Unica  tantnm  est  a^umentatio  formalis,  in  qua  ex 
majori  necessaria,  sequitur  conclusio  necessaria,  licet 
minor  sit  coatingens.  figura  Galenî  non  est  sana.  De- 
mongtratîonis   effectus,  est  scientia  actualis,  quie  per 

I.  Dan*  l'édition  originale,  le  mot  lot,  bien  qoe  ftéeéêé  d'un 
point,  n'a  pat  de  eapiule.  L'imprimé  préiente  MitTenl  cette  par- 
ticularité et  noui  aTon*  tenu  k  la  reapecter. 
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neeeuiutem  objecU  oomtituitur.  Nihîl  implicat  Htom  ~ 
opimonis,  aot  fidei  cum  actu  scieotiie  in  eodem  intel- 
leetu  coajangi. 


DB  rEILOSOrSIA  MOULI. 


I 


Dùcîplînœ  moralis,  qnœ  est  eadem  cum  prudeotia, 
très  precipiue  sont  partes,  Politictt,  (Economica  et  Mo- 
nulica,  quse  in  eandem  objecti  formalis  rationem  c<m- 
cnmmt.  Ëjus  finis  intrinsecas,  est  operationis  humanv 
rectitndo;  extemns,  beatitudo,  quse  consistât  essentia- 
Uter  in  sola  mentis  actione  intuitiva  summi  entis,  quam 
impeccabilitas  et  amor  consequantur. 


II 

Datar  aliquis  finis  ultimos  actionom  hamanaram,  ad 
qoem  omnia  implicite  saltem  referantur.  Proprinm  est 
creatnrse  intellectualis  agere  propter  finem,  reliqnae 
agontor  ab  authore  naturœ,  respectu  cujus  nulli  dantnr 
efiectaa  foituiti,  aut  casuales.  Formale  voluntatis  objec- 
tam,  est  tam  bonnm,  quam  malam  ut  sic.  Concupis- 
ceotia  siepe  volontarinm  anget,  et  minuit  libenim.  qo« 
ex  metu  fiant  simpliciter  volnntaria  sunt. 


Actes  homani  bonîtas  tribus  potisûmum  consut, 
nempe  at  quis  operetur  bonum  sciens,  volens,  et  volens 
propter  boc.   ad  iatentîonem  requiritur  judicium,  non 
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-  Umea  practice  practicum.  Eleetio,  a  qua  usus  activai 
re  ipsa  doq  differt,  est  actiu  liber,  qui  in  bnitis  non  est. 
E  duobns  bonis  voluntas,  quœ  violentiam  in  actu  elicito 
pati  nequit,  eligere  potest  roiaiu.  Nullus  actus  huma- 
nas  ex  advenentia  ratiotùs  factus  est  indifièrens. 


IIII 

Habituum  acquisitoram,  qui  sunt  qualitates  per  se 
primo  ad  opus  ordinatie,  determinantque  subjecta  qui- 
bos  iosnnt,  cansa  materialîs,  est  onutis  poi«ntîa  parti- 
ceps  rationis;  finalis,  est  juvare  polentiam  concurreDdo 
simul  cum  ipsa  ad  producendam  actus  entiutenij  effi- 
cieDs,  sunt  soli  actus,  quorum  primas  habitum  générât, 
quem  sequentes  etiam  remissiores  intendant. 


Non  conumpontur  habitua  per  soUm  actuam  cessa- 
tionem.  Extensivnm  eonim  augmentum  fit  per  addi- 
tionem  novœ  entilatis  realis.  Solum  idem  génère  babi- 
tUB  potest  extendi,  neque  habitua  per  nnum  actum 
factus  potest  ad  dJversos  specie  actus  iodinare.  Dastor 
babitus  intellectuales  a  specierum  coordinatione  dis- 
tincti,  essentialis  quorum  divisio  est  in  speculatîvos  et 
practicos. 

VI 

Viitus  intellectus  dividitur  adœqaate  in  sapientiam, 
intellectum,  scîentiam,  prudentiam  et  artem.  Scientia 
totalis  quse  triplex  tantum  est,  non  est  una  simplex  qua- 
litas.  Prudentia  est  babitus  cum  vera  ratione  activus, 
qui  non  potest  per  se  dictare  felsum.  Virtus  moralis  est 
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balntiis  electivQS  îd  mediocriute  qaoad  nos  coDsîstens  ~ 
pitHii  vir  pradeos  defînierit,  et  quee  non  nisi  cam  di£B- 
cnltate  attin^  potest. 


DK  COBFOIB  NATDIALI   lH   UHlTUIini. 


I 

Pbjrsîca  scieolia  est  de  corpore  naturali  tria  in  fieri 
babente  principia,  qu»  rerum  generationi,  ut  nunc  fit, 
ita  deserviunt,  at  duo  tantum  conatitutioni  neoesaaria 
sjnt.  Ea  recte  deâDiuntur,  qa«  neque  ex  se  in-ncem,  etc. 
Hateria  propriam  habet  exlAtentiam  absolute  separa- 
bilem  a  forma.  NuUum  ad  accidentales  ordinem,  sicut 
nec  nllum  penitus  actum  in  essentia  sna  includit. 


II 

Ratio,  secondum  quant  principii  munus  exercet  pri- 
vatio,  non  est  desitio,  sed  recessus  a  materia,  a  qoa 
fbrmae  materiales  sic  edncuntur,  ut  absoluta  Dei  virtute 
sine  ea  producî  possînt.  non  sunt  lou  quidditas  com- 
poûti  ;  sed  uua  cam  materia,  dummodo  dutincta  ab  illia 
geoeratio  accédât,  constituant  totum  a  partibns  îndis- 
tiactnm.  nulla  datar  corporeitatis  forma  materiie  coeva. 


III 

Physicos,  qui  naturam  ioternum  per  se  motus  et 
qnietis  principium  dari  demonstrare  tentaret,  ridiculus 
meiito  haberetnr,  tam  activo,  quam  passivo  principio 
coovenit,  magnamqne  habet  cum  arte  ejus  Kmula  in 
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-  simili  ratione  <lissimilitudineiii,  sic  ut  ars  nallum  naturse 
opuB  moliri  posait.  Probatnm  chymicse  artis  indusuia 
auram  licet  effici  possit,  pamm  Mpiunt  qui  in  ejus 
inventione  desudont. 

IIII 

Quatuor  BUDt  causarnm  gênera  eandem  habentia  cau- 
saliutem.  Intrinsecaram  efiectus  communis  est  coni' 
positum.  Efficientis  causal itas  est  actio,  quœ  nibil  agent! 
■atemum  possit  ;  sed  termino,  a  quo  entiutive  differt, 
Idea  in  ordiue  ad  effectum  causse  efficientis  obtïnet 
rationeiD.  Causœ  creatie  vere  operantur,  non  tamen 
independenter  a  prima,  immédiate  cum  iliis  ad  omnes 
sine  motione  prœvia  eSectus  concurrente. 


Snbstantia  est  immediatum  sibi  similis,  et  proximi 
saltem,  quod  emanatione  producitur,  accidentis  princi- 
pium  ;  non  vero  ejus,  quod  per  actionem  trauseuntem 
fiât.  Causse  finalis  virtus  est  boniUs  realis  apprehensa, 
cujus  effectns  suut  omnes  humani  voluntatîs  actus,  in 
qnos  infiuit  secuodam  esse  leale.  Conservatio  dob  est 
per  se  distincu  a  prima  rerum  productione. 

Causse  divers!  generis  mutuam  exercere  possunt  caa- 
saliutem,  dummodo  esistentiam  ad  cansandum  non 
pnerequirant.  Udus  et  idem  effectua  a  duabus  causis 
totalibus  divisim,  non  vero  conjunctim  naturaliter  fieri 
potest  :  sed  absoluu  tantum  Dei  virtnie,  per  quam  mul- 
tipUci  simul  actione  produci  nibil  répugnât.  Rei  succes- 
sivœ  reproductio  nulla  virtute  ;  permanentis,  supema* 
turali  duntaxat  «dmitti  débet. 
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I   COBKmU  ■ATOKAl.n. 


I 

Quantitatis  a  substantia  distÎDCt»  ratio  in  aptitudiiuli 
pirtium  loci  occupativaram,  qu»  licet  mnltte  Untnin 
poUDtia  magniludinem  acta  componant,  extensione 
coosistit.  Nulla  sont  io  cootinuo  iadivisibilia  a  partibus 
reaiiier  distincta.  Finium  in  infînitum  patilur  divisio- 
oem,  si  minores  semper,  vel  xqualest  sed  commanï- 
cantes  partes  suroantur. 

II 

IVes  sont  eontinui  species  sota  ab  ioTicem  ratione 
diverse,  linea,  superBcies,  et  corpus.  Quantitatis  dis- 
crète, que  est  vere  ens  per  se,  multa  simul  nemine 
optante  ÎDdividua,  aut  species  exisiere  vetat  naiuralis 
aniutum,  «x  qoibus  coDflator,OTdo.  Datur  quidem  ens 
^mpliciter  îofinitam,  cnjas  essentia  nuUis  terminis  defi- 
niii  posait  ;  sed  in  quovis  entis  creati  génère  contradio- 
tionem  involvit. 

III 

Proprias  natoralium  rerum  locus,  est  superficies  cor- 
poris  coQtinentîs  prima,  immobilis.  Duo  corpora  in  eo- 
itm  loco,  et  idem  corpus  in  duobus  locis  circnmscrip- 
li*e  constitni  nibil  répugnât.  Magna  est  totius  natone 
sdhibentis  omnes  vires  suas  ad  impediendum  vacuum 
compiratio,  quse  Umen  Deo  cedit.  In  eo  motus  gravinm 
A  levinm  fieret,  non  io  inani.  Deum  esse  actu  snpra 
cttlos;  et  inter  vacua  fore,  anthoritas  et  ratio  persuadent. 
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IIII 


Tempus  est  ens  reale,  sed  a  motu  primi  mobilis  re- 
ipsa  indistinctum.  Recte  describitur  numerus  motus 
secimdnm  prius,  et  posterius.  In  illo  sunt  ea,  quse  ob- 
Doxia  coiruptioDi  et  successioni  ejus  ambitu  coerceri 
posaimi;  non  vero  ea,  qute  pennanenter  eiistunt.  Du- 
ratio  dîstînctam  a  re  durante  existentiam  non  agno&cît, 
sed  est  intrinseca  rei  permanentia  in  suo  esse  coiistita- 
tiva  formaliter  pnedicamenti  quando. 


Motns,  qui  est  actus  entts  in  potentia  prout  in  poten- 
tia,  mutationes  tam  instantaneas,  quam  suocessivas  sic 
complectitnr,  at  saccessio  nulli  motuî  sit  essentialis. 
Ejus  specifica  diversitas  a  tennino  ad  quem  desumi 
débet.  Numerica  ejusdem  unitas  ab  unitate  mobilis, 
teroporis,  et  termini  cognosci  potest.  In  nullo  per  se 
pnedicameuto  est  ;  neque  ab  actione,  et  passione  reipsa 
est  diatinctns. 

VI 

TViplex  est  motus  proprie  dictus.  Terminus  ad  quem 
localis,  cnjus  aubjectum  indivisibile  esse  nihil  prohibet, 
est  ubi  intriosecum,  absolute  a  rébus  separabile,  et  ab 
extensione  locali  indistinctum,  projecta  non  moventur 
sine  qualitate  impressa.  Motus  reflexus  tam  a.  proji- 
cîente  fit,  quam  reflectente  ;  cum  naturalis  violento 
succedit,  datur  per  se  quîes  in  pimcto  reflexioms,  quee 
alioquin  nuUius  est  necessitatis. 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  RETZ. 


DB  coKrou  stMruci  et  mixto. 


I 

Mondas  est  ordo  creaturanim  onmiam  a  Deo  propter 
^rmm  suam  conditarum.  Unus  UatUDa  est  :  potnenmt 
a  Deo  plnres  creari  isto  edam  perfectiores.  Probabilias 
esteom  fuisse  Autumno  conditum,  idque  non  ona  et  ea- 
dem  specie  actionis.  Nec  fuit,  nec  absoluta  Dei  viitute 
esse  potait  ab  setemo;  sicut  neque  ulla  res  creata  per- 
manens  aat  saccessiva. 

Il 

Cœlum  licet  omnis  expers  comiptionis  consut  ma- 
teria  ejusdem  cum  nostraie  rationis.  Recte  describitar 
corpns  simples  natnra  sua  mobile  motu  circolari.  Non 
saperat  dignitate  res  omnes  sibi  subjectas,  ab  iotelli- 
gentiia  eo  impellitur  motu,  qui  sil  illi  naturalis.  In 
omnibus  partibns  lucidum  est,  iu  tamen  ut  lumina  cali 
et  astronim  pneter  nativam  Incem  aliquid  laminis  a 
sole  motuentar. 

III 

Verisimile  est  très  tantum  esse  cœlos  quorum  infi- 
mnro  saltem  liquidée  sit  uatune,  ut  in  eo  sidéra  errantia 
commodius  moveantur.  Agont  in  heec  inferiora  per  lu- 
men, et  motum,  aut  occultas  etiam  virtutes.  nihil  certo 
ab  astrologis  quoad  tempestates  et  pluvîas  pnedici  po- 
lest,  oedum  quoad  eos  efièctus  qui  ab  humana  libertate 
pendent,  in  quam  astra  nihil  posse  est  catholica  veritas. 
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IIII 


Quatuor  sunt  omaino  Elementa  ;  quee  transmatari 
possunt  ad  invicem,  symbola  tamen  facilius  qnam  dis- 
symbota.  Constitoontur  in  esse  perfecti  mixtilis  pcr 
duplicem  qualitatem  activam,  qaee  utnique  in  singûlis 
summa  esse  débet,  non  tamen  diversœ  speciei,  sicot 
motivie.  Calor  bomogenea  duntaxat  ;  &igus  etiam  hete- 
rogenea  colligît.  Siccitas  propriis  facile  terminis;  humi- 
ditas  alienis  continetur. 


Suus  sJDgulis  Elementis  naturœ  su»  proportionatus 
est  loGus,  ad  qnem  înnata  sîbi  gravitate,  vel  leviute  a 
cieteris  entibus  indistincta  ferantur.  Quamvis  in  sua 
regione  neque  gravitent  reipsa  neque  levitent,  potest 
philo»opbi  de  mediorum  gravitate  dictum  defendi.  Con- 
cumint  ad  generationem  mixti,  in  quo  essentiales  mis- 
cibUium  forme  partialiter  sic  manent,  ut  temperies  ad 
pondus  et  jnstitiam  œqualis  dari  possit. 


Meteororum,  quœ  a  substaotiali  elementorum  forma 
non  differuot,  materia  sunt  vapor,  et  exbalatio.  Prin- 
ceps  causa  est  cœlum.  Generantnr  exhalatione  trabes, 
capne,  stell»  cadentea,  fulgura,  ignés  fatui,  et  csetera 
diversis  accidentibus  tantum  discrepaotia.  Fulmen  est 
ignita  exbalatio  magno  impetu  et  nubibus  excussa.  To- 
nitru  est  (ragor  ex  collisîone  exhalatîonis  intra  nubem. 
aut  e  nube  erumpentis. 
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I 

Subjecta  huic  operi  materia,  est  corpus  obnoxinm 
generalioDÏ,  qnœ  definiri  potesi  «ctus  entis  in  potentia 
nt  sic  ad  formaiu  substantialem.  Re  ipsa  dîffert  ab  alte- 
ratioDC,  et  instantaoe  actionis  modum  habet,  sîcut  et 
cDJusvis  rei  partium  expertis,  vel  quie  tota  simul  fiât 
prodactio.  Non  solum  ea  cjuœ  cum  motu  fiunt,  sed 
etiam  quœ  paitibus  corent  in  tempore  produci  possunt. 


II 

Qaamvis  formœ  eductio  non  necessario  antecedentem 
alterius  obitam  requirat,  physicus  tamen  compositi  or- 
tus  cam  alterius  semper  occasu  conjuoctus  est  ;  ut  in 
sensu  velut  causali  veram  sit  Aristotelis  axioma,  gene- 
laiio  unius  est  corruptîo  alterius.  In  cnjnslibet  rei  oatu- 
ralis  intérim,  qui  sub  secuDdariam  natnne  intentionem 
cadît,  multa  accidentium  persévérant. 


III 

Alterationes  inter  contraria,  quotidiana  probatr< 
eiperientia,  quarum  altéra  quod  ad  subjecti  ( 
tam  aut  conservationem  tendat,  perfecUva;  altéra,  quod 
eidem  exitium  moliatur,  comiptiva  vocan  consuevit. 
Ea  sic  continue,  et  successivo  absolvitur  tractu,  ut  tam 
secundum  înteDsionis,  quam  secundum  extensionis  aog- 
mentum  momeataneam  habere  possit  productionem. 
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Intensio  qualitatum  neqae  fit  per  destructîonem  antï- 
qui  gradua,  et  productionem  novi  perTectioris  ;  neque 
per  nobîlioris  existentiœ  mutatîonem  ;  Deque  per  stric- 
tiorem  ejusdem  entitatis  nesum;  neque  per  aovam  es- 
sentialium  graduum  informatiooem  ;  quorum  alîi  aliis 
priores  subjectum  afBciant;  oeque  per  alicnjus  tnodi 
emanationem  ;  sed  accessioae  novorutn  ejusdem  ratio- 
nis  grftduuin,  et  remissio  eonimdem  decessione. 


Omnis  actio  pliysîca,  ut  (iat,  exigit  mutuum  activi  et 
passivi  contactum,  distinctionem  realem,  specifïcam  ma- 
teriee  identitatem,  et  activi  dominatum.  Quare  nulla 
similis  in  omnino  simlle,  nulla  sine  proportione  majoris 
iotequalitatis,  nulla  ejusdem  ad  seipsum  nisi  ratione 
partium  actio  univoca  admitti  débet,  etiam  in  contrarii 
circumobsiatentia,  cum  frigus  a  calore,  aut  calor  a  fri- 
gore  obsidetur,  et  reflexo  qualitatum  incremeoto. 


VI 

Agentia  naturalia  intra  limites  spheerte,  quam  finitam 
faabent  sic  agunt,  ut  non  crescat,  sed  minuatur  eonim 
actio,  eamque  servent  în  decrescendo  legem,  ut  unifor- 
miter  difformi  secundum  proportionem  geometricam 
ratione  fiât.  Numquam  tantum  extra  se  efEciunt,  quan- 
tum habent  in  se.  tam  active  quam  formaliter  contraiiis 
obsistunt,  et  reciprocas  inierdum  actiones  exercent. 
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DK  CORPOBt  ÂntMÂTO. 
I 

Prima  inter  cœteras  physiologiae  partes  digmitatis  or- 
dine,  sed  cloctrinse  methodo  postrema  est  consideratio 
animae,  qux  non  est  complexio  qualitatum  ad  tempe- 
riem  adductarum,  sed  substantia,  quse  sic  actus  primus, 
corporis  organici,  vel  id  quo  primo  vivimus,  etc.  sic 
Dt  neque  hxc  per  iliam  definitio,  ncque  illa  per  tianc 
proprie  demonstrari  possit. 


II 

Ptthagor£  de  metempsycbosi  deliria  communis  sen- 
£05  respuil.  Neque  una  anima  multiplex  corpus,  neque 
doa:  animae  simul,  aut  successive  unum  vivens  afficiunt. 
Anima  specie  triplex,  neque  in  una  tantum  corporis 
parte,  neque  in  omnibus  suam  habet  sedem.  Imperfec- 
liores  in  aliis  secundum  gradns  communes  formaliter 
ccHUinentur.  Omnes,  excepta  raiionali  sunt  divisibiles, 
et  extensse. 

m 

Actus  vitalis  in  nniversum  est  ultimas  v  vintis,  ut  sic 
terminus  ;  speciem  ab  objecto  desumit,  sed  cum  aliquo 
ordine  ad  principium  sut  efiectivum.  A  solo  Deo  pro- 
duci  potest  quatenus  importât  terminum,  non  vero 
qnatenas  actionem  includit.  Potentiœ  vitales  neque  ab 
anima,  neque  a  se  tovicem  realiter  distinguuntur.  Spe- 
cificam  sui  rationem  accipiunt  proxime  ab  actibus  ad- 
iequatiâ,  remote  ab  objectis. 

ftvn.  tx  ■ 
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Très  suDt  prœcïpuae  vegetantts  animEe  facultates,  nu- 
tritiva,  augmenta ti va,  generativa.  Proprium  natritionis 
objectum  est  alimentum,  quod  est  corpus  mixtum  po- 
tentia  vivecs,  et  conservativuin  viventîs  per  subtantia- 
lem  cum  eo  unionem.  Principale  sanguinis  principium, 
et  prima  venamm  radis  est  cor,  a  quo  spiritus  vitales 
beuigniori  ex  sanguine,  vel  etîam  aère  formati  trans- 
mittuntur. 


Auctrix  potentia  occupatur  circa  quandtatem  cibi 
successive  unieDdam  viventi,  sic  ut  majorem  deperdita 
accipiat  molem.  Viventia  certos  habent  magnitadinis 
termiDOS,  cl  parvitatis  :  noa  viventia  parvitatis  ;  non 
vero  magniiudims  terminos  liabent.  Omnes,  et  singulm 
notabijes  viventis  partes  augentur  per  intus  susceptïo- 
nem.  Rarius,  et  densius  ab  extensioae  localï  non  sunt 
distiocbe  ;  ideoque  rare&ctio  realiter  est  motus  localis. 


VI 

Qoinque  sunt  sensus  cxtemi,  intemus  nnicus,  sed 
virtute  multiplex.  Interextcmos  principem  tenet  locum 
visus,  decipi  possunt  circa  sensibile  proprium,  sed  non 
in  communi.  Ad  sensationem  necessariœ  sunt  species 
impressEe,  quœ  cum  sensibns  ad  illius  productionem 
eSèctive  concurrant.  Nullus  sensus  propriam  percipit 
sensationem,  neque  extemus  immaterialia,  aut  indivisî- 
bilia  cognoscit. 
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I 

Metaphysica  scientîarum  pure  naturalium  confcssione 
omnium  nobilissîma,  multis  justissimisque  titulis  clarts- 
simam  sapieDtiœ  nomcD  sibi  vindicat.  Ad?equatum  ejus 
objectuni  est  eus  ut  eus,  et  qu^  illi  per  se  insunt.  Deum 
tuneo,  et  sabstautias  immateriaies  ngnoscit,  ut  pnecU 
puam  objecti  partem.  Naturale  est  homini  scientio:  desi< 
derium. 

II 

Eus  adsequatc  dividitur  in  substantiam  et  accidens. 
ejus  principia  sunt  habens  essentiam,  et  essentia  quie 
est  aliquid  reale  coiisistcns  in  possibilitate  radicali  con- 
tradiction em  escludente.  Individuationis  principium  ce- 
que  est  materia  signala,  neque  existenlia,  scd  btecceitas 
a  re  iodistincta.  Essentite  a  propria  existeatia  non  dif- 
férant realiter,  sicut  neque  subsîstentia  a  natura  quam 
incommaaicabilem  reddit. 


Ens  rationis  objective  sumptum  nullum  est  nîsi  oega- 
tio.  Ejus  causa  quasi  fomialis,  est  cognîtio.  EIHcîens, 
estomnis,  ut  solus  intellectus  tam  creatus  quant  increa- 
tus,  per  uaam  operationem  directam.  Universalia  meta- 
phjsica  existentiam  habent  seclusa  mentis  opcratione, 
licet  gradus  essentiales  non  nisi  ratione  distinguantur  : 
tpao  duo  tantum  actu;  tria  virtualitcr  sunt  disttncia. 
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Genus,  ut cognoscatur,  nullas  species;  ut  quoadesseo- 
tiam  existât,  unicam  :  ut  distinguatur  a  specie,  duas  ;  ut 
existât  (juoad  realitatem,  omnes  species  actu  existentes 
requirit.  Species  in  esse  speciel  per  geuus  et  di&eren- 
tiam,  in  esse  subalteruse  per  universalitatem  geDericam, 
in  esse  speciei  iofimœ  per  negationem  coustituitur.  Nihil 
daiur  commune  univocum  diETereatiis,  quanim  supe- 
riores  in  ioferloribus  non  includuatur. 


Deum  esse  omnium  entium  primum,  aut  solum  po- 
tius  ens  iu  omni  perfecUonis  génère  absolutum,  sim- 
ples, immutabîle,  necessarium,  actemum,  non  ex  nos- 
trse  modo  fîdei  principiis,  verum  solo  etiam  natunc 
lumine  non  quidem  a  priori  demonstrari  polesl.  Quare 
Athei  desinant  blasphémas  in  autborem  suum  voces 
evomere.  abstractive  quatenus  est  unus  tantum  a  nobis 
cognosci  potest. 

VI 

Angeti  sunt  actus  ab  anima  rationalî  distincti,  corpo- 
ris  expertes,  non  compositionis  ex  natura,  et  subsisten- 
tia;  ex  génère  et  differentia;  ex  potentia  et  actu.  latel- 
lectum,  voluntatem  et  potentiam  habeni  motricem. 
Anima  rationalis  est  forma  spiritalis,  et  quemadmodum 
naturalb  ratio  dictât,  immortalis.  Est  a  solo  Beo  ex 
nihilo  producta.  Omnes  sunl  uoius,  et  ejusdem  nume- 
ricse  perfectioms. 
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Harum  veritatem,  Deo  dante,  propugnabit  Fr&nciscus 
Paulds  de  Gosdï  ParUiniu,  in  aula  CoUegii  Claro- 
montani Soeietatis  lesu.  An.  Dammi  i63i.  die  lulii  t> 
a  setqaisecunda  ad  vesperam. 


3.n.iizedby  Google 


CEUVRBS  DIVERSES 


II 

REHOnTRANCE  DU  CLEBGÈ  DE  FEANCE,  FAITE  AU 
ROI  A  PONTAIHEBLEAU,  LE  3o  JUILLET  1646,  LA 
REITfE   RÊGEKTE   MÈRE   DE   SA   MAJESTÉ    PRÉSENTE, 

Par  lUutriuime  >t  RéirirniiliHime  Pire  «o  Diea,  Meuir*  Iein-Fr*i«oit- 
P*iil  de  Gondj,  ArcbercqiM  de  Coriailie,  et  Coidjaieur  en  l'ArcheiMbi 
de  Ptrû,  (uiité  de  HooMigBCQr  l'ÉniaeBtiuiiDt  Cardia»)  H*uriQ,  et 
de  Hetteigneort  Ici  ArcbcTéqaei,  Éiiqnet  ei  lulrei  Mpat^  k  l'AueB- 
blje  giaénic  dodit  Clergi,  lenue  k  Piris,  rt  aiuiiei  :64S  et  1646*. 


NOTICE. 

Lb  Gardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mtfmairei  (t.  I",  p.  a65 
et  366)  que  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  par  l'Assemblée  dn 
clergé  de  164S-1646  de  la  harangue  de  clôture,  et  qu'il 
n'en  donne  pas  le  détail  parce  qu'elle  est  imprimée.  Il  ajoute 
que  ■  le  clergé  en  fut  content,  que  la  Cour  s'en  loua,  et  que 
le  cardinal  Maznrin  le  mena,  au  sortir,  souper  tête  k  tète 
avec  lui,  etc.  >•  On  a  quelque  peine  à  croire  que  Hazarin, 
président  de  l'Assemblée,  et  qui  avait  adressé  quelques 
compliments  au  Coadjuteur  à  la  séance  d'ouverture,  ait 
invité  à  sa  table,  tête  à  tête,  un  homme  qui,  dans  sa  ha- 
rangue, l'avait  sournoisement  passé  sous  silence.  Il  aurait 
poussé  hien  loin  la  générosité  et  l'oubli  de  sa  dignité. 
Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  ayant  été  clos  le  a8  juil- 
let 1646,  il  n'y  est  point  fait  mention  de  la  harangue,  qui 
ne  fat  prononcée  à  Fontainebleau,  devant  la  reine,  qne 

t.  En  tête  du  texte,  même  titre,  moins  rindicatioo  du  lieu, 
du  nom  de  l'imprimeur  et  de  ta  dalt^.  A  Paris,  cbei.  Antoine  Vitre, 
imnrim''iir  (ivlinnirp  -In  ^•■'<.  Hc  h  Rpînp  ^ès,entf  miVp  i^f  Sa 
iMujesie,  ei  du  Ck'rgi.'  de  l'raDce.  1(14(1,  Î0-4*  de  s4  page*-  Sur  le 
titre  sont  gravées  les  annei  de  France. 
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I«  3o  du  même  moi*.  Les  points  et  les  termes  avaient  dft  en 
être  concertés  à  partir  du  i6  février  précédent,  entre  le 
Goadjatenr  et  les  archevëtpies  d'Arles  et  de  Vienne,  et  les 
évëques  de  Chartres  et  d'Uzès,  délégués  à  cet  effet  par 
l'Aisemblée.  Parmi  les  vœux  principaux  adressés  k  la  Ré- 
gente dans  cette  harangue,  le  Coadjnteur  réclamait,  an  nom 
du  clergé,  la  réintégration  sur  son  siège  de  l'évéque  de 
Léon,  qui  en  avait  été  dépossédé  par  Richelieu  ;  de  nouveaux 
édita  contre  les  protestants  ;  l'affranchissement  de  tous  im- 
pôts et  subsides  sur  les  biens  du  clereé,  qu'il  soutenait  être 
exempt  de  toutes  charges  envers  l'Etat,  enfin  la  mise  en 
vigueur  des  édiu  contre  les  duels.  De  la  part  de  l' ancien 
abbé  de  Goodi,  si  fameox  par  ses  duels,  un  tel  réquisitoire 
ne  laissait  pas  d'itre  assez  piquant. 

Notre  savant  et  regretté  collaborateur  Alphonse  Feillet 
(tome  1",  p.  a65,  note  a)  annonçait  aux  lecteurs  qu'il  revien- 
drait, dans  les  Œuvres  diverset  de  Retz,  snr  le  rôle  qu'il  joua 
dans  cette  Assemblée  du  clergé  de  France,  et  il  ajoutait 

■  qu'il  y  prit  une  part  plus  importante,  dans  les  affaires  des 
huguenots  entre  autres,  qu'il  ne  le  dit  dans  ses  Mémoires.  ■ 
Essayons  de  nous  acquitter  de  la  tâche  qu'il  n'a  pu  malheu- 
reusement terminer. 

1^  r6Ie  que  joua  le  Coadjuteur  dans  cette  Assemblée  fut  en 
effet  assez  important.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  princ''>ales  questions  dans  lesquelles  il  fut  appelé  à  in- 
tervenir. 

L'Assemblée  le  choisit  au  nombre  des  dix  membres  qui 
furent  envoyés  à  la  Reine  pour  la  supplier  de  donner  des 
ordres  contre  les  entreprises  des  huguenots,  et  ce  fut  lui 
qui  fat  encore  chargé  de  provoquer  auprès  du  Chancelier 
l'expédition  d'une  nouvelle  déclaration  sollicitée  contre  eux. 

Le  4  juillet  1645,  il  prit  la  parole  pour  défendre  les  inté- 
rêts de  l'évéqne  de  Léon,  et  il  fat  député  avec  l'archevêque 
d'Arlea  et  HM.  de  Marmiesse  et  de  Sauve  auprès  deMazarin 
pour  suivre  cette  affaire.  Comme  elle  ne  put  être  terminée 
avant  la  clôture  de  l'Assemblée,  ce  fut  lui  qui  fut  choisi  pour 

■  assister  Monseigneur  de  Léon  et  pour  représenter  les 
intérêts  notables  de  l'Église  de  France  >  dans  cette  impor- 
tante question.  (Voir  ce  que  dit  Retz  dans  ses  Mémoires 
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[tome  1",  p.  367  à  370],  sur  U  manière  dont  il  conduisît 
Mlle  affaire  et  comment  il  la  mena  à  bonne  fin.) 

Ce  fut  le  Coadjuteur  qui  fiit  chargé  de  porter  la  parole 
pour  demander,  au  nom  de  l'Asgemblée,  la  suppression  d'un 
édit  concernant  les  justices  temporelles  des  ecclésiastiques 
et  qui  y  portait  une  grave  atteinte.  Sur  ses  conclusions,  et 
après  plusieurs  actives  démarches,  l'édit  fut  révoqué. 

Le  ao  jain  1645,  it  prit  la  parole  pour  demander  qu'un 
nouvel  impi^t  sur  le  papier  fût  retiré,  disant  que  <■  l'éta- 
blissement de  ce  droit  alloit  à  ruiner  les  impressions  de  Paris 
et  h  les  transférer  à  Leyde  et  à  Genève  ;  en  quoi,  ajoutait-ii, 
la  religion  a  un  notable  intérêt  >,  et  il  fit  appel  à  la  «  piété 
et  à  la  prévoyance  de  la  Compagnie,  afin  d'employer  ses 
soins  pour  y  faire  apporter  remède  ».  L'Assemblée  s'em- 
pressa d'adopter  ses  conclusions  et  le  choisit,  avec  l'abbé 
de  Bemage,  pour  en  parler  au  cardinal  de  Mazarin  de  la  part 
de  l'Assemblée  et  pour  le  supplier  «  de  faire  révoquer  cette 
imposition  ».  Nona  ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette 
démarche. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  affaires  parti- 
ctdières  qui  furent  soumises  à  son  arbitrage  et  dont  il  se 
tira  avec  son  habileté  ordinaire.  * 

L'Assemblée,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  voulut  qu'il  eiït  part  i  la  taxe  des  autres  dépntés, 
c'est-à-dire  à  l'indemnité  qui  leur  était  allouée  à  la  fin  de 
ta  session,  bien  qu'il  n'en  eût  fait  partie  qu'en  qualité  de 
simple  agrégé.  11  refusa  noblement  et  fièrement  cette  sub- 
vention. Voici,  sur  cet  intéressant  épisode,  ce  qu'on  lit  dans 
\ti  Procès-verbaux  de  V  Jssemblée  du  tdergé,  dans  lesquels  nous 
avons  puisé  tous  les  faits  dont  nous  venons  de  parler  : 

«  Le  16  Juin  (1646)  Monseigneur  de  Toulouse  dit  que 
Mgr  le  Coadjuteur  de  Paris  ayant  été  agrégé  ii  l'Assemblée, 
où  il  a  assisté  avec  grande  assiduité,  et  où  il  a  donné  bean- 
cou|>  de  témoignages  utiles  et  avantageux  de  son  affection  an 
bien  du  clergé,  il  croyoit  qu'elle  trouverait  bon  qu'il  eût  taxe 
comme  l'un  des  autres  députés.  Par  délibération  des  pro- 
vinces et  d'nn  commun  avis,  il  a  été  résolu  que  ladite  taxe 
sera  employée  dans  le  compte  des  frais  communs  et  qu'il 
sera  prié  de  l'accepter. 
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'  Quelque  temps  après,  Mgr  le  Coadjnteur  étant  entré. 
Monseigneur  de  Toulouse  lui  fit  entendre  cette  délibération, 
et  que  ia  compagaîe  eût  bien  touIu  lui  pouvoir  rendre  un 
plus  grand  témoignage  d'affection,  égal  à  l'eatime  qu'elle 
3  pour  lui.  A  quoi  Mgr  le  Coadjuteur  a  reparti  qu'il  se  sen- 
loit  étroitement  obligé  à  l'Assemblée  de  sa  bonne  volonté 
et  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit  ;  mais,  pour  ce  qui  étoit  de 
la  taxe,  il  la  supplioit  très-humblement  de  vouloir  l'excuser 
s'il  ne  l'acceptoit  point,  n'ayant  été  obligé  de  faire  aucone 
dépense  extraordinaire  à  cause  de  l'Assemblée,  et  étant  trop 
satisfait  d'avoir  eu  quelque  occasion  de  la  servir.  >>  [Collec- 
tion des  Procès-verbaux  des  Assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  édition  de  1769,  tome  III,  de  la  page  ma  435.) 


OTJ.  —  Le*  Note*  de  cette  BemoDtranoe  iont,  pour  la  plupart, 
(leH.AdolpheR«gnier.  I<aNoti«ee»tdeU.  R.  Cbantelanze. 


Je  porte  à  Votre  Majesté  des  paroles  qu'elle  doit  TôïT 
re&pecter,  puisque  ce  sont  celles  de  Dieu,  qui,  par  la 
bouche  de  ses  Ministres,  vous  parle  pour  son  Épouse. 
L'Église,  cette  Épouse  sacrée  de  Jésus-Christ,  cette 
Mère  féconde  des  fidèles,  qui  parle  toujours  h  Dieu  par 
des  prières,  et  qoi  ne  s'explique  jamais  aux  hommes 
que  par  des  oracles,  inspire  aujourd'hui  en  quelque 
manière  cette  même  conduite  à  ceux  qui  composent 
une  de  ses  plus  belles  parties,  qui  est  l'Église  de  France, 
et  fait  qu'en  qualité  d'Ambassadeurs  du  Dieu  vivant 
(pour  se  servir  des  termes  de  Saint  Paul)  ils  viennent 
présentement  en  coips  répandre  sur  Votre  Majesté  les 
bénédictions  qu'ils  obtiennent  du  Ciel  par  leurs  prières, 
et  vous  porter  en  même  temps  les  oracles  sacrés,  c'est- 
à-dire  les  vérités  ecclésiastiques. 
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Noas  avons,  Sire,  commencé  l'Assemblée  ptr  des 
remerciements  très- humbles  de  la  grice  qne  Votre 
Majesté  nous  a  faite  de  nous  la  permettre  ;  nous  l'avons 
continuée  par  des  actions  qui,  après  la  gloire  de  Dieu, 
n'ont  eu  pour  fin  que  le  service  et  les  avantages  de 
votre  Couronne;  et  pour  répondre  k  ses  commence- 
ments, nous  ne  la  saurions  finir  que  par  nos  prières, 
que  nous  venons  ofitir  k  Dieu  en  présence  de  V.  M. 
Nous  demandons  pour  elle  la  protection  du  Ciel;  et 
semblablesàMoïse,  dont  les  mains  élevées  couronnèrent, 
pour  ainsi  dire,  les  Israélites  ea  cette  grande  bataille, 
qu'ils  donnèrent  par  le  commandement  de  Dieu  contre 
les  peuples  d'Amalec,  nous  étendons  nos  mains  sacrées 
sur  votre  sacrée  Personne,  pour  la  remplir  des  béné- 
dictions célestes  en  cette  grande  guerre,  qne  les  ordres 
de  la  Providence  vous  font  soutenir  dès  vos  plus  ten- 
dres années  avec  tant  de  gloire  pour  la  liberté  de 
l'Europe*. 

C'est  par  ce  moyen,  Sire,  que  nous  essayons  de  ren- 
dre à  V.  M.  nos  très-humbles  devoirs.  Les  prières  sont 
les  véritables,  sont  les  naturelles  voix  de  l'Église,  par 
lesquelles  elle  s'explique,  par  lesquelles  elle  témoigne 
son  affection,  sans  soupçon  ni  de  flatterie,  ni  d'intérêt. 
Elles  s'adressent  à  Dieu,  qui  connoh  la  vérité  des  senti- 
ments qui  les  produisent,  et  elles  se  font  pour  V.  M. 
qui  en  ressent  tous  les  jours  les  effets  par  ses  victoires. 
Les  vœux  que  le  Clergé  de  France  fait  pour  vos  avan- 
tages, sont  les  véritables  assurances  de  son  service, 
sont  les  meilleures  marques  qu'il  vous  puisse  donner 
de  sa  passion,  puisque  ce  sont  les  plus  utiles.  Ils  atti- 

I.  AtluiioD  aux  campagnei  glorieme*  du  commeDccmeot  du 
rigue  :  cette  même  snnf'e  1C4C  fut  ligaul^e  par  la  mémorable  cam- 
pagDc  de  Turenne  eu  Allemigne.  qui  contraigoil  le  duc  Haumi- 
iien  de  BaTJère  à  implorer  la  paix. 
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Tent  sur  vous  les  bénédiction»  du  Ciel,  qui  sont  le»  ~j .-" 
sources  des  bonheurs  de  la  terre  ;  et  il  est  de  vérité 
évangélique,  que  vous  triomphez  beaucoup  moins  par 
vos  armes  que  par  ses  prières.  Nous  les  faisons  avec 
pins  de  droit  et  avec  plus  de  confiance  pour  te  succes- 
seur des  Louis  et  des  Charles,  que  ce  grand  homme 
de  guerre,  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  ne  les  faisoit 
aolrefois  pour  l'héritier  de  David'.  Il  demandoit  publi- 
quement h  Dieu  qu'il  continuât  à  Salomon  la  protection 
qu'il  avoit  donnée  h  son  père.  Les  grâces,  que  les  Rois 
Très-Chrétiens  vos  ancêtres  et  vos  prédécesseurs  ont  re- 
çues du  Ciel,  ne  sont  pas  moins  importantes  ni  moins 
signalées.  Nous  en  demandons  à  Dieu  la  continuation 
par  des  prières  ardentes  ;  et  nous  joindrions  à  ces  prières 
les  assurances  de  l'obéissance  très-humble  que  nous 
TOUS  devons,  si  nos  Croix  qui,  nous  attachant  â  Dieu 
plus  paiMiculièrement  que  le  reste  des  hommes,  noua 
attachent  k  V.  M.  qui  êtes  son  image  vivante,  plus  par- 
ticulièrement que  le  reste  des  François;  si  nos  croix, 
dis-je,  ne  témoignoient  beaucoup  plus  fortement  que 
nous  ne  le  pouvons  faire  par  nos  paroles, .que  l'Église 
de  France,  pour  être  composée  de  vos  Pères,  ne  laisse 
pas  d'être  l'élite  des  plus  fidèles,  des  plus  soumis,  des 
plus  obéissants  de  vos  sujets;  et  cette  obéissance  éclate 
dans  toutes  les  rencontres.  Nous  avons  essayé,  étant 
assemblés,  de  vous  la  témoigner  en  nos  personnes,  et 
en  nous  séparant  nous  Talions  enseigner  à  vos  peuples 
dans  les  provinces. 

Les  prières  que  les  Ecclésiastiques  font  à  Dieu,  doi* 
vent,  selon  les  maximes  de  l'Évangile,  être  accompa- 
gnées des  vérités  qu'ils  annoncent  aux  hommes.  L'Église 
porte  à  Dieu  la  parole  des  hommes,  parce  qu'elle  e.«t 

I.  Bnnaïas,  fila  de  Jolada.  Vojez  les  Hoh,  livre  IQ,  cliap.  i, 
ven«U  36  et  37. 
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dépositaire  de  leurs  voeux;  et  comme  ses  Ministres 
nous  venons  de  pousser  vers  le  Ciel  ceux  que  tonte  la 
France  mêle  avec  les  prières  que  nous  faisons  pour 
V.  M.  Mais  cette  même  Église  porte  aux  hommes  la 
parole  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  la  seule  interprète  de 
ses  volontés;  et  sur  ce  fondement,  nous  vous  annon- 
çons les  vérités  ecclésiastiques,  nous  vous  représentons 
ce  que  vous  devez  à  l'Église,  dont  vous  avez  l'honneur 
d'être  te  Fils  aîné  ;  nous  vous  parlons  des  intérêts  de 
votre  Mère  avec  liberté,  mais  avec  cette  liberté  vraiment 
chrétienne,  que  Jésiis-Chiiist  nous  a  acquise  par  son 
sang,  qui  iàit  que  les  dispensateurs  de  sa  parole  la  por- 
tent sans  trembler  aux  oreilles  des  Princes;  qui,  sans 
diminuer  le  respect,  diminne  la  crainte,  et  qui  feit  qu'à 
ce  même  moment,  où  je  me  trouve  saisi  d'un  étonne- 
ment  profond,  en  songeant  que  je  parle  à  mon  Roi,  je 
me  relève  par  une  sainte  confiance,  en  considérant  que 
je  lui  parle  de  la  part  de  son  Maître. 

Les  Rois  n'ont  pas  moins  d'obligation  de  nous  en- 
tendre, que  nous  en  avons  de  leur  parler  :  et  l'Écriture 
Sainte,  qui  nous  rend  responsables  de  leurs  âmes,  lors- 
qu'elles  périssent  faute  de  nos  avertissements,  en  mar- 
quant notre  devoir,  vous  enseigne  le  vôtre.  Sine,  et  (ait 
coonoitre  k  V.  M.  avec  quels  sentiments  elle  doit  rece- 
voir des  paroles,  qui  sont  nécessaires  à  son  salut;  et  la 
déférence  ii  ces  paroles  est  peut-être  la  plus  importante 
des  impressions  que  V.  M.  peut  prendre  en  un  ftge, 
où  il  est  si  nécessaire  pour  la  gloire  du  Ciel,  et  pour  le 
repos  de  la  terre,  qu'elle  n'en  prenne  que  de  bonnes. 
Les  Rois  se  laissent  aisément  persuader  par  leur  puis- 
sance, qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  au-dessous  de  leur 
grandeur  :  ils  mesurent  pour  l'ordinaire  leurs  volontés 
au  pouvoir  qu'ils  ont  sur  ta  terre  ;  et  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  que,  lorsque  les  Ecclésiastiques   prennent  la 
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liberté  de  leur  opposer  avec  respect  celle  du  Ciel',  ils  ~T~T 
Be  reçoivent  leurs  remoutraDCes  que  comme  des  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche  de  leurs  sujeu,  sans  considérer 
que  la  booche  de  leurs  sujets  en  ces  rencontres  est  l'or- 
gane  de  la  voix  toute-puissante  de  leur  Créateur. 

La  sainte  éducation,  que  vous  recevez  tous  les  jours 
de  la  meilleure  mère  et  de  la  plus  vertueuse  Reine  du 
monde,  nous  empêche  de  craindre  que  vos  tendres 
années  ne  reçoivent  les  mauvaises  impressions,  que  les 
faux  Politiques  et  les  tâches  flatteurs  donnent  trop  sou- 
vent aux  Princes  sur  ces  matières.  Vous  n'avez.  Sire, 
qu'à  vous  dërendre  de  votre  propre  grandeur,  qui  vous 
portera  sans  doute  beaucoup  davantage  à  soumettre  les 
hommes  à  vos  volontés,  qu'à  vous  soumettre  à  celle  de 
Dieu,  si  la  grâce  du  Ciel  plus  forte  et  plus  puissante  que 
les  tentations,  que  donnent  les  Couronnes,  n'éclaire  de 
ses  vives  lumières  votre  beau  naturel,  et  ne  vous  fait 
connoitre,  dès  le  commencement  de  votre  vie,  que  le 
respect,  que  les  boas  Rois  rendent  à  l'Eglise,  à  ses  véri- 
tés et  à  ses  Ministres,  n'est  pas  moins  l'effet  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  prudence,  que  de  leur  zèle  et  de  leur 
piété. 

Un  des  plus  grands  Princes  qui  ait  jamais  régné,  celui 
qui  a  donné  des  lois  à  la  terre,  sans  comparaison  plus 
universellement  et  plus  durablement  respectées  que 
n'ont  été  celles  des  Césars  et  des  Alexandres,  le  grand 
Législateur  du  monde,  Justinian*,  n'a  pas  cru  manquer 
contre  ta  politique,  quand  il  a  reconnu  avec  tant  d'avan- 
tage la  force,  la  dignité,  la  nécessité  des  paroles  des 
Ëvèques,  qu'il  a  condamné  même  leur  silence  comme 

I .  Ceit-à-dire  ia  volonté  da  Ciel,  comme  treize  ligae«plui  ba«  : 
ttlle  de  Dieu. 

1.  Juatinien  I",  empereur  d'Orieat,  aé  ca  483,  célèbre  surtout 
par  le  code  de  loîi  auquel  il  a  attachi!  too  nom. 
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■■-  l&che,  comme  servîle,  comme  indigne  de  leur  caractère  : 
et  le  plus  ^néreux  des  Empereurs  Chrétiens,  l'invindibte 
Théodose,  n'a  rien  diminué  de  la  grandeur  de  sou  cou- 
rage, quand  il  est  descendu  de  son  trône  pour  recevoir 
avec  humilité,  non  pas  seulement  les  instructions,  mais 
encore  les  anathèmes  de  Saint  Ambroise  '.  Sihe,  nous  ne 
sommes  pas  en  ces  termes  :  l'Église  conserve  toujours 
une  honorable  liberté  ;  mais  il  est  vrai  que  lorsqu'elle 
parle  aux  Rois  Très-Chrétiens,  elle  est  presque  toujours 
obligée  par  leur  piété  de  joindre  des  remerciemeots  et 
des  sentiments  de  reconnoissance  aux  paroles  de  force 
et  de  vigueur,  que  demande[nt]  sa  dignité  et  ses  be- 
soins; et  le  Clergé  de  France  ne  peut  parler  qu'agréa- 
blement à  V.  M.  parce  que  faisant  profession  de  ne  vous 
rien  demander  que  ce  qui  lui  a  été  accordé  ou  confirmé 
par  vos  Pères,  ses  Remontrances  en  plusieurs  de  leurs 
chefs  ne  sont  que  les  panégyriques  de  vos  Ancêtres. 

Il  y  a  dix  années  que  nous  pleurons  amèrement  sur 
un  de  nos  Confrères,  qui  a  été  séparé  de  son  Ëpouse 
avec  des  formes  absolument  contraires  aux  droits  et  aux 
libertés  derÉgliseGatlicane*.  Nous  avons  en  cette  Assem- 
blée animé  nos  larmes,  qui  n'avoient  été  jusques  ici  que 
les  foibles  et  les  impuissantes  marques  de  dos  douleurs  ; 

I.  L'empereur  Théodote,  lumommé  le  Graad,  né  en  3j6,  au- 
quel MÏDt  Ambroiie  imposa  uoe  piSniteuce  publique  pour  lui 
faire  expier  les  mauacrei  de  Thessalonique. 

1.  tleaé  de  Rieux,  ëv«que  de  Saiat-Pol  de  Lëou,  «Tait  iié  di- 
ipOÈÈiàé  de  *DD  érèehé  eu  1635,  <  en  *cnu,  dit  Baiia,  d'un  ju- 
gement rendu  par  quatre  commiiraires  du  pape  Urbain  VIU. 
auivant  ses  brefs  de  t63i  et  i633.  La  cause  du  procèi  criminel 
était  que  cet  évoque  avait  servi  la  Reine  mire  dans  sa  sortie  bor) 
du  nciyatimc  ;  mais  on  soutenait  qu'il  avait  ëtë  jugé  incompléie- 
meot  pl  centre  le»  libertés  de  l'Église  gallicane.  >  Voyez  le*  Sfe- 
moirei  de  Helz,  tomel",  p.  ïÛ7-ï7o,  et  noie»,  e.t\e*  Pivcii'VtriMiu 
dei  Asiemblia  géaèralci  du  clergé,   de  l6j5  et  1646,  pages  3l5  et 
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BOUS  les  avoDs,  dis-je,  animées  d'une  voix  plus  forte  et  ~~r-T 
plus  puissante,  que  celle  du  sang  de  notre  Frère,  puis- 
que c'est  celle  de  son  honneur,  ou  plutôt  puisque  c^est 
celle  de  la  dignité  violée  du  plus  saint  et  du  plus  relevé 
des  caractères.  Nous  vous  avons  représenté  avec  respect 
l'obligation  que  vous  avez,  par  les  intérêts  de  votre  Cou- 
ronne, et  par  ceux  de  votre  conscience,  de  conserver 
avec  soin,  de  protéger  avec  vigueur  les  droits  du  Clergé 
de  France,  qui  sont  les  monuments  les  plus  illustres  et 
les  plus  glorieux  et  de  la  piété  et  delà  prudence  de  vos 
prédécesseurs.  Sirb,  avons-nous  pu  vous  faire  ces  Remon- 
trances, sans  faire  en  même  temps  les  éloges  de  vos 
Pères?  Vous  avez  suivi  leurs  exemples;  vous  nous  avez 
donné  votre  protection  royale  en  cette  occasion  si  im- 
portante ;  TOUS  avez  levé  une  partie  des  obstacles  qui 
se  sont  trouvés  en  cette  affaire  et  au  dedans  et  au  dehors 
de  ce  Royaume;  vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  cet 
ouvrage.  Quelles  louanges,  quelles  actions  de  grâces 
ne  devons-nous  pas  à  Votre  Majesté? 

Il  y  a  plus  d'im  siècle  que  nous  vci'sons  des  larmes 
sur  ces  malheureuses  brebis  égarées  du  troupeau  des 
fidèles',  qui,  bien  éloignées  de  reconnoitre  leur  mère,  la 
déchirent  avec  cruauté,  et  qui,  au  lieu  d'obéir  à  la  voix 
de  leurs  Pasteurs,  la  méprisent  et  la  veulent  étouffer. 
Cette  voix,  que  nous  pousserions  avec  plus  de  satisfac- 
tion vers  le  Ciel  pour  lui  demander  la  conversion  de  ces 
misérables,  a  été  contrainte,  en  cette  Assemblée,  de 
porter  à  V.  M.  les  plaintes  de  l'Église,  offensée  par  les 
entreprises  sacrilèges,  que  ces  rebelles,  désarmés  par  la 
main  victorieuse  de  Louis  le  Juste,  ne  laissent  pas  de 
bire  encore  tous  les  jours  avec  tant  d'audace  contre  la 

t .  Cet  emploi  d'^gart  avec  un  complémeat .'  Jgarèa  du  troupeau 
it$  fiJilet,  eêl  digne  de  remarque.  Egaré  ('emploie  d'ordinaire 
abwlument. 
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;ous  rend  digne  de  succéder  i 
et  à  la  plus  auguste  de  ses  qualités,  je  veux  dire,  celle 
de  Roi  Très-Chrétien .  Nous  avons  eu  recours  à  votre  auto- 
rité, qui  ne  doit  jamais  être  si  absolue,  que  lorsqu'il 
s'agit  du  service  de  celui  dont  vous  la  tenez.  Nous  vous 
avons  fait  des  remontrances  sur  ces  désordres;  nous 
avons  supplié  très-humblement  V.  M.  d'empêcher  que 
le  Sis  de  la  servante  répudiée,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Écriture',  ne  partage  également  dans  votre  Royaume 
avec  l'Enfant  de  l'Epouse  véritable.  Nous  vous  avons 
conjuré  par  la  piété  de  vos  Ancêtres  de  donner  à  l'Église 
la  protection  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  déniée  contre  les 
hérétiques.  Sire,  avons-nous  pu  vous  présenter  leurs 
exemples,  sans  vous  présenter  en  même  temps  leur 
panégyrique  ?  Vous  les  avez  imités;  vous  avez  secondé 
leurs  saintes  intentions;  vous  nous  avez  promis  de  con- 
firmer par  une  Déclaration  les  Arrêts,  les  Règlements  et 
les  Ordonnances,  par  lesquelles  ils  ont  si  souvent  arrêté 
les  prétentions  illégitimes  de  ces  prétendus  Keligion- 
naires;  vous  nous  avez  fait  espérer  l'exécution  de  ces 
Ordonnances.  Avons-nous  des  paroles  qui  puissent  expri- 
mer les  sentiments  que  nous  devons  avoir  de  ces  bontés? 
Elles  nous  manquent,  Sihe,  et  les  obligations  que  nous 
avons  à  V.  M.  sont  beaucoup  mieux  gravées  dans  nos 
âmes,  qu'elles  ne  peuvent  être  représentées  dans  nos 
discours.  Hélas  I  ils  sont  trop  souvent  interrompus  par 
nos  soupirs,  ils  sont  trop  souvent  arrêtés  par  le  cours  de 
nos  larmes.  Nous  souffrons,  Sire,  et  l'excès  de  nos 
souffrances  tire  des  plaintes  de  notre  bouche,  au  mo- 
ment même  que  le  zèle  que  nous  avons  pour  V.  M. 
souhaiteroit  de  n'en  tirer  que  des  acclamations.  Notre 
devoir  nous   pousse  aux   remontrances,  et  l'Esprit  de 

I.  Umael,  ÙU  d'Abraham  et  de  la  icrvantc  égyptienne  Agir. 
Voyez  la  GrnSse,  chap.  jtxi,  TCrieti  9-14. 
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Dieu  doqs  fait  sentir  avec  force,  que  cous  trahirions  les  ~ 
intérêts  sacrés  de  notre  caractère,  si  nous  manqoions 
de  vous  averûr,  mais  de  voas  avertir  avec  sentiment, 
qoe  l'Église,  k  qui  son  Epoux  a  donné  le  nom  et  la 
doacenr  de  la  colombe,  n'est  pas  encore  en  état  dans 
Yotre  Royaume  d'en  perdre  le  gémissement. 

11  y  a  six-vingts  ana'qu'elleacommencé  de  gémir  sous 
tm  nombre  infini  d'entreprises,  que  l'on  a  &ites  presque 
loi^nrs  avec  impunité  contre  sa  Juridiction.  On  a  usurpé 
sa  puissance,  on  a  violé  son  autorité,  on  lui  a  ôté  la  con- 
lUHSsaDce,  ou  au  moins  la  décision  des  choses  les  plus 
spirituelles  par  ces  appellations  comme  d'abus,  que  l'on 
a  étendues  à  toutes  sortes  de  cas,  contre  la  nature  même 
de  leur  institution.  Toutes  les  Assemblées  ont  éclaté  en 
plaintes  sur  ces  matières.  Pouvons-vous  cesser  de  nous 
plaindre,  lorsqu'à  ces  anciens  désordres  Ton  ajoute  des 
entreprises  nouvelles,  lorsque  les  Juges  séculiers,  en 
quelques  provinces  de  ce  Royaume,  mettent  la  parole 
de  Dieu  en  la  bouche  des  Prédicateurs,  lorsque  par  des 
Arrêts  ils  ôtent  etdonnent  la  mission,  lorsqu'ils  défendent 
aux  Évéques  de  prendre  connoissance  de  la  doctrine, 
lorsqu'ils  lèvent  les  interdits,  lorsqu'ils  ordonnent  des 
vœux,  des  mariages,  de  l'administration  des  sacrements  ? 
Sue,  réoûnente  piété  de  la  Reine  votre  mère  a  arrêté 
le  cours  de  ces  abus  en  beaucoup  de  rencontres.  Nous 
supplions  très-humblement  V.  M.  de  nous  permettre 
de  conjurer  encore  en  ce  lieu  cette  grande  Princesse  d'y 
remédier  en  toutes. 

Nous  l'espérons,  Madame,  de  cette  piété  merveilleuse 
qui  éclate  avec  tant  de  gloire  dans  toutes  vos  actions. 
Votre  Régence  aussi  juste  que  glorieuse  rétablira  sans 
doute  la  Juridiction  spirituelle  des  Ecclésiastiques.  Ils  ne 

I.  S'uc-ringU  pour  cent  vingt  •  été  en  usage  pendant  tout  le 
dix-teptième  siîcle;  on  le  trouTC  encore  dont  la  Bruyère. 
Ret*.  is  3 
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— ~—  la  tiennem  que  de  Dieu,  et  ils  ne  vous  en  demandent li 
conse nation,  que  comme  celle  d'un  dépôt,  dont  vous 
êtes  obligée  de  rendre  compte  à  aa  Justice.  Le  Roi  leur 
doit  sa  protection;  vous  ne  sauriez,  Madame,  graver 
assez  profondément  dans  son  esprit  les  sentiments  de 
ce  devoir.  Ces  impressions  ne  s'effacent  que  trop  aisé- 
ment des  âmes  des  Monarques,  qui  ont  pour  l'ordinaire 
beaucoup  plus  d'inclination  à  étendre  leur  puissance 
qu'ils  n'en  ont  à  la  régler.  Votre  exemple  élèvera  le 
cœur  du  Roi  votre  fils  au-dessus  de  ces  pensées  com- 
munes, mais  indignes  des  grands  Princes.  Votre  vertu 
lui  inspirera  dès  ses  premières  années  le  véritable  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  le  véritable  amour  des  intérêts 
de  son  Ëglise.  Vous  l'instruirez  de  ces  obligations;  et 
je  m'imagine  qu'à  ce  même  moment  que  nous  lui  por- 
tons les  paroles,  que  le  grand  saint  Martin,  Évèque  de 
Tours,  porta  autrefois  à  un  Empereur  au  milieu  de  ses 
légions':  "C'est  une  impiété  inouïe  que  les  Juges  séculiert 
te  mêlent  des  affaires  de  la  Religion  d  ;  je  m'imagine, 
dis-je,  qu'à  ce  même  moment  Y-  ^-  ^^^  ^^^^  ^^^  1^ 
lèvres  cette  belle  réponse  faite  par  Constantin  aux 
Ëvêques  de  son  siècle,  et  rapportée  avec  tant  d'éloges 
par  Cbarlemagne  :  «  Il  ne  m'est  pas  permis,  à  moi  qui 
sais  de  condition  humaine,  de  juger  des  causes  des 
Évêques.  » 

SiRB,  ainsi  vous  rendrez  à  l'Église  le  lustre  qu'elle  a 
perdu  par  l'affoiblissement  de  son  autorité  légitime; 
ainsi  vous  la  ferez  briller  de  son  ancienne  splendeur  ; 
ainsi  vous  imprimerez  dans  l'esprit  de  vos  Peuples  le 
respect  qu'ils  lui  doivent.  Et  ce  respect  sera  1c  remède 

I.  Maxime,  que  les  lëgioDS  avaient  dievë  i  l'empire  et  que 
saint  Martin  alla  trouTcr  à  Trêve»  pour  le  conjurer  en  faveur 
d'bëréliques  que  des  juges  séculiers  condamoaieut  à  la  mort  oo  a 
l'exil. 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  33 

infaillible  <le  tous  les  maux,  dont  elle  a  été  depuis  si  ~ 
longtemps  affligée.  Vos  sujets,  qui  l'auront  dans  le 
cœur,  ne  se  porteront  plus  à  ces  lâches  violences,  qui  se 
font  si  communément  contre  le  bien,  et  même  contre 
les  personnes  sacrées  des  Ecclésiastiques,  que  l'Assem- 
blée a  été  contrainte  d'en  faire  à  V.  M.  des  plaintes  et 
géoérales  et  particulières.  Vos  Juges  armeront  avec  plus 
de  zèle  vos  ordonnances  et  vos  lois  pour  la  défense  de 
l'Église,  et  pour  la  punition  de  ces  impiétés,  si  étranges 
et  si  communes,  qu'elles  déshonorent  notre  siècle.  Vos 
gens  de  guerre  cesseront  de  se  persuader  que  tous  les 
crimes  leur  sont  permis,  pourvu  qu'ils  les  commettent 
dans  les  terres  des  Ecclésiastiques.  Votre  Noblesse  ne 
méprisera  pins  les  saintes  instructions,  par  lesquelles 
nous  essayons  d'arrêter  la  sanglante  fureur,  qui  la  porte 
à  faire  tant  de  honteux  sacrifices  à  la  vengeance  et  à  con- 
sacrer ainsi,  sous  le  nom  d'honneur,  la  plus  basse  et  la 
plus  brutale  des  passions'. 

Plat  à  Dieu,  Sire,  que  le  respect  que  l'on  doit  à 
l'Eglise  eût  déjà  produit  ces  effets  bien-beureux,  nous 
ne  serions  pas  maintenant  obligés  de  représenter  a 
V.  M.  des  images  funestes,  des  Temples  démolis,  des 
autels  renversés,  des  sanctuaires  profanés  par  l'impiété 
des  gens  de  guerre  ;  des  rivières  de  sang  répandu  par 
les  mains  furieuses  de  ces  hommes  sanguinaires,  ou 
plutôt  frénétiques,  qui  renoncent  k  leur  naissance,  et 
qui  par  un  aveuglement  prodigieux  se  dégradent  eux- 
mêmes  dans  les  duels,  pour  prendre  la  qualité  inlame 
de  gladiateurs*.  Le  Clergé  de  France  m'ordonne  aujour- 

I.  AUiuion  à  la  fureur  de*  duel»,  qni  oc  fut  jamaû  plu*  graude 
et  plni  coDtagieu«e  en  France  qu'au  momeiit  mËme  où,  sou*  Ri- 
cbeliea,  on  cherchait  à  la  réprimer  par  d'impitoyables  ëdiu. 

1.  Comme  on  le  sait,  le»  rigoureux  édil*  de  Richelieu  contre 
les  duel*  furent  impuisiaats  ii  les  réprimer.  Trois  mille  gentiL- 
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d'hui  de  potter  à  V.  M.  sur  leur  sujet,  cette  belle  parole 
qu'il  a  autrefois  tirée  de  la  Sainte  Écriture  en  une  occa- 
sion pareille  :  «  Donne-moi  les  âmes,  et  prenez  tout  le 
reste,  n  Sibe,  prenez  le  sang  de  votre  Noblesse,  elle  met 
son  honneur  à  le  répandre  pour  votre  service.  Prenez 
sa  vie,  elle  ta  sacrifie  tous  les  jours  pour  votre  gloire. 
Mais  donnez-nous  les  âmes,  rendez-les  à  l'Église,  puis- 
que Dieu  les  lui  a  confiées  :  empêchez  qu'elles  ne  tom- 
bent entre  les  mains  de  son  ennemi.  Leur  perte  est 
inévitable  en  ces  combats  malheureux,  qui  sont  encore 
plus  sévèrement  punis  par  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  ne  sont 
défendus  par  celle  des  hommes.  Les  fkmes,  selon  les 
pensées  de  l'Ecriture,  sont  les  temples  vivants  de  la  Divi- 
nité. Votre  Majesté  est  obligée  d'en  empêcher  la  ruine 
encore  plus  exactement  que  celle  des  temples  matériels. 
Non  pas.  Sire,  que  ce  soin  des  temples  matériels  ne  soit 
très-précisément  de  votre  devoir;  non  pas  qne  l'exemple 
des  Rois  vos  prédécesseurs,  qni  ont  fondé  tant  d'églises, 
De  vous  fasse  connoitre  l'obligation  que  vous  avez  de  les 
conserver. 

Vous  leur  donnerez ,  sans  doute ,  votre  protection 
puissante;  vous  ne  souffrirez  pas  que  la  fureur  des 
g^ierres  s'étende  jusque  sur  les  choses  sacrées.  Vous  ne 
permettrez  pas  que  l'on  ruine,  ni  que  l'on  profane  les 
lieux  saints;  vous  les  respecterez  même  dans  les  terres 
de  vos  ennemis;  et  nous  espérons  que  ces  grands  monu- 
ments de  la  solide  piété  des  anciens  Chrétiens  seront 
moins  recommandables  aux  siècles  à  venir  parla  magni- 
ficence de  leur  structure,  par  la  richesse  de  leur  fonda- 
tion, par  l'ordre  de  leur  service,  que  parce  qu'ils  auront 
été  conservés  dans  ce  grand  mouvement,  qui  ébranle 

homme!  en  furent  victime»  «ous  Louis  XIII.  Retz  lui-n^me  BTsit 
pliu  d'uDe  foi»  cédé  à  cetie  sanguinaire  manie.  Voyez  »e»  Mânoiret, 
tome  I",  p.  84-87,  et  TalUmant  dei  Beaux,  tome  V,  p.  i85  el  18G. 
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présentement  tonte  l'Europe;  parce,  dis-je,  qu'Us  aa-  - 
ront  été  conservés  sous  les  armes  victorieuses  du  Roi 
Très-Cbrétieo  ;  semblables  à  cette  peinture  si  renommée 
à  Rbodes,  qne  l'on  estimoit  pour  sa  beaaté,  mais  'que 
l'on  admiroit  parce  qu'elle  avoil  été  achevée  en  toute 
liberté  sous  les  murailles  d'une  place  assiégée,  et  (comme 
parle  un  ancien)  sous  l'épée  d'un  Conquérant,  qui  avoit 
respecté  son  auteur*. 

Sire,  ce  n'est  pas  assez  d'empêcher  la  destruction  des 
églises  sur  les  frontières,  si  V.  M.  ne  maintient  le  ser- 
vice de  celles  qui  sont  au  cœur  de  son  Royaume.  Les 
Rois  vos  prédécesseurs  l'ont  établi  par  des  bienfaits, 
qu'avec  raison  on  pourroit  appeler  immenses,  si  les  dé- 
penses nécessaires  pour  soutenir  avec  dignité  le  culte 
de  Dieu  n'éloient  si  excessives,  qu'il  est  véritable  de 
dire,  que  les  revenus  que  l'on  a  donnés  pour  ce  sujet 
en  beaucoup  de  lieux  ne  sont  pas  sufEsants.  Les  biens 
des  Ecclésiastiques  sont  destinés  par  l'intention  de  leurs 
fondateurs  à  tant  d'usages  différents,  que,  pour  consi- 
dérables qu'ils  puissent  être,  ils  s'épuisent  incontinent 
par  le  partage  de  leur  emploi.  Le  rétablissement  des 
fonds,  presque  partout  aliénés  ou  ruinés  par  les  guerres 
civiles,  l'acquit  des  dettes  si  souvent  contractées  pour 
les  urgentes  nécessités  des  Eénéfices,  emporte  la  plus 
claire  partie  de  leurs  revenus;  les  aumônes,  dont  le  be- 
soin augmente  tous  les  jours  par  la  misère  des  peuples, 
achèvent  de  les  consumer.  Que  reste-t-il  aux  Bénéfices, 
que  peut-il  demeurer  aux  titulaires,  si  à  ces  charges 
ordinaires  on  ajoute  de  cinq  en  cinq  ans  de  nouvelles 
taxes,  et  si  en  même  temps  que  l'on  les  lève,  on  ravit  h 

1-  It  t'agit  du  peintre  grec  Protogènei  qui,  tandii  que  Dëmë- 
triu»  Potiorcète»  assiégeait  Rhode»,  continua  soD  tableau  com- 
mtaeé  :  •  Stquilurqae  labulara  tjui  Itmporii  kmc  fama,  ijaod  eam  Pro- 
togtatt  sub  gladia  aimcerit.  a  (Plioe  l'AncieD,  lib.  XXXV,  36,  4>-) 
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•  ■  l'Église  dans  les  provinces,  assurément  contre  l'inten- 
tion de  votre  Conseil,  on  lui  ravit,  dis-je,  le  seul  moyen 
qu'elle  avoit  de  supporter  ces  charges;  c'est-à-dire,  ses 
privilèges,  et  même  ses  immunités  les  plus  sacrées? 

Sire,  Votre  Majesté  ne  peut  douter  que  nous  n'ayous 
continuellement  devant  les  yeux  le  bien  de  son  service, 
et  la  gloire  de  sa  Couronne.  Nous  sommes  les  Ministres 
du  Roi  des  Rois,  nous  sommes  les  dépositaires  des  saintes 
paroles,  par  lesquelles  il  recommande  en  tant  de  lieux 
le  zèle  que  les  sujets  doivent  avoir  pour  leur  Prince. 
Nous  tenons  immédiatement  de  Dieu  la  connoissance  du 
service  que  nous  vous  devons;  nous  l'inspirons  au  reste 
des  hommes,  qui  ne  peuvent  l'apprendre  que  de  nous  : 
et  quand,  par  ces  coosidératioDS,  nous  ne  serions  pas 
obligés  de  donner  à  V.  M.  des  marques  très-particu- 
lières de  notre  passion,  il  faut  avouer  que  nous  y  serions 
conviés  par  nos  intérêts  propres.  La  sâreté  de  l'Église 
dépend  de  celle  de  l'État,  dans  lequel  elle  est  comprise. 
Nous  manquerions  très-imprudemment  à  nous-mêmes, 
si  nous  manquions  a  V.  M.  dans  celte  grande  guerre, 
qu'elle  ne  soutient  que  pour  la  juste  défense  de  ses 
peuples.  Nous  avons  essayé  en  cette  Assemblée  de  vous 
témoigner  les  pensées  que  nous  avons  sur  ce  sujet  par 
des  eOets,  qui  sont  peut-être  au-dessus  de  nos  forces, 
mais  qui  certainement  sont  beaucoup  au-dessous  de 
notre  affection.  Et  si  nous  n'étions  dans  ces  sentiments 
nous  serions  indignes  de  composer  le  premier  corps  de 
"votre  Royaume;  mais  nous  serions  prévaricateurs  de  la 
cause  de  Dieu,  de  la  dignité  de  notre  caractère,  de  la 
liberté  ecclésiastique,  si  nous  ne  vous  disions  que  .'Église 
n'est  point  tributaire,  que  sa  seule  volonté  doit  être  la 
seule  règle  de  ses  présents,  que  ses  immunités  sont  aussi 
anciennes  que  le  Christianisme  ;  que  ses  privilèges  ont 
pereé  tous  les  siècles,  qui  les  ont  respectés;  qu'ils  ont 
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êtééuUîs  et  coatinuéspar  toutes  les  Lois  Royales,  Impé-  ' 

riales  et  canoniques  ;  qne  leurs  infracteurs  ont  été  frap- 
pés d'anathèmes  dans  les  Conciles  ;  que,  depuis  le  maar- 
lyre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry*,  mort  et  canonisé 
pour  la  conservation  des  biens  temporels  de  l'Église, 
c'est  une  impiété  qui  n'a  point  de  prétexte,  que  de  ne 
les  pai  mettre  au  rang  des  choses  les  plus  sacrées, 
qu'ils  sont  conune  l'essence  de  la  religion,  puisqu'ils 
soutiennent  le  culte  extérieur,  qui  en  est  une  partie 
essentielle  ;  que  toutes  les  maximes,  qui  sont  contraires 
à  ces  articles  de  foi  décidés  parles  Conciles  généraux, 
partent  de  l'ignorance,  sont  entretenues  par  Tintérêt, 
produisent  l'impiété. 

Ces  vérités  sont  si  pressantes,  que  nous  ne  doutons 
point  qu'elles  ne  touchent  un  jour  très-vivement  le  coeur 
de  V.  M.  Elles  ont  fait  des  impressions  si  fortes  sur 
l'esprit  de  la  Reine  votre  mère,  que  nous  en  avons  déjà 
ressenti  les  effets  en  beaucoup  de  rencontres.  Sa  piété 
s'est  opposée  à  ce  torrent  d'Édits,  qui  étoit  sur  le  point 
d'emporter  le  peu  de  bien  qui  reste  aux  Ecclésiastiques. 
Elle  en  a  révoqué  quelques-uns,  elle  nous  a  donné  des 
espérances  favorables  pour  la  restriction  des  autres  ;  et 
ces  espérances  sont  des  assurances  certaines,  puis- 
qu'elles sont  fondées  sur  sa  parole  inviolable.  Les  re- 
montrances du  Clei^é  ont  presque  toujours  été  si  rai- 
sonnables, qu'elles  n'ont  eu  pour  l'ordinaire  que  des 
réponses  avantageuses.  Les  Rois  les  ont  reçues  favora- 
blement; et  on  peut  dire  qu'elles  n'aur oient  jamais  été 
sans  effet,  si  les  saintes  intentions  de  nos  Princes  n'a- 
voient  été  le  plus  souvent  fort  mal  secondées  par  leurs 
officiers  subalternes  dans  les  provinces.  Sous  le  prétexte 
du  service  de  Leurs  Majestés,  ils  ont  fait  gloire  de  déso- 

I.  Tfaoïnai  BeckeC,  arcbcTéque  de  Cantorbërf,  mil  à  mon  le 
19  djceiubre  1170,  par  ordre  du  roi  d'Angleterre  Hearill. 
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-~—  béir  k  leurs  volontés  en  ce  qni  a  touché  les  intérêts  des 
Ecclésiastiques.  Ils  se  sont  opposés  dans  les  intervalles 
des  Assemblées  à  l'exécution  de  ce  qui  nous  avoit  été 
promis  pendant  qu'elles  tenoient.  Ils  ont  altéré  par  ce 
procédé  (qui  est  une  espèce  de  sacrilège)  le  poids  de  la 
parole  royale.  Les  plaintes  que  nous  en  avons  faîtes 
n'étant  plus  en  Corps,  n'ont  pu  être  que  tardives.  Ainsi 
les  promesses  du  Roi  en  tant  de  rencontres  ont  été  ren- 
dues vaines;  ainsi  les  espérances  de  TËglise  en  tant 
d'occasions  ont  été  éludées. 

Nous  espérons,  Madame,  que  V.  M.  ne  soufirira  pas 
ces  désordres,  qu'elle  ne  permettra  pas  que  l'on  arrête 
l'effet  des  choses  promises  à  cette  Assemblée;  que  l'on 
prenne  avantage  de  sa  séparation,  qui  est  un  effet  de 
son  obéissance;  mais  qui  n'est  pas,  comme  quelques- 
uns  ont  voulu  présumer,  une  marque  de  sa  foiblesse. 
L'Antiquité  a  admiré  une  statue  qui  étoit  faite  avec  tant 
d'art,  que  l'on  la  conduisoit  où  on  vouloit  lorsqu'on  la 
touchoit  doucement;  mais  qui  devenoit  ferme  et  immo- 
bile, lorsqu'on  l'exposoit  à  la  fureur  des  vents,  des 
vagues  et  des  tempêtes.  Le  Christianisme  doit  avoir  sans 
comparaison  plus  de  respect  pour  ce  grand  Corps  du 
Clergé  de  France,  qui,  à  la  vérité,  s'assemble  et  se  sé- 
pare à  la  moindre  parole,  au  moindre  mouvement  de 
nos  Rois,  mais  qui  ne  laisse  pas,  à  ce  même  moment, 
d'être  inébranlable,  quand  il  est  attaqué  par  les  héré- 
sies, quand  il  est  agité  par  les  tempêtes  des  séditions. 
Nous  sommes  assurés.  Madame,  que  V.  M.  est  dans  ces 
sentiments;  nous  ne  pouvons  douter  de  ses  saintes  inten- 
tions ;  nous  prenons  une  confiance  entière  en  sa  piété  ; 
et  il  nous  semble  que  Dieu  nous  fait  voir,  que  le  réta- 
blissement de  la  foi  publique,  que  l'on  doit  particuliè- 
rement à  l'Église,  est  réservé  par  sa  providence  au  règne 
du  plus  innocent  des  Rois,  à  la  Régence  de  la  plus 
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{Hcnse,  de  la  plus  vertueuse,  de  la  plus  grande  des  ■ 

Ronea,  à  Tavia  du  plus  sage  et  du  plus  auguste  des 
Conseils. 

C'est  par  cette  conduite,  Sirb,  que  votre  règne  sera 
comblé  de  bénédictions.  Ainsi  vous  assurerez  vos  vic- 
toires, ainsi  vous  atigmenterez  vos  triomphes;  ainsi  vous 
donnerez  à  la  terre  la  paix  que  Dieu  vous  donnera.  Il  la 
b.at  demander  par  des  prières,  il  la  faut  mériter  par  des 
actions  ;  et  V.  M.  peut  voir  qu'elle  ne  la  doit  attendre 
que  da  Ciel,  puisque,  si  elle  avoit  pu  être  l'ouvrage  de 
la  main  des  hommes,  elle  auroit  déjà  été  aussi  glorieu- 
sement conclue,  qu'elle  est  heureusement  commencée 
par  les  soins  de  la  Reine  votre  Mère.  Cette  grande  Prin- 
cesse emploie  tous  ses  travaux  à  l'accomplissement  de 
ce  dessein  si  utile  à  \oi  peuples,  si  nécessaire  à  tous  les 
Chrétiens  attaqués  par  l'ennemi  commun,  si  glorieux 
à  V.  M.  Que  ne  devez-vous  pas  à  ses  peines,  Sirs?  Elle 
vous  a  donné  il  ta  France  d'une  manière  sans  compa- 
raison plus  noble,  que  les  mères  des  autres  Rois,  puis- 
que Dieu  vous  a  donné  à  ses  larmes  ;  et  on  peut  dire 
avec  rabon,  que  vous  êtes  l'Enfant  de  ses  prières.  Elle 
vous  a  porté  au  Trône  sur  des  trophées*  ;  vous  êtes  absolu 
et  conquérant  sous  sa  régence  ;  et  pour  comprendre  en 
un  mot  toutes  ces  merveilles,  il  suffit  de  dire  qu'à  l'âge 
de  sept  ans,  elle  vons  a  fait  t'Arbitre  du  monde.  Sire, 
qne  ne  devez-vous  pas  à  ses  soins?  Le  sang  auguste,  qui 
coule  dans  vos  veines,  vous  donnera  des  sentiments  trop 
élevés,  pour  être  jamais  capable  de  manquer  à  la  recon- 
noissance,  à  laquelle  vous  êtes  obligé  par  tant  de  titres. 
Vous  conserverez  sans  doute  pour  elle  le  même  respect, 
qne  te  reste  du  monde  conservera  pour  V.  M.  La  nature 
vous  y  convie,  l'honneur  vous  y  oblige,  Dieu  vous  le 

I.  Sur  le*  trophée»  de  Rocroj  (ig  mu  i643). 
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~~~  commande,  et  tous  déclare  aujourd'hui  par  la  boudie 
des  Ëvéques  de  France,  qui  sont  vos  Pères,  que  yous 
ne  sauriez  mieux  enseigner  à  vos  sujets,  qui  sont  vos 
enfants,  Pobéissance  qu'ils  vous  doivent,  que  par  celle 
que  vous  rendrez  à  la  Reine  votre  Mère. 
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III 

OBDOSMABCE 
DE   MOHSEIGNEUB   l'aRCHEVÊQUE   DE   COBINTHE, 

COADIDTBUK    DE    FA  RI  S, 

Sur  In  «ntrcprîMi  de  Honncor  l'ArcheTJqae  de  Sens*. 

(lo  lui  i65o.] 


NOTICE. 

GsiconK  XV,  par  bulles  du  30  octobre  1631,  détacha  de 
t'arcbevêché  de  Sens  les  évêchés  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Heaux  et  d'Orléans,  pour  en  former  un  nouvel  archevêché 
en  faveur  de  l'évêque  de  Paris,  Jean-Frangois  de  Gondî, 
qui  devint  ainsi  métropolitain  des  évëques  de  Chartres,  de 
Meaux  et  d'Orléans.  Depuis  cette  époque,  les  archevêques 
de  Sens  ne  cessèrent  de  protester  contre  ce  démembremeot 
dans  toutes  les  Assemblées  quinquennales  du  clergé  de 
France,  refusant  constamment  de  reconnaître  l'archevêché 
de  Paris  et  s'opposant  à  la  réception  dans  ces  Assemblées 
des  députés  de  la  province  de  Paris.  Lors  de  l'Assemblée 
de  i65o,  afin  de  pacifier  ce  différend  et  de  mettre  fin  à  une 
vive  discussion  dans  laquelle  le  coadjuteur  de  Paris  dé- 
ioidit  avec  éloquence  et  habileté  les  droits  de  son  arche- 
vêché, la  Reine  promit  à  H.  de  Sens,  Henri  de  Gondrin,  une 
aUiaye  de  quatre  mille  livres  de  revenu.  Lui,  de  son  côté, 
promit  de  se  désister  de  ses  prétentions  lorsque  la  promesse 
qu'on  lui  faisait  serait  exécutée.  Lors  de  l'Assemblée  de  i65S, 

I.  A  Paris,  chez  Pierre  Targa,  imprimeur  ordinaire  de  l'Arche- 
TÎeh<  de  Parii,  rue  Saint-Victor,  au  Soleitd'Or,  i65a.  Sur  le  tilrc 
te  trouvent  lea  armes  de  Gondî  (lei  deux  maases  d'arme*)  sur~ 
Boutées  d'un  chapeau  d'archcTéque.  MCme  toui-titre,  maius  le* 
noms  de  lieu,  de  l'imprimeur  et  la  date. 
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H.  de  Gondrin  n'ayant  pas  reçu  la  compensation  qu'on  loi 
avait  offerte,  on  ne  la  trouvant  pas  suffisante,  renouvela  ses 
protestations,  demanda  l'exclusion  des  députés  de  Paris,  de 
Chartres,  de  Heaux  et  d'Orléans,  et  annonça  qu'il  ne  cesse- 
rait de  poursuivre  la  révocation  de  l'érection  prétendue  de 
Paris  en  archevêché.  On  pourra  voir  au  tome  IV  des  Procèt- 
verbaux  des  Assemblées  da  clergé,  dans  les  Pièces  Justificatives, 
n'ni,  les  moyens  qu'il  fit  valoir  et  qui  sont  très-lonf^ement 
développés. 

En  1660,  mêmes  protestations.  Cette  fois  l'évêque  de 
Chartres,  dans  un  discours  plein  de  malice  et  d'esprit,  répli- 
qua que  la  province  de  Paris  avait  lieu  d'espérer  que 
M.  de  Gondrin  cesserait  de  donner  suite  à  ses  prétentions, 
attendu  qu'il  résultait  des  procès- verbaux  de  i65o  qu'il 
s'était  contentédela  r^com/w/u'e  que  la  Cour  lui  avait  offerte; 
que  les  réclamations  qu'il  élevait  encore  n'étalent  que  pour 
foire  montre  de  son  zèle  envers  l'Église  de  Sens,  et  que  la 
province  de  Paris  n'enviait  nullement  la  récompense  qu'il 
avait  acceptée. 

Enfin,  lors  de  l'Assemblée  de  i655,H.  de  Gondrin  déclara 
qu'il  se  désistait  de  toutes  poursuites.  La  Reine,  pour 
l'apaiser,  lui  avait  successivement  donné  les  abbayes  de 
Saint-Rémi  et  de  Saint- Jean-d'Angély,  et  comme  il  n'était 
point  encore  satisfait,  elle  lui  ferma  la  bouche  en  lui  don- 
nant de  plus  l'abbaye  du  Hont-Saînt-Martîn,  ponr  être 
attachée  à  tout  jamais  à  son  archevêché.  Moyennant  quoi 
le  prélat  se  déclara  enfin  satisfait  par-devant  l'Assemblée  et 
promit  solennellement  de  renoncer  à  tous  ses  droits  sur  les 
quatre  évéchés  démembrés  de  l'archevêché  de  Sens.  Ilymit 
toutefois  cette  restriction  que  le  brevet  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  serait  point  une  lettre  morte,  et  que  s'il  ne 
toncbait  pas  les  revenus  de  l'abbaye  du  Hont-Saint- Martin, 
il  rentrerait  dans  tous  ses  droits  à  l'égard  des  quatre  évéchés 
dont  il  avait  été  dépossédé.  Sous  cette  réserve,  et  les  actes 
notariés  de  cet  échange  ou  de  cette  vente  ayant  été  remis 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Gondrin 
déclara  qu'il  donnait  son  consentement  à  l'érection  de 
l'évÊché  de  Paris  en  archevêché.  (Voir  les  Procés-verbaux 
des  Assemblées  du  clergé  de  France  aux  années  citées,  et  no- 
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lamment  le  tome  IV,  aux  Pièeet  jusii/icatives,  n"  UI,  édition 
in-folio  de  1770.) 


JBUf-FnAHçois-PAUL  DB  GoHDV,  par  la  grâce  de  Dieu  " 
et  du  S.  Siège  Apostolique,  Archevêque  de  Corinthe, 
Coadjateur  et  Vicaire  général  au  spirituel  et  temporel 
d*lllostiissinie  et  Révérendissime  Père  eu  Dieu,  Mes- 
sire  Jean  François  de  Gondy,  Archevêque  de  Paris,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verrout,  Salut  en 
notre  Seigneur.  Encore  qu'il  soit  de  notoriété  publique 
que  Notre  S.  Père  le  Pape  Grégoire  XV  d'heureuse 
mémoire,  par  ses  Bulles  du  20  octobre  162a,  pourplu- 
ûeurs  bonnes  causes  et  considérations,  a  séparé  et 
exempté  l'Église  de  Paris  du  droit  métropolitain  de 
l'Église  de  Sens,  et  icelle  érigé  et  institué  en  Métro- 
pole, et  le  Siège  Épiscopal  dudit  Paris  en  Archiépis- 
copal et  Chef  de  Province,  avec  tous  droits,  honneurs, 
jnridiction,  prérogatives  et  prééminences  qui  appartien- 
nent atix  Métropolitains,  leurs  Villes,  Diocèses  et  Pro- 
Tioces  ;  comme  aussi  disjoint  et  séparé  de  ladite  Église 
de  Sens  et  de  la  Juridiction,  correction,  Visitation  et 
toute  autre  supériorité  des  Archevêques  dudit  Sens,  les 
Églises  de  Chartres,  Meaux  et  Orléans,  et  icelles  et 
leurs  Évêques  et  Prélats  soumis  à  perpétuité  à  ladite 
Église,  et  aux  Archevêques  dudit  Paris,  ainsi  qu'il  est 
plus  au  long  porté  par  lesdites  Bulles,  qui  ont  été  sui- 
vies de  Lettres  patentes  du  Roi,  données  &  Paris  au 
mois  de  février  i623  et  registrées  en  la  Cour  de  Parle- 
ment, suivant  l'arrêt  du  8  août  audit  an,  et  que,  depuis 
ledit  temps,  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  a  tou- 
jours joui  publiquement  et  paisiblement  desdits  titres, 
Droits,  Honneurs,  Juridiction  et  Prérogativesde  Métropo- 
litain et  Chef  de  Province,  au  vu  et  su  des  Archevêques 
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-  et  des  Doyen  et  Chapitre  de  ladite  Église  de  Sens;  les- 
quels Dojen  et  Chapitre  ayant  voulu  contester  ladite 
Érection,  et,  à  cet  effet,  obtenu  par  surprise  on  Rescrit 
en  Cour  de  Rome,  adressant  à  Messeigneurs  les  Evé- 
ques  de  Troyes,  Nevers  et  Auserre  on  leurs  Officiaux; 
et  en  vertu  d'icelui  fait  assigner  ledit  Archevêque  de 
Paris  et  Nous,  son  Coadjnteur,  par-devant  le  sieur  OflS- 
cial  de  Troyes;  Sur  l'appel  comme  d'abus  par  Nous 
inteijeté  de  l'exécution  dudit  Rescrit  et  citation  dé- 
cernée par  ledit  sicnr  Officiai,  seroii  intervenu  Arrêt  de 
ladite  Cour  du  vingt-quatrième  novembre  mil  six  cent 
quarante-six,  par  lequel  auroit  été  décerné  Commission 
pour  faire  appeler  en  ladite  Cour  sur  ledit  appel  qui 
bon  Nous  sembleroit,  et  cependant  ordonné  que  les- 
dites  Bulles,  Lettres  Patentes  et  Arrêt  de  Vérification 
seroieut  exécutées,  avec  défenses  d'y  contrevenir,  ni 
d'attenter  aucune  chose,  et  Nous  troubler;  suivant  la- 
quelle Commission,  Nous  aurions  fait  appeler,  le  tren- 
tième avril  1646,  lesdiu  Doyen  et  Chapitre  de  Sens  en 
ladite  Cour,  en  laquelle  iceux  n'ayant  comparu,  par 
Arrêt  du  7  avril  1647,  le  défaut  contre  eux  donné  auroit 
été  déclaré  bien  et  dûment  obtenu,  et  pour  le  profit 
d'icelui  dit  qu'il  avoit  été  mal,  nullement  et  abusive- 
ment procédé  à  l'exécution  dudit  Rescrit,  et  ordonné 
par  ledit  sieur  Évèque  de  Troyes  on  son  Officiai,  et 
lesdits  Doyen  et  Chapitre  de  Sens  condamnés  aux  dé- 
pens :  Et  depuis,  par  autre  Arrêt  du  trente-unième  août 
mil  six  cent  quarante-sept,  ladite  Cour  auroit  déclaré 
le  précédent  commun  avec  Messire  Louis  Henry  de 
Gondrin,  Archevêque  dudit  Sens,  et  ce  faisant  main- 
tenu et  gardé  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  et 
Nous,  son  Coadjuteur,  ea  la  possession  et  jouissance  de 
ladite  Érection  d'Archevcclié,  avec  défenses  audit  de 
Gondrin  et  tous  autres  de  Nous  y  troubler,  et  icclui 
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condamné  aux  dépens.  Et  bien  que,  lorsqu'il  s'est  teno  ~ 
des  .\ssemblées  générales  du  Clergé  de  France,  ledit 
Seigneur  Archevêque  de  Paris  aie  toujours  reçu  les 
Lettres  du  Roi  pour  assembler  sa  Province,  et  que  les 
Députés  d'icelle  ayent  eu  rang,  séance  et  voix  délibéra- 
tive  esdites  Assemblées  générales,  Néanmoins  ledit  Sei- 
gneur Archevêque  de  Sens,  au  préjudice  desdites  Bulles, 
Lettres  patentes  et  Arrêts,  et  d'une  possession  légitime 
oontinuée  depuis  a8  ans  ou  environ,  s'est  avisé  de  con- 
voquer son  Assemblée  Provinciale  en  cette  ville  de 
Paris,  et  d'y  appeler  par  ses  Lettres  du  3  des  présents 
moi5  et  an,  non-seulement  ledit  Seigneur  Archevêque 
de  Paris,  auquel  il  donne  simplement  la  qualité  d'Ëvè- 
que  ;  mais  encore  Messeigneurs  les  Évêques  de  Char- 
tres, Meaux  et  Orléans,  SufTragants  de  l'Archevêché  de 
Paris,  sous  prétexte  de  quelque  délibération  de  l'As- 
semblée générale  dudit  Clei^é,  du'24  octobre  i6a5,  et 
autres  semblables  qui  sont  demeurées  sans  exécution, 
tant  par  le  moyen  des  actes  de  toutes  Assemblées,  qui 
ont  été  depuis  tenues,  que  de  l'Arrêt  du  Conseil  du 
Roi  du  35  dudit  mois  d'octobre,  par  lequel  Sa  Majesté 
étant  en  son  Conseil  auroit  évoqué  à  soi  le  différend 
mû  en  ladite  Assemblée  de  i6a5,  pour  raison  de  ladite 
province  et  Archevêché  de  Paris,  droits,  honneurs  et 
prcrc^tives  d'icelle  ;  même  pour  le  droit  d'avoir  rang, 
séance  et  voix  en  ladite  Assemblée,  et  en  toutes  les 
autres  auxquelles  le  Clergé  de  son  Royaume  s'assemble 
par  Provinces,  fait  défenses  à  ladite  Assemblée  d'en 
prendre  aucune  connoissance  k  peine  de  nullité;  et 
cependant  ordonné  que  ladite  Province  de  Paris  et  les 
Députés  d'icelle  continuer  oient  d'avoir  le  rang,  séance 
et  voix  délibérative  en  ladite  Assemblée  en  toutes  déli- 
bérations et  actes,  tout  ainsi  qu'ils  avoient  &it  depuis 
le  commencement  d'icelle.  Coatie  laquelle  convocation 
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-~  faite,  comme  dit  est,  par  ledit  Seigneur  Archevêque  de 
Sens,  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paria  auroit  pro- 
testé de  nullité,  et  d'en  poursuivre  la  réparation  par 
les  voies  de  droit,  par  Acte  4u  ta  des  présents  mois  et 
an,  et  ensuite  baillé  Requête  à  ladite  Cour  aux  fins  de 
faire  appeler  en  icelle  ledit  Seigneur  de  Sens,  pour 
répondre  sur  la  contravention  auxdits  Arrêts  ;  et  le 
■4  des  présents  mois  et  an,  est  intervenu  Arrêt  portant 
que  les  précédents  seroient  exécutés,  et  commission 
décernée  audit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  pour 
faire  appeler  qui  bon  lui  sembleroit  aux  fins  de  sa 
Requête,  et  cependant  fait  inhibitions  et  défenses  de 
contrevenir  auzdits  Arrêts,  et  d'attenter  et  innover  au- 
cune chose,  même  de  convoquer  aucune  Assemblée  du 
Clergé  en  la  maison  et  Hôtel  de  Sens  en  cette  Ville  de 
Paris,  ni  ailleurs  en  la  Province  dudit  Paris,  sur  les 
peines  de  Droit.  Et  quoique  ledit  Arrêt  ait  été  signifié 
audit  Seigneur  de  Sens  le  même  jour  i4  du  présent 
mois,  une  heure  de  relevée,  par  deux  Huissiers  de  la- 
dite  Cour,  et  le  i6  desdiu  mois  et  an  auxdits  Seigneurs 
Evêques  de  Troyes,  Nevers  et  Auxerre  ;  néanmoins 
ledit  Seigneur  Archevêque  de  Sens  n'auroit  laissé  de 
tenir  le  même  jour  son  Assemblée  provinciale  audit 
Hôtel  de  Sens  à  Paris  avec  lesdiu  Seigneurs  Ëvêques 
de  Troyes,  Nevers  et  Auxerre,  et  les  autres  Députés 
de  leurs  Diocèses,  et  d'y  convoquer  derechef  tant  ledit 
Seigneur  Archevêque  de  Paris  que  lesdits  Seigneurs 
Ëvêques  de  Chartres,  Meaux  et  Ch-léans.  Ce  qui  est  un 
attentat  et  entrepHse  manifeste  contre  l'autorité  de 
ladite  Cour,  et  celle  des  Saints  Décrets  et  Constitutions 
Ecclésiastiques,  qui  ne  permettent  pas  à  un  Métropoli- 
tain ou  autre  Evèque  de  faire  aucune  fonction  et  acte  de 
juridiction  dans  le  Diocèse  et  territoire  d'un  autre  sans 
son  congé  et  permission.  Et  d'autant  que  telles  entre- 
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piises  Qc  sont  k  Miiflrïr,  et  qu'il  «t  de  notre  devoir  ~ 
j'en  empêtrer  le  oonrs,  non-seolemcat  par  U  poomiite 
Je  rinsUmoe  commeDCée  en  ladite  Co«r,  mais  aaui  en 
interposant  Tantorité  de  notre  Ministère  selon  l'ordre 
des  Conatitntions  Ecdésiastiqnes,  afin  que  les  peuples 
qoe  Dien  a  commis  an  soin  dadit  Seigneur  Archevèqae 
de  Paris  et  an  NAtre  en  son  absence,  ne  soient  abosfa 
et  scandalisés  par  les  fonctions  et  autres  actes  de  Juri- 
diction qne  ledit  Seigneur  de  Sens  voudroit  exercer 
dans  le  DiooèM  et  Prorince  de  Paris  : 

A  (zs  CAnns,  Noos  Archevêque,  Coadjnteur  et  Vi- 
eaiie  gênéni  susdit,  conjointement  arec  leedtts  Sei- 
gneurs Évèqnes  de  Heauz  et  Orléans,  de  Taris  et 
conseil  de  plusieurs  Ecclésiastiques  tant  séenKers  que 
réguliers,  attendu  la  notoriété  desdites  entreprises, 
avons  fait  et  feisons  défenses  audit  Seigiieur  Arche- 
véqne  de  Sens  de  tenir  aucune  Assemblée  ni  d'exercer 
aucun  acte  de  Juridiction  en  cette  ville  et  Diocèse  de 
Paris,  sans  le  congé  et  permission  par  écrit  dudit  Sei- 
gneur Archevêque  de  Paris  ou  de  Noos  en  son  absence, 
Ifous  réservant,  en  cas  de  contravention,  de  procéder 
BDtrement  contre  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Sens, 
suivant  la  disposition  des  Saints  Canons  :  Avons  mis  et 
mettons  en  Interdit  Ecclésiastique  ledit  Hdtel  de  Sens 
sis  à  Paris,  paroisse  Saint-Paul,  faisant  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  Prêtres,  tant  Séculiers 
que  Réguliers,  de  dire  et  célébrer  la  Sainte  Messe,  et 
bire  aucunes  fonctions  ecclésiastiques  audit  Hdtel  de 
Sens,  à  peine  de  suspension  et  autres  de  droit,  Ordonné 
qne  les  Présentes  seront  signifiées  audit  Seigneur  Arche- 
vêque de  Sens,  et  antres  que  besoin  sera,  et  publiées 
es  prAnes  des  Paroisses  de'  cette  Ville  et  faubourgs  de 
Paris,  et  enjoint  au  Promoteur  d'y  tenir  la  main.  Fait 
«a  Palais  Archiépiscopal  dudit  Paris,  le  vingtième  jour 
Rm.ix  4 
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- -—  de  Mai  mil  six  cent  cinquante.  Ainû  signé:  I.  F.  P.  am 
Goii>T,  CoADnrrioit  i»  Paku.  Et  jius  bu:  Pv  mmidû 
Seigneur,  Baiidouin. 

L'an  mil  six  cent  cinquante,  le  samedi  vingt-unième 
jour  de  Mai  environ  t'beure  de  midi,  l'Ordoiunuice  ci- 
dessus,  à  la  requête  de  Monsieur  le  Promoteur  général 
de  rArcbevéché  de  Paris,  a  ét^  par  les  Notaires  Apoeto- 
lîqnes,  et  dudit  An^eyèché  de  Paris  Muasignés,  dû- 
ment notifiée  et  signifiée  à  Mesaire  Louis  Henry  de 
Gondrin,  Archevêque  de  Sens  y  dénommé,  en  pariant 
au  sieur  de  Villeneuve,  son  Ëcujer,  en  son  Uàtel  à  Paris, 
auquel  parlant,  comme  dessus,  nous  avons  laissé  autant 
d'icelle  Ordonnance  signée  comme  dessus,  ensemble  du 
présent  Exploit,  à  ce  qu'il  n*«i  prétende  cause  d'igno- 
rance. Fait  les  an  et  jour  que  dessus*. 

Signé:  HuasKT  et  Lb  Vassbur. 

I.  Ce  dernier  paragraphe  ett  en  italique  dans  l'édkioa  ori- 
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IV 

DISOOUKS 
PIOHOnCË    AU   »ASI.BHEHT   PAB   LE   COADIUTEDR. 


NOTICE. 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires  [t.  III,  p.  ai  3  à 
114},  M  contente  d'analyser  le  discours  qu'il  prononça,  le  ' 
10  décembre  t65o,  au  sein  du  Parlement,  pour  demander 
qne  les  Princes  fessent  transférés  du  Havre  dans  une  prison 
phu  salnbre.  Le  Jaimtcd  dtm  JssenAléet  du  Parlement,  k  celte 
Aate,  ne  donne  pas  non  plus  ce  diaconri.  Il  se  borne  k  le 
résumer  ainsi  :  •  Uonaieor  le  Coa<|jatenr  s'étendit  fort  sur 
les  désordres  de  l'Etat,  sans  nommer  M.  le  Cardinal;  il  dit 
qu'après  la  bataille  gagnée  <,  et  avoir  réduit  les  ennemis  hors 
d'état  de  ponvoir,  ni  oser  entreprendre,  il  falloit  soigner 
an  dedans  et  remettre  le  Royaume,  que  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances  a  fort  appauvri;  que  l'on  ne  pou- 
loil  rétablir  tontes  choses  sans  faire  sortir  Messieurs  [les 
Princes],  qne  c'étoit  une  nécessité,  quand  bien  leur  inno- 
cence ne  le  demand croît  pas.  »  [Suite du /oarnal,  etc.,  p.  14.] 

Nous  aT<MU  retrouvé  ce  discours  en  entier  dans  un  ouvrage 
extrêmement  rare,  intitulé  :  Bistoin  des  dernières  guerres 
eipiies  de  France  [tant  nom  d'auteur,  de  lieu  et  d'imprimeur), 
liive  second,]».  iG^  ài;3).  Le  texte  se  rapporte  de  loua  pointa 
à  l'analyse  donnée  par  le  Journal  du  Parlement,  et  nous 
D'bésitons  pas  à  croire  que  c'est  Rets  lui>méme  qui  en  a 
CdouI  la  minnte  à  l'auteur  anonyme,  que  nous  croyons  étre,l 
n'en  pas  douter,  le  chanoine  de  Notre-Dame,  Claude  Joly, 

1.  LabalaUle  de  Rethel,  gagaëe,  letS  d^oembre  précédent,  par 
le  naféebal  dn  Pletsis-Pradiq. 
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l'un  de  sea  pins  dévosëa  partiians.  En  effet,  en  comparant 
de  nombreux  passages  de  cette  Hiitoire  dta  guerres  ehilit,  etc. 
avec  V Binaire  de  la  prison  et  de  Ut  liberté  de  Moiuieur  le 
Prince*,  qui  est  de  ce  même  Claude  Joly,  on  acquiert  la 
conviction  que  les  deux  ouvrages  sont  du  même;  à  moins 
de  supposer  un  plagiat  pur  et  aimple,  ce  que  ne  permet  pas 
d'admettre  le  caractère  très- honorable  de  Joly.  Le  discours 
du  Coadjateur,  que  nous  publions,  se  trouve  aussi  en  entier 
dans  ï'Hiftoirede  laprison,  etc.  (p.  6S  à  ^o).  Nous  avons  eu 
soin  de  collatlonner  les  deux  textes,  et  nous  n'y  avons  trouvé 
aucun  cbangement. 


*  Jb  crois  qu'il  n'y  a  personne,  dans  cette  Compagnie, 
qui  ignore  que  je  n'ai  pu  être  assez  heureux  pour  con- 
server l'honneur  des  bonnes  grices  de  Messieurs  les 
Princes,  et  tout  le  monde  sait  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
sujet.  Mais  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  m'empAohe  de 
rendre  ce  que  je  dois  au  sang  de  nos  Rois.  Et  il  me 
semble  que  le  respect  qui  lui  est  dû  a  été  étrangement 
violé,  lorsque  l'on  a  transféré  Messieurs  les  Princes 
d'une  prison  très-rude,  dans  une  autre  encore  plus 
fâcheuse,  plus  pleine  de  rigueur,  éloignée  de  toute 
consolation,  et  même,  ce  qui  est  de  notoriété  publique, 
très-préjudiciable  à  des  santés  qui  doivent  être  si  pré- 
cieuses à  l'État. 

Ce  désordre,  joint  ii  tant  d'autres  qui  affligent  ce 

I.  Parii,  Auguttin  Courba,  i6Si,  iijpagei  in-4*.  f  J? m'antutc, 
lp«  «oïri,  à  lire  VBlilolre  4*  la  priioit  et  de  la  lihirU  it  M,  le  Prince, 
dit  Urne  de  SiJTigné,  dam  une  lettre  du  17  noTembre  16^5, 
adrcH^  ■•■  filte;  oa  j  parle  laai  ceiie  de  nobr  Cardinal. D me 
•emble  que  je  n'ai  que  dix-huit  am.  Je  me  aonviena  de  tout. 
Cela  me  dÎTenit  fort.  Je  luii  plus  charmée,  ajoute-t-elle,  de  la 
gro»eur  de»  caracttrei  que  de  la  bontë  du  »tyle.  C'eat  la  leule 
obo«e  que  je  conaulte  pour  mes  Uttc*  du  Miir.  ■  (Kaa  de  Sérigi'^, 
Collection  de*  Grandi  ÉcriTain*,  tome  IV,  p.  aSa-i&S.) 
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Bojranme,  donne  lieu  de  parler  ici  de  Monsieur  le  "  ' 
Cardinal  Maxiuin.  Cluean  »ait  à  quoi  ont  obligé  les 
renctmtres  passées.  J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  point  en 
dans  lesquelles  ma  conduite  n'ait  été  exempte  de  tout 
intérêt,  et  je  ne  croyois  pas  que  celle  que  l'on  a  tenue 
nr  l'afiaire  de  Bordeaux  et  sur  la  paix  générale  pût 
toe  moùnalisée*  ni  dans  le  public,  ni  dans  l'espiit  de 
Leurs  Majestés.  Ce  qui  a  paru  dans  ces  occasions,  et  ce 
qni  sera  remarqué  tous  les  jours  dans  une  infinité  d'au* 
très  rencontres,  qni  ne  sont  pas  moins  impcHtantes,  fait 
conDottre  combien  il  est  difficile  de  remédier  li  des 
maux  si  pressants.  Et  plût  à  Dieu  que  la  conjonotore 
des  affaires  n'obligeât  point  d'entrer  dans  ces  délibé> 
ladons.  Mais  puisque  l'avis  est  ouvert,  et  qu'il  semble 
que  l'on  soit  obligé  de  s'expHqner  sur  ce  sujet,  j'estime 
que  le  remède  le  plus  solide  et  le  plus  effectif,  c'est  de 
£ùre  de  très-humbles  remontrances  à  la  Reine,  sur  la 
Innalation  de  Mesûeurs  les  Princes  ;  sur  toutes  les 
contraventions  ii  la  Déclaration  ;  sur  la  solidité  des 
Tailles,  que  l'on  exige  contre  les  termes  de  la  Décla- 
ration, avec  une  cruauté  inouïe,  jusques  dans  les  portes 
de  Paris  ;  sur  le  dérèglement  des  gens  de  guerre,  qui 
pilleut  impunément  tout  le  Kojaume,  et  enfin  sur  tous 
les  désordres  de  l'État,  causés  par  les  conseils  de  Mon- 
neor  le  Cardinal  Mazarin  *. 

Que  ces  remontrances  ne  soient  très-justes  en  elles- 
mémes,  je  crois  que  personne  n'en  peut  disconvenir. 
On  voit  trop  clairement  le  désordre  de  toutes  choses. 

I.  Incriminée.  S«iDte-P«Uje  donne  dan*  «on  Gtoitairt  dea 
nemplet  de*  divers  emploi*  de  ce  mot.  Nou*  avon*  d<jà  tu 
du*  Rets  :  n  crimmalutr  (tome  IV,  p.  53i,  note  3.) 

1.  CoBtrairemeat  au  compte  rendu  analytique  du  Jotmal  d> 
PtrUmau,  que  Doui  aTon*  donné  dan*  la  Notice  ci-dei*u*,  le 
G^djnienr  nomma  en  propre*  tenne*  le  cardinal  Hazaria,  comme 
TaBleur  de  ton*  ee*  eieè*. 
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-  Mais  quand  lei  plaintes  de  toos  le*  peuples  qui  souf- 
frent dans  l'étendue  de  ce  Royaume  ne  les  rendroient 
pas  nécessaires  dans  un  antre  temps,  j'ose  dire  qu'elles 
te  seroient  dans  cette  occasion,  ob  Dieu  vient  de  bénir 
les  armes  du  Roi,  sans  doute  pour  laisser  plus  de  llbertë 
à  cette  Compagnie,  les  Étrangers  étant  et  affoiblis  et 
éloignés,  d'agir  pour  le  bien  de  l'État  et  de  contribuer 
à  rétablir  l'ordre  au  dedans,  pour  |H^>curer  au  dehors 
cette  paix  si  nécessaire,  par  laquelle  il  me  semble  que 
nous  deTricHis  dorénavant  commencer  et  finir  toos  nos 


On  vient  de  dire  que  nous  ne  devrions  pas  mêler  tant 
d'a&ires  dans  ces  délibérations.  Si  il  est  question  du 
droit,  il  y  a  une  infinité  d'exemples  de  remontrances 
générales.  Et  si  il  s'agit  du  fait,  ptât  k  Dieu  que  nous 
fussions  dans  un  temps  oli  il  nous  tût  permis  de  choisir 
les  matières;  tt  in  quo  infelieitsima  malorum  fœcun- 
ditaU  non  ùtùutiMceret  stiliu. 

On  a  proposé  d'avertir  les  autres  parlements  de  cette 
délibération.  Cette  pensée  a  son  utilité,  et  il  est  vrai 
qu'il  semble  que,  dans  l'agitation  générale  où  sont  les 
espriu,  le  consentement  doux,  soumis  et  respectueux 
des  Compagnies  Souveraines,  qui  est  la  voix  des  lois, 
pourroit  rectifier  et  retenir  dans  l'ordre  le  mouvement 
universel  des  peuples,  qui,  lorsqu'il  n'est  pas  réglé, 
peut  produire  de  grands  inconvénients.  Je  ne  puis  tou- 
tefois, pour  maintenant,  être  de  cet  avis,  parce  que  je 
considère  ce  moyen  comme  un  de  ces  remèdes  forts, 
qu'il  ne  faut  pas  précipiter,  et  qui  ne  doivent  être,  à 
mon  sens,  employés  que  dans  les  dernières  extrémités 
des  maladies,  dans  lesquelles  et  la  bonté  et  la  prudence 
de  la  Reine,  les  soins  de  Monsieur  le  Duc  d'Orléans  et 
les  sages  avis  de  cette  Compagnie,  nous  empêcheront 
sans  doute  de  tomber. 
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Je  croinHs  muKjner  i  la  re«oimoUMnoe  que  le  pu-  ' 
Uie  doit  à  Monsieur  le  Ddc  d'Orléans,  dn  zèle  qn'il 
témoigne  dans  toutes  les  occasions  pour  le  service  dn 
Roi  et  pour  la  grandeur  de  cette  Monarchie,  si  je  n'ëtois 
d'ans  que  l'on  le  suppliât  de  joindre  ses  soins  à  ceui  du 
Pariement,  pour  faire  connottre  à  la  Reine  la  nature  et 
le  remède  du  mal. 

Pour  oe  qui  est  de  Madamoiselle  de  Longueville,  je 
sois  d'aTÎs  que  la  Compagnie  supplie  très-bumblemeot 
la  Reine  de  la  laisser  en  tonte  liberté  dans  Paris  '.  Sa 
maison  est  assez  affligée  pour  ne  pas  refuser  la  triste 
consolation  de  servir  Monsieur  son  père,  k  une  Prin- 
cesse de  sa  naissance  et  de  son  mérite.  Et  elle  recevra 
sans  doute  cette  faveur  comme  une  pure  grftce  de  la 
Kone,  quoique,  selon  les  règles  de  cette  Compagnie, 
elle  poisse  et  doive  être  appelée  une  justice. 


I.  Le3«  décembre  tnrrtuit,  la  propoildon  du  Cotdjnteur  btiU 
p«cU  «ea  fhiiu.  Ce  jour-U,  le  Psriemeot  dentanda  k  la  Reine, 
•oa-ieulemeot  que  Mlle  de  Lougnerille  pâl  reiter  à  Paria,  mab 
rmtvn  U  dâÎTrance  de*  Prineet.  {Mémcint  dt  luit,  tome  m, 
p.  «S.) 
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DISCODKS  DU  COADJDTEDB  ADBE5SË  AO  DDC  d'oR* 
LÊATfS  POUE  l'engages  A  DEMAKDEB  LA  DÊLI- 
VfiANCE  DES  P&inCES  ET  l'eXPULSIOU  DU  CABDl- 
If  AL   HAZABIH. 


NOTICE. 

DjIHS  cette  mime  Biitolre  des  guerret  chilei  de  France 
aiDsi  que  dan>  X'Biitoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M.  le 
Prince*,  écrites  l'une  et  l'autre  par  Claude  '}<Aj,  nous  trou- 
vons nn  discours  que  le  Coadjnteoradresiaau  duc  d'Orléans 
pour  l'entratner  à  réclamer  la  liberté  des  Princes  et  l'expul- 
sion de  Mazarin.  On  ne  saurait  douter  que  le  texte  de  ce 
discours,  qui  rappelle  si  bien  certaines  pages  de  la  Coi^u- 
ratioit  de  Fiesque,  n'ait  étâ  communiqué  ii  Claude  Joly  par 
le  Coadjutenr  lui-même. 

L'auteur  analyse  d'abord  le  commencement  du  Discoors  ; 

a  Le  Coadjutenr,  dit-il,  pr<t  à  conclure  avec  les  Princes, 
voulut  encore  s'assurer  de  Son  Altesse  Royale.  H  n'oaUia 
rien  pour  pénétrer  dans  ses  sentiments,  et,  résolu  de  ne 
marchander  plus  la  ruine  du  Cardinal,  il  lui  en  fit  connottre 
la  nécessité,  tant  ponr  le  bien  de  l'État,  que  pour  le  sien 
particulier.  Sur  le  premier  point,  il  lui  représenta  les  ra- 
vages de  la  Champagne,  causés  par  le  siège  de  Bordeaux, 
Opiniâtre  par  ce  Mioittre,  la  dissipation  des  finances,  les 

I.  Huiairt  det gHtrrti  civiUif  etc.,  de  U  page  174  à  i8o;ffû(air< 
Jt  la prUon  tt  d*  la  liberté  Je  H.  U  Priac*,  de  la  page  71  i  77.  U 
est  InUreuant  de  comKrer  ce  dùeoors  de  Reu  avec  ion  propre 
récit.  (iUmoirti.  tome  111,  p.  117  k  *ii.)  A.  part  un  mot  ou  deux 
que  Boiu  aToni  lignaléi,  les  deux  textes  sont  de  (out  pobt 
MinbUblei. 
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diaordret  det  provincea,  k  r^u  de  Ik  pùx  gAitéraU  «t 
le  dteri  de  nom  «ffairei.  D  lui  fit  voir  qu'il  s'arrogtoit  tonte 
l'autorité;  qu'il  étoit  le  diipenutCBr  des  grtcee;  qu'il  doB- 
noit  les  charges  de  UGuerre  etde  la  Justice;  que  les  Biaé- 
ices  étoient  conférés  par  lui  seul  ;  que,  pour  l'élévatioD  de 
ta  famille,  il  hasardoit  le  Royaume,  et  <{ue  U  guerre  de  Paris, 
doDt  il  étoit  auteur,  avoit  causé  ud  RouleTement  si  général 
dans  l'esprit  des  peuples,  que  sa  perte  seule  les  pouTWt 
moettre  dans  l'obéissance,  comme  la  continuation  de  son 
Ministère  les  maintenir  dans  la  rébellion. 

■  Pour  son  bien  particulier,  il  lui  fit  coonottre  qu'il 
D'avoit  pas  moins  de  raison  de  le  pousser  bors  des  afi'aires; 
qne  si,  dans  la  Minorité,  soutenu  seulement  de  la  Reine, 
il  OMMt  entreprendre  sur  sa  dignité,  disposer  des  chaînes  et 
des  gHti^*,  ne  pas  déférer  à  ses  avis,  et  s'y  opposer  trél- 
souveut;  dans  une  H^orité,  appuyé  dn  nom  du  Roi,  il 
respecteroit  peu  ses  volontés  ;  et  anivant  les  airs  de  son  bien- 
faiteur, BUT  la  mine  de  son  antorité  et  l'abaissement  du  sang 
royal  (de  tout  temps  opposé  aux  Favoris,  usurpateurs  dn 
droit  des  Princes)  par  toutes  voies  injustes  et  tyranniqnes, 
il  ne  manqneroit  pas  d'élever  sa  fortune;  qu'il  se  devoit 
attendre  à  ces  violences,  s'il  n'y  remédioit  promptement; 
qne  le  seul  moyen  de  s'en  garantir  étoit  la  liberté  de 
■essîenrs  les  Princes,  avec  lesquels  s'uoissant,  il  devien- 
drmt  invincible.  Qu'outre  ces  raison*  considérables  pour 
stm  propre  bien,  sa  sûreté  et  son  honneur  l'obligeoîent  d'y 
travailler  solidement.  Que  le  Cardinal  pubUoit  partout  que 
Son  Altesse  s'opposoit  à  leur  délivrance;  et  comme  il  étmt 
dangereux,  qu'ils  en  fussent  redevables  à  d'autres,  aussi  ne 
Eilloit-il  pas  loi  donner  le  temps  d'y  trouver  ses  sûretés, 
qn'ît  ne  dierchoit  qu'à  son  préjudice;  que,  dans  lea  propo- 
sitions qu'il  faiaoit  aux  amis  de  Messieurs  les  Princes,  il 
demaadoit  qu'ils  le  protégeassent  envers  et  contre  tous, 
sans  exception  même  de  sa  personne;  que  cette  demande 
étoit  un  attentat,  comme  celle  qu'ils  perdissent  les  Fron- 
deurs (dévoués  entièrement  an  service  de  Son  Altesse],  une 
marque  de  ses  manvaises  intentions  ;  qne  par  U  il  ne  cher- 
chent qu'à  l'aSbiblir  et  se  donner  lien  d'exercer  un  jour 
les  violences,  en  lui  dtant  les  moyens  de  s'y  0[^>08er,  par 
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U  voie  éa  Parlcvent;  daiu  toM  lu  tempa,  le  secoora  da« 
Princei  opprima  ;  qn'ajiant  prouvé  dix-Mpt  ani  entien  l'in- 
acrience  d'un  Favori,  qui  n'avoîl  rieaomia  pour  le  perdre,  et 
arracher  du  cceor  des  gen*  de  bien  l'eafime  qu'on  doit  à  aa 
naisaance  et  i  aa  vertu,  il  devoit  éviter  par  toutea  voiea  les 
effet*  d'une  pareille  tyrannie,  et  s'affermir  l'affection  des 
peuples  par  la  ruine  de  l'objet  de  leur  aversion,  en  un  temps 
oji  il  ne  restoit  plua  rien  à  craindre,  et  dans  lequel,  s  ïl 
devoit  suivre  quelque  désordre,  les  conséquence*  en  aercùent 
légères,  les  ennemis  hors  du  Royaume,  sans  aucun  ponvoir 
d'en  profiter,  et  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  réunir  tons  les 
mécontenta  et  dissiper  tons  les  partis,  comme  il  était  arrivé 
dans  la  perte  du  maréchal  d'Ancre. 

<  Son  Altesse  Royale*,  pressée  de  ce  discours,  poursuit 
l'auteur  anonyme,  témoignoit  d'en  Stre  ton<^ée,  lorsque, 
sans  perdre  de  temps,  le  Coadjuteor  pouranivit  : 

■  Votre  Altesse  sait  mieux  que  personne  si  je  dois  porter 
les  intérêts  de  Monsieur  le  Prince.  Un  antre  tous  ponrroït 
être  suspect.  Hais  les  bons  traitements  que  j'ai  reçna  de  lui 
ne  feront  jamais  soupçonner  que  je  me  doive  passionner 
pour  sa  liberté.  Votre  seule  réputation,  Honseigneur*,  et  le 
bien  général  de  l'Étal,  est  aujourd'hui  ce  que  je  regarde, 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  François,  ({ui  puisse 
apprendre  sans  colère  les  menaces  que  la  Cour  voua  fait 
Ions  les  jours.  Un  particulier  s'en  rebnteroit.  Ne  voulez- 
vous  jamais  être  maître?  Il  ne  reste  plus  quedixmois*,  dans 
lesquels,  si  vous  n'établissez  votre  autorité,  vous  vous 
exposez  i  beaucoup  de  violences,  et  vous  devez  tout 
craindre  d'un  homme,  qui  non-seulement  se  précautîoiine 
contre  vous,  mais  qui  s'engage  à  en  servir  d'autres  envers 
vous  et  contre  vous.  Votre  Altesse  n'aura  jamais  d'occasion 
plus  favorable.  Il  est  hal  de  tout  le  Royaume.  Les  parle- 
ments sont  contre  lui  pour  le  détruire.  Il  se  forme  un  parti 

I .  Au  lieu  de  Son  Àlteist  MeymU,  il  y  a  MontUur  dans  rBûioir* 
d«  la priion,  tic,  p.  ^5. 

3.  Moiuittir,  au  lien  de  Momtigntur,  dani  VHuteirt  it  la  pri- 
ion, etc. 

3.  Avant  la  Déolaratioa  de  la  majorité  du  Roi. 
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it.  Si  Tona  l«  maûttenet',  Tom  vous  chutez  de  U 
haine  det  peuples,  et  aî  voaa  demeurez  neutre,  voua  ne 
laites  rien  pour  toc  întéréta,  et  n'acquérei  k  aon  égard 
aucune  obligation  qui  voui  garantiaie  à  l'avenir  de  son 
inaoleDce.  En  l'ëtat  où  vous  êtes,  Monseigneur,  vona  ponves 
ee  que  voas  voûtez.  H  n'y  a  peraonne  qui  voua  résiste.  Vous 
»nz  plus  de  pouvoir  que  des  armées  entiirea.  D  ne  faut 
quevoni  résoadre*.  » 

I.  Cest-à^direiî  ToiumaiiitenesHaurio. 

1.  ■  La  Tâ4t^  de  ces  raiionB  pemiada  UonileiU'  le  duc  d'Or- 
Uaa»,  dit  rhiKoricD  anonyme,  et  le  peu  de  tempi  qui  rettoit  de 
la  HinoHt^,  lui  bUaDt  craindre  l'effet  de*  pfonoatio*  du  C«adju> 
leor,  il  «e  réiolut  de  lei  prëvenir.  x  (ITuloire  it  gUMrru  eiriUt  dt 
Franre,  i*  putie,  p.  180,  et  Hutoîn  Je  la  priion,  tic,  p.  77.) 
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DISCOURS   DU   COADJUTEDB    AD   PARLEMENT. 
(j  on  6  rivuu   1661.) 


NOTICE. 

Oh  m  souvient  de  la  Déclaration  Taite  an  Palais-Royal  par 
la  Reine  Régente  (4  révrier),  dans  laquelle  le  Coadjutenr 
était  fort  maltraité  pour  avoir,  en  plein  Parlement  et  au 
nom  du  duc  d'Orléans,  demandé  la  délivrance  des  Princes 
[MAn.  deXetz,  tome  III,  p.  a3S,  et  /auriutl  du  Parlement  dn 
4  février  ifiSi,  p.  3i].  Retz  a  traité  cet  écrit  de  libeUe 
dressé  par  Hazarin.  Le  même  jour,  dans  cette  même  séance 
du  Parlement  où  fut  demandée  la  liberté  des  Princes,  oa, 
an  plus  tard,  le  6  février  suivant,  il  prononçapour  sa  défense 
im  petit  discours  dont  il  n«  donne  que  l'analyse  dans  ses 
Mémoires  (tome  III,  p.  139-340).  Le  Journal  du  Parlement  ne 
dit  mot  de  ce  discours,  mais  nous  le  trouvons  dans  les  deux 
ouvrages  qoe  nous  avons  cités  plus  haut  :  dans  Y  Histoire  de* 
guerres  civiles  de  France  (p.  118-339  '''  '*  ^*  P^i^^)  ^^  dans 
X'Histoire  de  la  prison  el  de  la  liberté  de  M.  le  Prince 
(p.  iai-133).  C'est  dans  ce  discours  que  l'on  voit  la  famense 
phrase  latine  que  Retz  improvisa,  qu'il  mit  sur  le  compte 
d'un  ancien,  et  qui  fut  jugée  si  élégante  et  si  belle  par  les 
membres  du  Parlement  qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'elle  ne 
fût  de  CicéroD.  C'est  par  les  mémoires  de  Guy  Joly  (p.  44) 
que  l'on  connaît  cette  phrase  latine,  car  Retz,  dans  ses 
Mémoires  [tome  HT,  p.  iSgl.n'en  a  donné  qu'une  traduction. 
Or  cette  phrase  se  trouve  textuellement,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  deux  Histoires,  que  nous  venons  de 
citer,  et  cette  particularité  seule  suffirait  pour  nous  con- 
vaincre que  c'était  Retz  lui-même  qui  l'avait  communiquée, 
avec  son  petit  discours,  à  l'oncle  de  son  secrétaire. 
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•  Mbssibdks,  pour  me  défendre  des  calommes  qae 
ToD  m'impose,  je  D'aurois  qu'il  répondre,  que  in  diffi- 
eillimis  Reipuhlicte  temporihiu,  urbem  non  deserui;  in 
protperU,  nihil  de  publico  delibavi;  in  àeipertUis,  nihil 
timui*.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  ressente  un  déplaisir 
extrême  d'entendre  qu'on  ait  donné  au  Roi  et  à  la 
Reine  de  si  mauvaises  impressions  de  mon  affection 
pour  l'État.  Mais  ce  qui  me  console  dans  le  déplaisir, 
c'est  que  je  suis  calomnié  par  un  homme,  dont  les  gens 
de  bien  méprisent  jusqves  aux  louanges.  Je  ne  dois 
poiat  chercher  de  justification,  après  les  témoignages 
que  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  M.  le  Duc  d'Or- 
léans. C'est  pourquoi  j'estime  que  la  Reine  doit  être 
suppliée  d'envoyer  une  Déclaration  d'innocence  pour 
Messieurs  les  Princes  ;  d'éloigner  d'auprès  de  la  per- 
sonne du  Roi  et  de  ses  Conseils  Monsieur  le  Cardinal 
Mazarin;  et  que  non-seulement  on  se  doit  plaindre 
des  paroles  injurieuses  dites  contre  l'honneur  du  Pai^ 
lement*,  mais  encwe  en  domander  réparation.  C'est 


t .  Biiloirt  det  guerrei  civHtt  d*  Frarue  et  VBiiloirt  de  la  priiom 
ti  de  Im  liberté  it  M.  U  Fiince.  Nous  btodi  colhtioonë  le*  deux 
l«itet  da  di*canr»,qai  *«  (rouve  dini  cei  deux  Biiloirti,  et  nous 
m'y  avoiu  ttwnrj  aneuDC  différence. 

*-  Hataria  arait  comparé  le  Parlement  à  celui  d'An^et«m, 
le  Coadjatcor  à  Croiim«lI  et  BeaufortàFairT»,  diiantqu'ilifoa- 
laient,  comine  eux,  ëuMir  U  République  en  France. 
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ATtS    DE   MOBSEIGKEUB    LE   COADJUTEDB,     PKOnOnCË 
AU    PABLEHEKT    POUB    l'ÉLOIGNBMEBT   DES   CBÉA- 
TU.RSS   DU   CABDIKAL   HAZABIK. 
(il  nrtun  i6$i.) 


NOTICE. 

Ce  petit  discours  de  Retz,  au  sein  du  Parlemeat,  a  été 
reproduit  par  lui  dans  ses  Mémoires  (tomellf,  p.  4a5-4ag),et 
sans  aucun  changement,  d'après  un  imprimé  à  part  de  ifiSi 
dont  nous  allons  donner  la  description.  II  a  été  supposé  à 
tort  dans  la  note  6  de  la  page  4a3  de  ce  même  tome,  que  Retz 
«vait  *  peut-^tre  corrigé  après  coup  son  plaidoyer,  pour 
l'insérer  dans  ses  Mémoire*.  *  L'auteur  de  la  note  n'a  coima 
le  texte  de  ce  discours  que  par  celui  que  le  Cardinal  en  « 
donné,  par  la  main  d'un  secrétaire,  dans  ces  mêmes  Jtfefno/rvj-, 
et  par  la  version  de  Guy  Joly  {Mémoires  de  /ofy,  collection 
Petitot,  tome  XLVII,  p.  t6o  à  ifia).  Mais  il  existe  deux  autres 
textes  imprimés  à  l'époque  où  fut  prononcé  le  discoors  (l'un 
publié  il  part  tous  le  titre  ci'desBus,  Paris,  cbei  k  veuve 
Guillemot,  ifiSi,  in-4''de  8  pages  en  gros  caractères,  l'antre 
dans  le  Journal  du  PaHemeM^,  p.  3o  et  3i].  Nous  avons  col- 
lationué  avec  le  plus  grand  «rin  le  texte  de  Retz  avec  ces 

I.  Voici  le  titre  exact  de  cette  «uïtc  du  Jatirnai  Jm  PorlattHl, 
laquelle  fut  dëtniite  par  ordre  de  Mazarin,  et  dont  od  ne  oonoait 
plui  qu'uD  tiia-petit  nombre  d'exempltirei,  dont  un  fait  partie 
de  Botre  Bibliothèque  :  Le  Journal  ou  Biiioire  du  itmpi  prtjtui, 
atniemuit  louîii  la  Dictaratioiu  du  Roi  virifiitt  au  Paritmtni  et  tout 
lei  Arritt  reniât,  les  Chambre*  aMemblëe*,  pour  lea  aHàîres  pu- 
blique!, depuis  le  moi*  d'avril  i65i,  jusque*  *d  juin  i$5s.  Paru, 
Cervai*  Allîot,  etc.  lu-4*  de  >i3  page*. 
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don  derniers  textes  et  nous  n'y  avons  paa  tronré  U  moindre 

l'^pû  fdt  réimprimé  i  part  en  i653,sousle  titre  snivant  : 
DédaratioH  de  Mgr  le  eardimd  de  Bett,  faite  à  Son  jiUetM 
SigraU,  à  Messieurs  les  Princes  et  à  Messieurs  du  Pariemmt, 
le  %Bjuin  i6j2  (A  Paris,  chez  Gilles  de  Halline,  lôïa.  In-f 
de  7  p.).  Comme  il  n'est  nullement  question  de  cette  JJ^cta- 
mtiaadantleJour/ialda  Parlement,  à  cette  date,  non  plus  que 
dans  les  Mémoires  de  Rets  {voy.  tome  IV,  p.  371  et  luivantea), 
il  est  évident  qu'elle  fiit  malicieusement  réinpnmée  par 
es  adrersaires  du  prélat,  qui  venait  de  recevoir  de  Haurin 
son  chapeau  de  cardinal,  et  qu'elle  le  fut  au  moment  mSme 
où  le  Parlement  avait  de  nouveau  demandé  au  Roi  l'expulsion 
du  premier  ministre  (30  et  a5  juin  166a).  h'Jvis  a  été  repro- 
duit en  entier  dans  les  Ménvtircs  de  Retz,  édition  de  iS36, 
dans  la  collection  Michaud,  p.  i63.  Le  P.  Leiong  cite  cette 
pièce  dans  sa  Bibliothèque  historique,  tome  II,  n*  33387,  ^' 
làon»aAasaia,BibliothèquedesMazarinades,\afM]?',p.  iS;, 
n'SoG.  Plus  loin  [tomel",  p.  a6i,  n*  880], Moreau  donne  le 
titre  de  \a  Déclaration,  etc.,  sans  observation  et,  par  coiué- 
quent,  sans  se  douter  que  c'est  la  même  pièce  que  l'Jvis, 
loos  on  nouveau  titre.  L'Avis  est  coté  sous  le  n"  igaS,  Lb*^, 
du  catalo^e  de  la  Bibliothèque  nationale.  Comme  le  texte 
donné  par  le  Cardinal  de  Retz  est  absoliunent  conforme  à 
celui  de  l'Édition  originale,  nous  avons  cru  inutile  de  le 
reproduire  dans  notre  tome  VIll.  Disons  enfin  que  la  Mêla- 
ration  ne  diffère  de  VJiiis  que  par  quelques  variantes  insi- 
gnifiantes. Celles  que  présente  le  texte  de  Joly,  qui  n'a  rien 
d'authentique,  ont  été  signalées  dons  notre  tome  IH  (p.  i^aS 
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lA    VÉRITABLE    HARAHGUE    FAITE    AD    BOI    PAE   HOU- 
SEIGIfEDB    LE    GABDIHAL   DE    BETZ,    POUB   LUI    DE- 

maudeb  la   paix  et  son    betoub  a  paris,  ad 

HOM  OD  CLEB6Ë,  ET  ACCOHPAGflÊ  DE  T0D8  SBS 
DÊPUrtS. 

PnHuaei  ■  Cospiègne,  le  ii  tepteldiTe  iGSi*. 


NOTICE. 

ITot»  avons  donn^  en  entier  dans  notre  tome  IV  (p.  338 
à  345),  la  yéritabie  harangue  de  Retz,  d'après  l'Mition  ori- 
ginale de  la  venve  Guillemot.  Elle  ne  se  tronTe  pu  dam  le 
manuBcrît  autographe  de  Retz,  ou  on  lit  simplement  cette 
indication  (p.  aB^S)  :  ■  C'est  en  ce  lien  où  il  faut  écrire  la 
harangue  qui  est  imprimée,  «etc.  Les  secrétaires  du  Cardinal 
avaient  omis  de  se  conformer  à  cet  ordre.  Aux  détails  i]ui  ont 
été  donnés  sur  cette  pièce  dans  notre  tome  IV  (p.  338, 
note  6],noas  en  ajouterons  quelques  autres.  Outre  l'édition 
originale  de  la  veuve  Guillemot  dont  on  s'est  servi  pour  la 
réimpression  de  cette  harangue,  nous  citerons  d'autres  édi- 
tions subséquentes  :  1*  une  édition  in-S"  de  8  pages,  jouxtv 
tim^imé de  la  tvuve  Guillemot;  1"  une  édition  de  Grenoble 
(s.  d.),  in-4*,  publiée  par  A.  Verdier;  3*  une  édition  in-4*  de 
Lyon,  ches  J.  A.  Caody,  i65a.  La  première  a  été  citée  par 


I.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  la  veuve  J.  Guillemot,  impri- 
meuse  ordinaire  de  Son  Altesae  Royale,  me  dei  HarmODxcta, 
proche  l'égliie  Sainte  Marie  Bfagdeleme.  H.DC.LU.  In-4*  de 
8  pages.  Au  bas  de  la  huitième  page,  ■«  trouvent  ici  aimei  graTëes 
de  Gaston  d'Oriéani.  Telle  eit  la  descripiiou  exacte  de  IVditlon 
originale. 
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Horeaa  dans  Ba  Bibliographie  dex  Mazarinade»,  et  lei  deux 
dernières  dans  le  Catalogue  de  l'Histoire  de  France,  de  la 
Bibliothèqne  nationale  :  Lb>^,  n*  3o64  ;  4*  une  réimpretsion 
dans  le  Trétor  des  haranguet  de  Gilbant,  tome  I",  p.  383  et 
loiTantea  ;  5*  enfin  nne  traduction  en  italien  de  cette  même 
harangue  sous  ce  titre  :  Ditoorso  alla  Maerta  del  Ra  Chri*- 
Hanittimo  delT  Sminentiitimo  tignore  Cardinale  di  JtMi, 
aemmpagrtato  da  tutti  i  deputatl  del  Clero,  pot  tupplicar  essa 
Mactta  dalla  paee  e  suo  ritorito  In  Parigi.  In  Roma,  per 
J.  de  lAzari,  i65a,  in-4*. 

Nous  dirons  de  plus  qu'il  existe  une  autre  édition  de  La 
Viritable  Réponse  du  Soi  à  la  Aamngiie  du  Cardinal  de  Rett  et 
de  MM.  du  Clergé,  que  celle  qui  a  Été  reproduite  dans  notre 
tome  IV  [Appendice  II,  p.  S77)  d'après  le  texte  de  Julien 
Courant,  imprimeur  ordinaire  du  Roi.  C'est  l'édition  de 
Paria  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires  du  Roi  et 
portant  ce  titre  :  La  Fériiable  JUponte  faite  à  la  harangue  de 
M.  le  Cardinal  de  Jtett  en  présence  de  MM.  les  dipmti!*  du 
Clergé.  In-r- 

Ces  deux  éditions,  dît  Moreau  dans  sa  Bibliographie  des 
Masarinades,  sont  officielles. 

■  La  haran^e  (du  Cardinal  de  Retz),  dît  un  Joamal  inédit 
de  la  Fronde  (BIbl.  nat.,  ms.  fr.  10175),  ne  fut  pas  approuvée 
de  tons  ceux  qui  l'entendirent,  et,  au  contraire,  elle  fut 
condamnée,  de  la  plupart,  d'une  extrême  vanité  et  d'une  au- 
dace insupportable.  Car,  an  lieu  de  se  tenir  dans  les  termes 
ordinaires  d'un  député  du  clergé  de  Paris,  qui  va  prier  le 
Rm  d'y  vouloir  retourner  faire  son  séjouri  il  y  usa  de  paroles 
ampoulées  et  peu  respectueuses.  II  dît  que  tous  les  sujets  de 
Sa  Uajesté  lui  pouvoient  bien  représenter  leurs  besoinsi 
mais  qu'il  n'y  avait  que  t Église  qui  eût  le  droit  de  lui  parler 
de  te*  devoirs  [comme  s'il  eût  été  député  d'un  Concîle  géné- 
ral); qu'étant  établis  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes, 
ils  étoient  naturellement  leurs  intercesseurs  envers  les  Rois 
{cmnme  si  eux-mêmes  n'eussent  pas  été  intéressés  dans  leur 
(léputation)  ;  quils  se  prùentoieitt  ea  qualité  da  Minitiret  de 
ta  parole  et  comme  les  dispeatateurs  légitimes  des  oracle* 
àwnel*  (comme  s'il  eût  été  question  d'un  article  de  foi) , 
<^ilt  veaoieiU  annoncer  t  Évangile  de  la  paix  (et  an  contraire 
Ran.  iz  fi 
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ils  étoïent  envoyés  pour  l'obtenir);  qu'ils  la  demando/ent 
avec  autorité  parce  qu'ilr  parlore/tt  au  nom  de  Celui  de  qui  les 
ordres  dévoient  être  aussi  sacrés  à  Sa  Majesté  qu'au  moindre 
de  ses  tujtt.1  [comme  s'ils  eussent  étë  députés  du  Saint-Esprit); 
qu'ils  ttBoieM  Vhonneui'  détre  les  premiers  tuj'ett  de  Sa  Majesté 
(comme  s'il  y  aToit  priorité  dans  la  sujétion,  sinon  par  le 
temps).  Enfin,  il  n'appuya  que  sur  la  réunion  du  Parlement 
de  Pantoise  avec  celui  de  Paris  (comme  si  tout  le  différend 
n'eût  consisté  qu'en  cette  formalité  et  que  les  Princes  n'y  cas- 
sent point  eu  d'intérêts  particuliers);  [i!]cxc/M  le  Rni  rt arrêter 
le  cours  de  tant  de  profanations  par  une  bonne  et  prompte  paix 
(comme  s'il  eût  tenn  à  Sa  Majesté,  et  si  par  l'éloignement  dn 
Cardinal  Mazarin,  elle  n'eût  pas  exécuté  de  la  part  toat  ce 
que  les  Princes  désiroient,  en  apparence,  pour  mettre  les 
armes  bas,  de  la  leur).  En  un  mot,  ce  grand  discours  ne  tou- 
cha que  los  oreilles  et  n'entra  point  dans  le  cotur-  >>  L'au- 
teur anonyme  du  Journal  inédit  analyse  ensuite  la  Réponse 
du  Roi  au  cardinal  de  RetE  sans  y  mêler  aucune  rëHexion. 
On  sait  par  les  Mémoires  de  Guy  Joly  (p.  79,  tome  XLVJI,  édi- 
tion Pelitot),  avec  quels  transports  de  joie  le  Prélat  fut 
accueilli  dans  Paris  h  son  retour  de  Compiègne. 

On  a  dit,  dans  notre  tome  IV  (p.  3I9,  note  G]  que  les  amis 
de  Condé  avaient  fait  courir  imprimée  une  fausse  harangue 
du  Cardinal  de  Retz.  ■  Il  est  asscE  remarquable,  dit  k  ce  sujet 
MoreaH  dans  sa  Bibliographie  dct  Mazarinades  (tome  11, 
p.  34,  n"  i5i>',),  que,  pour  décrier  le  cardinal  de  Relu,  les 
partisans  des  Princes  n'aient  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
supposer  une  harangue  où  leur  faction  est  glorifiée,  et  le 
Roi  insulté  I  ■  Dans  le  /onrmtl  de  ce  qui  se  pas.te  de  plus 
remarquable  dans  tout  le  Royaume,  et  dont  la  relation  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  de  Guy  Joly,  sur  la  réception 
qui  fut  faite  au  Coadjuteur  par  les  Parisiens,  on  lit  que  le 
Cardinal  fut  hué  et  sifflé  tout  le  long  de  la  rue  Saint-Denis. 
Peu  de  temps  après  le  voyage  des  députés  du  clergé  de 
Paris  ik  Compiègne  pour  demander  la  pais  au  Roi,  Louis  XIV 
écrivit  h  l'archevêque  de  Paris  pour  lui  annoncer  l'envoi 
d'une  Déclanrtion  d'amnistie  '  |>ar  laquelle  il  invitait  tous  les 

1 .  ÙécImlioH  Jh  Roi  oour  i'offrrmitiemtnl  de  la  Iranquillili  pi" 
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Proodenn  Ji  rentrer  dans  le  devoir  et  poor  engager  le 
prélat  à  la  faire  publier  du  haut  des  chaires  dani  tootea 
les  églises  de  Paris.  L'archevêque  s'empressa  de  répondre 
au  Roi,  par  une  lettre  dans  laquelle  noua  avons  cm  recon- 
nattre  çà  et  là  la  main  de  son  neveu  le  Coadjutenr  ;  et  comme 
Retz  ne  dît  rien  de  ces  deux  intéressants  documents  dans 
ses  Mémoiret  (tome  IV,  p.  4i5  et  suivantes],  nous  croyoïu 
devoir  les  publier  en  petit  texte. 


LETTas  DU  aoi  Knorix  k  MONsaiGinuB  l'aicbitIqdi  ni  Mais 
son  LS  SDJXT  OK  lA  FAIX,  Avxc  LA  a^roRSE  DtmiT  siicraui 

(Saat  daN.  —  Pan  de  joun  iTint  le  11  octobre  t65i.} 

l'ArcbeTfique  de  Pari*,  aj'aut  plu  ■  Dieu  de  me  doD<  ' 
de  misèrei  etdei  niinei  que  roe*  Sujet* 


touBrent  par  la  préieate  gueire,  et  un  trèt-grand  de*îr  de  faire 
tout  mon  pos*ible  pour  rendre  le  calme  i.  mon  Roj'aume,  afin 
de  parrenîr  à  la  Paix  générale,  en  laquelle  le  culte  divin  et  le 
bon  ordre  en  toutes  choie*  puii*ent  #tre  rétabli*  en  leur  entier, 
j'ai  bien  tdqIu  oublier  tout  ce  qui  l'ett  pat»é  à  rocca*ion  de* 

WifHe,  etc.,  Il  octobre  i65i,  dan*  la  Selalian  tontnumt  la  nàtt  et 
tomtlutioit  4u  JoKmml  4*  loul  ca  jui  l'wf  pofi^  au  Parlement  poitr  lei 
mfairtt puiliqaet.  Pari*,  in-j*,  i6S3,  chez  Gervaia  AlUot  (p.  140- 
»i>|- 

I.  A  Pari»,  de  l'imprimerie  de  P.  Targa,  Imprimeur  ordinaire 
de  l'ArcheTlehë  de  Pari*,  rue  Saint-Victor,  au  Soleil  ior. 
H.DC.LII,  avec  pririlége  du  Roi.  Iii-4*  de  4  page*,  titre  à  part. 
An  milieu  du  titre  le  trouTent  le*  arme*  de*  Goodi  turmontéc* 
d'un  ehapeau  d'archcTéque.  A  la  tuite  de  la  lettre  du  Rot  eat 
imprimée  la  réponie  de  l'archevêque,  4  P^Se*  in-4*  lan*  titre  11 
pan.  En  ttte  du  texte  de  la  lettre  de  Loui*  XIV,  on  lit,  en  *oii*- 

dtre  :  Lettre  du  Rm  envoyée  k  Momigneur  C Archevêque  de  Farit.  Un 
exemplaire  dan*  ma  collection.  Non*  ajouteron*  que  ta  Lettre  du 
Boi  et  la  Bépon*e  de  l'archetéque  *e  trouvent  p,  ao4  "  so;; 
diBi  la  Helafien  eontenanl  la  tuite  et  concliuioH  du  Journal  de  tout 
ce  jui  t'eilpatiè  «t  Parlement  four  Ut  affmiru  fvAliqutt,  etc. 
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~  pi^MBt*  mouTanenU.  Et  j'ai  fait  expédier  dm  Déclaration  du 
prêtent  noîi,  poor  rappeler  par  ma  clémence  unu  eeax  qui  le 
•ODt  éloigné*  de  lenr  dcroir,  à  condition  leulement  d'j  rentrer 
actuellemeot  et  de  boDDe  foi'.  Et  parce  qu'il  eit  trè»-important 
que  ton*  me*  Sujeta  soient  informé*  de  me*  bonne*  intentions 
pour  leur  repo*  et  toulagement,  dont  ceux  qui  prétendent  trouvée 
leur  «Taotage  dan*  le  trouble  pourroient  Ater  la  conooiiMiice  *, 
et  qae  c'ett  no  office  de  piété  de  leur  ouvrir  le*  ^eux  et  le* 
moyen*  de  «e  ranger  «ou*  l'obéiuance  qu'il*  me  doivent,  laquelle 
Je  me  tien*  a*(uré  qu'il*  ont  en  général  dan*  le  cwur',  j'ai  bien 
Toulu  vou*  adreuer  une  copie  de  cette  Déclaration,  et  vou»  dire 
que  j'aurai  k  plaiair  et  délire  que  vou*  la  rendiez  publique,  au- 
tant que  vont  le  pourrez,  dan*  ma  bonne  Ville  de  Pnria  et  en 
toute  l'étendue  de  votre  Diociie,  et  fasiiez  exhorter  un  chacun 
i  prier  Dieu  de  toucher  le*  cceurt  de  ceux  qui,  par  aveuglement, 
ou  par  opiniitreté,  n'auroicnt  pai  le*  lentimenti  qu'il*  doivent 
pour  leur  propre  bien  et  pour  le  repo*  du  public  dan*  cette  im- 
portante conjoncture.  Et  ne  doutant  pat  que  vou*  n'af  es  toute 
la  di*po*ition  et  l'affection  convenable  pour  un  >i  bon  ŒUvre  *,  je 
ne  votu  en  dirai  pa*  davantage  que  pour  vou*  asiurer  que  ce  que 
vou*  7  contribueres  me  lera  en  tiogulière  contidération;  et  lur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vout  ait,  Monsieur  l'Archevêque  de  Paria, 
en*a  *ainte  garde. 

Slgn^f  LOUIS. 
Et  plu*  ha*  :  Dn  Goeuboadd. 


kipOKBE  m  MOItSEIGNIUB   l'aKCHIvIqdB  de  rABIS  A  SA  MAJESTE. 
SiBB. 

Le*  dé*ordre*  et  calamité*  qui  airiv' 
le*  État*  de  oc  Monde,  ne  tout  point  d' 

I.  DJclaralion  du  Hoi  pour  Caffermiitemtnl  de  la  iranjiûllilé  pa- 
hlique,  dn  93  octobre  i65i.  Dan*  la  Relation  conienant  la  tuit*  et 
toneliuion  du  Journal  (du  Parlement),  p.  ijo  à  i4i. 

9.  Apre*  ce  root,  il  j  a  un  point  dan»  l'imprimé. 

3.  Un  nouveau  point  apri*  le  mot  caur. 

4-  Un  point  aprè*  le  mot  mtvr*. 
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mail  des  «S«U  de  1k  Proridenoe  da  Dieu,  qui  Tiùte  aiiui  lei  peu*  "~"  — 
plef  ponr  leur*  pëcb^*,  par  le*  flàtnx  de  m  ju*te  colfa«.  De  lorte 
que  Dieu  est  bien  tonjoun  l'auteur  de  ce*  chidinenU,  mu*  il 
m'y  eu  a  point  d'autre  cause  que  no*  crime*.  Votre  Rojaume, 
Siaa,  et  partieulièremeot  Totre  boune  Ville  de  Parit,  a  retwnti 
depuii  quelque*  année*,  et  rewent  encore  h  prêtent  ce*  flêanx 
de  l'ire  de  Dieu,  qui  Tiennent  bien  de  no*  piebi»,  mai*  qui  n'en 
■ont  pourtant  que  la  peine.  C'eit  pourquoi  Dieu  même,  dont 
TouCtea  la  tItc  image,  tou«  ■  îa*pîr<  d'en  avoir  compatuou,  et, 
imitant  Mt  mîxfricorde,  d'oublier  toi  propre*  iotêrêtt,  pour  don- 
ner par  une  Anniitie  générale',  la  paix  et  le  repo*  k  Totre 
peuple.  Un  sage  di*oit  autrefoi*,  que  comme  le  «oteit,  qui  non* 
bit  virre  par  ta  lumière,  n'attend  pat  que  nou*  le  piiont,  mai* 
le  lève  de  lui-même  pour  nou*  éclairer  par  *e*  a*pecu,  qui  tout 
la  joie  et  la  félicita  de  tout  le  monde  :  ainti  un  bon  Prince  pré- 
rient te*  peuples  par  le*  effet*  de  ta  bonté,  qui  le  rend  A  t«u« 
•on-moint  aimable  qu'admirable.  Cette  Térité,  Sam,  parolt  en 
Toot  par  cet  acte  tignalé  de  clémence  dont  von*  prërenex  *o* 
mjet*,  afin  de  let  délivrer  de  leur*  miiirei.  Je  tuit  obligé  par 
infinis  dcToir*  k  Votre  Hajeit^,  mai*  particulièrement  par  cette 
nouvelle  obligation,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  m!adre**er  cette  Am- 
■itde,  comme  un  office  de  piété,  pour  la  rendre  publique  dan* 
cette  grande  Ville  et  Dioeéte,  dont  la  divine  Haje*té  a  daigné 
par  te*  miséricordes  me  commettre  la  conduite  ptitorale.  Ce  que 
j'anroî*  Tait  très-volootier*.  Sirs,. pour. obéir  à  toi  commande-, 
ment*,  n'étoit  que  déjà  cette  Déclaration  rojrale  éloit  ii  publique, 
que  personne  ne  la  peut  ignorer  :  quantité,  d'exemplair  es  impri- 
■é*  ayant  été  débité*  ici,- quelques  jours  auparavant  quej  'euiia 
reçu  les  Lettre*  de  Votre  Majesté,  aTec  Totrc  Édit  qui  porte 
ladite  Amnistie  *.  Or,  elle  a  déjà  réussi. ti  utilement,  que  l'on  ne 
Baraillc  plut  ici  qu'à  ajuster  toutes  chose*  à  Totre  contentement 
et  tadslâction  ;  tout  le*  Corp*  *e  ditpo*ant  à  rendre  à  Votre  Ha- 

t.  AIInsioD  a  l'Édil  du  Roi  perlant  amniiile  générale,  etc.  (11  oc- 
tobre i653).  Suite  et  concliuion  du  Journal  du  Parlement  (p.  i35 
à.39| 

1.  L'Edit  Bjant  été  publié  le  si  octobre  i65s,  il  t'ensuit  qne 
a  Lettre  du  Roi  et  la  Réponse  de  l'Arebevéqne  sont  postérieures 
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jetU  toutef  leun  d^Totes  BoimuMioiu  et  fidiles  obéitHBce*.  De 
manière  que  j'ai  eMâmé  n'être  nëeetuire,  en  telle  conjonotiire,  de 
&ira  fure  dans  le*  Chairet  des  Égliiei  cette  pubUcatîoD,  crainte 
de  diminuer  l'eatime  et  le  re*pect  de  votre  autorité  par  cette 
action  qui  eût  pa  *em])ler  trop  afleciée,  ou  que  l'on  pût  croire 
que  i'enue  alUrri,  par  trop  preiler,  lei  bonnes  diipoaition»  qui 
*e  Toient  «ar  le  point  de  produire  tout  le  tuccèt  que  l'on  peut 
eiptfrer  ds  TOtre  grioe.  Ce  que  j'ai  cru  devoir  reprdaeDter,  Sun, 
à  Votre  Haje*té  avec  tout  reipeet,  ^taot  prêt  néanmoint  de  pauer 
par^euua  loutet  ce*  conudération*,  li  abaolnment  il  tou*  plaît 
qne  cette  publication  loit  faite.  Je  ne  laiuerai  cependant  de  la 
nipplier  par  toute)  lortei  de  mojeu*  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  mettre 
en  main,  soit  par  Ici  priiret  publique*,  que  j'ai  toujoun  Tait 
•oigneutement  continuer  pour  votre  félicittf,  et  la  paix  de  voire 
État,  loit  par  le*  psnicutière*,qne  je  ferai  faire  plu*  intiamment 
dan*  le*  Honaiiiret,  et  m&ne  par  lei  exbortationi  dei  Curé*  et 
Prédicateur*,  et  toUicitatîon*  de*  Religieux,  et  par  toute*  le* 
voie*  qui  «cronl  po*tible*  dan*  l'étendue  de  ma  cbu^e.  Ce  m'cit 
un  regret  incroyable  de  n'avoir  auei  de  lanté  et  de  force*  pour 
aller  en  personne  cuppUer  Votre  Majesté  de  ne  diiférer  plu*  long- 
tempi  d'honorer  de  la  pré*ence  cette  ViUe  capitale  de  *on 
Royaume,  oii  elle  ett  passionnémeiit  déiirée  de  tout  le  Clei^é 
et  le  Peuple,  qui  ne  doutent  point  que,  comme  tant  de  mal- 
heun  le*  ont  environné*  par  *on  éloignement,  auui  elle  seule 
e*t  capable,  par  son  benreuz  retour,  de  calmer  tonte*  ce*  tem- 
pCte*  et  di(*iper  tou*  oe*  triste*  nuage*.  Que  *t  le*  bute*  de 
qaelqnes-unt  ont  retardé  jusque*  à  pré*ent  ce  bonheur,  j'o*e  en 
toute  humilité  vou*  *appUer,  Siu,  de  considérer  qu'il  est  plu* 
de  votre  juatîce  et  piété,  de  pardonner  à  ce  petit  nombre  d« 
coupables,  que  de  perdre  k  leur  occasion  un  nombre  infini  d'in- 
nocents. C'est  cette  raison  quim'oblige  de  vou*  représenter  ici  les 
cri*  de*  orphelins,  le*  larmes  des  veuves,  les  soupirs  des  vierges, 
les  gémissements  de*  pauvre*,  le*  misères  de  tant  de  sortes  d'af- 
fligés, et  ta  désolation  universelle  de  ce  Diocèse ,  oii  Dieu  nou* 
a  rendu  bien  heureux  par  voire  naissance  et  vous  a  honoré  de 
la  régénération  chrétienne.  Considère!  donc,  Siu,  de*  yeux 
de  votre  piété  et  compassion,  les  autels  sans  prêtres,  le*  églises 
sans  pastcun,  et  sans  sacrifices,  le*  Uonastères  sans  Religieux, 
les  demeure*  des  vierge*  sacrées  déserte*,  et  tant  de  Chrétiens 
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nonrauu  deiûtués  de  toute  contolalioD,  muu  Mcrementi,  mu* 

Kiflnfe*  et  sBiutripulture*,  enfin  tout  remplit  d'extrême»  miiirei  >' 
et  dëcoUtioa-  ReTenez  donc,  Sihi,  tant  dëiir^  que  tou*  été*, 
dam  Toire  ViU«  capitale,  afin  que  Dieu  aocompliMe  ea  tou«  ton 
Diade  :  jiu  It  A>i  lituil  en  ton  Iront  dUi'ipe  par  la  préieitct  toute 
toru  à*  muA.  Je  «upplie  m  iouveraine  bonté  de  toui  inspirer  effi* 
caeement  cette  gënéreuie  rëiolution  pour  m  gloire,  pour  votre  fëU- 
àsi  et  pour  le  repo*  et  bonheur,  non-ieulement  de  cette  grande 
Ville,  mai*  auiai  de  tout  Totre  Royaume,  qui  tou«  en  conjure 
aice  larme*.  J'etpère  cela  de  *a  grtce,  dont  je  tou*  louhaite 
toute*  )ei  bdnëdieliont,  et  *ui«  en  parfaite  lîncëritë. 

De  Votre  Majettë, 

Le  trèa-humble,  tritHjbëitaant  et  trè*>Gdile 
lerritenr  et  *ujet, 

i.-Y\lM.  P.", 

ArcbcvEquc  de  Pari*'. 

I.  Le*  pHnonu  de  l'archevêque  de  Pari*  étaient  :  Jtan-Frm- 
eou.  Or  cette  lettre  e*t  signée  J.-Franfa'u-Paul,  qui  étaient  le* 
pr^oomi  du  Coadjuteur.  Il  ett  donc  permi*  de  iuppo*er  que 
Retz  par  inadvertance  a  *ignë,  en  rédigeant  la  minute,  J.-Fr.-P., 
et  que  l'imprimeur  a  reproduit  cette  erreur. 

1.  La  r^onte  de  l'archevêque  n'eit  pa*  datée,  mai*  comme  il 
jr  ett.queition  de  la  Déclaration  et  de  l'Edit  d'amniilie,  en  date 
du  II  octobre,  et  que  le  prélat  exprime  de*  vmux  pour  la  ren- 
trée du  Roi  à  Pari*,  qui  eut  lieu  le  3i  octobre,  la  Répodie  fut 
écrite  peu  aprè*  ce*  deus  date*. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

SERMONS. 
(i646-i65i.) 

L  SuMox  ou  rA^ÉsvaiQiiK  rouR  l\  fëtb  dk  Biisn  Cii*»li» 
BoiKOM^E.  —  II.  Seruon  di  iaint  Louis,  lot  db  Fkanoi, 
tUT  KT  raoxoxci  devant  li  Roi  et  la  Reine  EioEKXE,  «a 
NÙE,  rAK  l'illustsimchr  et  ijfTiRBxo usine  l.-F.  Paul  m 

GONDT,  ARCHEVEQUE    DR  CORINIBR    RT    GOADJUTEUB    DE   PaRU. 

—  ni.  Servoh  roDB  LE  Mergbrdi  des  CEHDBsa.  —  IV.  Ser- 
Mox  (UR  L'HvrocRisiE.  —  V.  Deux  rnxs  de  srbmonb  trouva 

DASS    LES    rOCOES    DS    ReT«    lors    de    bon    AHREBTATlOn. 


I 

(SERMOS    ou    PAKÉGYRIQCE    POUR   LA    PÉTE 
DE    SAINT    CHAULES    BORROMÊE.) 

{i    HOTRMBBB    l6jC.) 


NOTICE. 

Parmi  les  sermons  assez  Dombreuz  de  ReU  que  meotionne 
U  GatMie,  l'un  des  premiers  qu'elle  signale,  par  ordre  de 
date,  eit  le  panégyrique  de  saint  Charles  Dorromée  (n*  139, 
du  lonoveinbre  1646).  ■  Le  4  de  ce  mois,  dit-elle,  la  Reine, 
accompagnée  de  Mademoiselle  et  de  plusieurs  grandes 
dames,  à  l'issue  d'une  docte  et  éloquente  prédication  que  fit 
devant  Sa  Majesté  l'Archevêque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de 
Paris,  dans  l'église  Saiot-Jacques-de-ta-Boucherie,  assista 
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au  aalut  de  l'Ange  gardien,  qui  se  dit  tous  Ici  premiers 
dimanches  du  mois  en  l'hâpîtal  des  Quinze- Vingts,  et  il  la 
procession  du  Saint- Sacrement.  >  Il  y  uvait  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  une  chapelle  consacrée  h  saint  Charles  Bor- 
romée,  et  à  l'occasion  de  sa  fête,  célébrée  le  4  novembre, 
quelque  prédicateur  en  renom  faisait,  chaque  année,  le  pané- 
gyrique du  saint.  On  voit  dans  la  Gazelle  du  7  novembre  1643 
(q*  i4>)  que  ce  fut  le  sieur  Vaillant,  docteur  en  théologie, 
qui  avait  été  chargé  de  le  prononcer,  et  ta  Reine,  qui  était 
membre  de  la  confrérie  de  Saint-Charles  Borromée,  n'avait 
pas  manqué  d'aller  l'entendre. 

Retz,  après  le  titre  de  son  panégyrique,  en  donne  la  date, 
sans  indiquer  oii  il  fut  prononcé.  La  Gazette,  de  son  cAté, 
est  muette  sur  la  nature  du  sujet  qui  fut  traité,  mais  comme 
la  date  qu'elle  assigne  à  cette  prédication  est  la  même  que 
celle  donnée  par  le  Coadjuteur,  il  n'est  point  douteux  qu'il 
s'agit  du  panégyrique  en  question. 

Il  fallait  une  certaine  audace  pour  qu'un  prélat  aussi 
licencieux  que  l'était,  de  son  propre  aveu,  le  Coadjuteur, 
oïdt  aborder  le  panégyrique  d'un  saint  tel  que  Charles  Bor- 
romée, comme  s'il  n'eût  eu  rien  i  redouter  d'une  telle  compa- 
raison. Il  est  vrai  que  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  Charles  Bor- 
romée avait  mené  une  vie  très-dissipée;  mais,  à  partir  de 
cette  époque,  il  était  devenu  un  modèle  de  toutes  les  vei^us 
chrétiennes.  Le  Coadjuteur  commence  par  mettre  la  vie  du 
saint  homme  en  opposition  avec  celle  des  abbés  de  cour, 
comme  si  lui-même  était  hors  de  cause,  et  de  l'exempte  de 
l'une  il  tire  la  condamnation  de  l'autre.  Chemin  faisant,  il 
fait  une  allusion  aux  vocations  forcées.  Si  Charies  Bor- 
romée est  devenu  un  saint,  n'en  soyes  point  surpris,  c'est 
qu'il  a  embrattd  par  ton  propre  choix  la  vie  eccUsiattique, 
Conclusion  aous-entendue  :  >  Soyez  plus  indulgents,  mes 
frères,  pour  ceux  dont  ta  vocation  n'a  pas  été  libre.  ■  A 
l'égard  de  ceux  qui  auraient  pu  douter  de  la  vertu  de  Retz, 
c'était  se  tirer  d'affaire  avec  autant  d'habileté  que  d'à- 
propos. 

Si  Retz  ne  semble  pas  suffisamment  ému  par  les  sublimes 
actions  de  charité  dont  il  fait  le  récit  à  son  auditoire,  on 
seatdu  moins  qu'il  a  pour  le  saint  cette  admiration  que  devait 
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imposer  à  un  esprit  uuû  élevé  que  le  lien  ce  noble  et  grave 
■njet.  Nul  ne  se  rendait  mieux  compte  que  lui  de  la  sainteté 
d'un  Vincent  de  Paul,  et  ue  mît  pourtant  moins  à  profit  les 
leçons  d'un  tel  maître.  C'est  que  l'on  peut  dire  de  Retz,  en 
retournant  une  de  ses  Réflexions,  que  jamais  personne  dans 
le  TÎce  ne  conserva  plus  que  lui  autant  de  respect  pour  la 
vertu. 

■  Dana  le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée,  dit  un 
excellent  juge',  parmi  des  louanges  communes  et  des  mo- 
ralités assez  froides,  je  trouve  un  tableau  fièrement  tracé 
et  très-animé  des  grandes  entreprises  chrétiennes  et  des 
hérolqnes  actions  du  Saint.  Je  remarque  çk  et  là  comme  un 
heureux  épanoaissement  et  un  plus  mile  essor  de  la  langue, 
et  nne  élévation  de  ton  et  d'accent  ù  laquelle  ne  m'ont  pas 
habitué  nos  estimables  réformateurs  de  la  chaire.  Ainsi, 
rappelant  au  début  avec  éclat  tout  ce  que  le  bonheur  de  la 
naissance  avait  apporté  ù  son  héros  de  biens  mortels  et  de 
périlleuses  félicités  :  grand  nom,  domaines  considérables, 
honneurs,  titrea  fameux,  l'orateur  abrège  cette  énnmération 
et  la  conclut  de  la  manière  la  plus  heureuse  en  disant  :  <...  et 

■  tous  ces  avantages  qui,  n'étant  que  des  dons  de  la  fortune, 

■  ne  méritent  pas  d'être  relevés  avec  plus  de  paroles  dans 

■  une  chaire  chrétienne,  mais  qui  ne  sont  pas  toutefois  si 
<  faibles  selon  te  THomIe,  qu'ils  n'emportent  presque  toujours  un 

•  Jewie  courage,  quand  il  commence  à  les  sentir.  » 

Ailleurs,  s'efi'ra^ant  ponr  le  jeune  Cardinal  de  toutes 
les   dignités   et   hautes  charges   accumulées   sur  sa  tête, 

•  Saint  Charles,  dit-il,  n'avoit  pas  achevé  le  cours  de  ses 
études,  quand  la  promotion  du  cardinal  de  Médîcis,  son 
oncle,  au  souverain  pontificat, porta  en  un  instant  sa  fortune 
au  degré  le  plus  élevé  où  celle  d'un  particulier  puisse  mon- 
ter. 11  se  trouva  comblé  de  biens  ecclésiastiques;  il  se  vit 
presque  en  même  temps  cardinal,  vice-chancelier  et  péni- 
tenrier  de  l'^liae  romaine,  et  archevêque  de  Milan.  Le  Pape 


I.  Det  PriJienUuri  du  dix-itpiiimt  liieU,  eiiani  Soiiuel,  par 
H.  P.  Jaequînei,  directeur  dei  étude*  littéraire*  à  l'École  nor- 
male «iperieure.  (Pari*,  Didier,  i863,  un  vol.  in-S*,  page  3ii  et 
•oiraiite*.) 
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lui  confia  Imia  les  emplois  qui  peunent  animfr  eei  grandes 
dignité».  11  gouverna  l'État  de  l'Église,  c'est-à-dîre  il  eut 
part,  et  part  considérable,  au  gouvernement  de  l'Europe. 
Je  ne  puis  considérer  saint  Charles  en  cet  état  sans  trem- 
blement :  je  ne  me  laurois  former  une  idée  d un  Jeune  homme 
de  oingt-troii  ans  surpris,  pour  ainsi  dire,  par  l'excès  dune 
grandeur  inespérée,  axsidgé  de  toutes  parts  par  les  attraits 
de  ta  volupté  qui  paraissent  avec  toutes  leurs  pompes  dans 
tes  grandes  fortunes;  engagé  dans  le  maniement  de  ces 
sortes  d'affaires  où  il  est  souvent  si  difficile  d'accorder 
la  politique  humaine  avec  l'intérêt  de  Dieu  ;  je  ne  me  sau- 
rois,  dis-je,  former  une  idée  de  la  jeunesse  et  de  la  vertu 
exposées  à  tant  de  dangers,  an  milieu  de  toutes  sortes  de 
grandeurs,  que  je  ne  m'imagine  en  même  temps  que  je  vois 
une  mer  agitée  sur  laquelle  je  contemple  avec  pitié  ces 
vaisseaux  qui,  pour  porter  ces  noms  superbes  de  Foudre, 
de  Fictoire  et  d'Imiincible,  n'en  sont  pas  moins  menacés  da 
naufrage.  Ainsi,  considérant  saint  Charles  dans  ce  trouble 
et  cette  agitation  des  affaires  et  des  occupations  du  grand 
monde,  etc.  ■ 

Les  pages  dans  lesquelles  le  prédicateur  s'attache  i 
tracer  la  ligne  de  conduite  que  doit  suivre,  à  l'exemple  de 
saint  Charles,  un  vrai  pasteur  de  l'Église,  ne  sont  pas  moins 
belles.  On  ne  saurait  manquer  non  plus  d'admirer  les 
exhortations  chrétiennes  qu'il  adresse  aux  fila  de  famille 
qui,  malgré  leur  peu  de  vocation,  ont  été  condamnés,  par 
l'aveugle  piété  de  leurs  parents  ou  par  des  considérations 
toutes  mondaines,  à  porter  la  soutane.  Avec  quelle  ardeur, 
sinon  avec  quelle  onction,  il  leur  prêche  des  devoirs  qu'il 
n'a  cessé  d'enfreindre  par  ses  exemples! 

■  0  vous,  qui  joignes  la  vigueurd'une  belle  jeunesse  à  la 
gloire  d'une  haute  naissance,  imitez-vous  saint  Charles? 
Suivez-vous  sa  conduite,  quand  voua  commencez  à  vous 
connoltre  et  que  vous  vous  trouvez  engagés  par  le  choix  de 
vos  pères  au  service  des  autels  7  Vous  y  engagez-vous  de 
suite  par  votre  propre  volonté,  par  le  dessein  de  plaire  à 
Dieu,  de  le  servir  et  d'y  faire  votre  salut  ?  Ou  bien  votre 
élection  est-elle  un  effet  des  complaisances  humaines  ou  des 
intérêts  de  vos  familles  7  Et  quand  même  les  motifs  en  sont 
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Tolontaires,  sont-iU  bien  dégagés  des  sentiments  de  l'ambi- 
tion? La  pureté  de  votre  vie  rend-elle  témoignage  de  la 
pureté  de  vos  intentions  ?  Et  si  voi  mœurs  sont  bonnes, 
ajoutez-Tona  à  la  privation  des  vicea,  qui  est  peut-Ctre  aussi 
souvent  l'eSet  de  votre  inclination  que  de  votre  vertn,  les 
peinea  et  les  travanx  qui  sont  nécessaires  pour  vous  rendre 
capables  de  servir  Dieu  dans  votre  ministère?  Vous  adonnez- 
vous  à  l'ëtnde?...  Il  faut  que  les  ecclésiastiques  soient 
savants  et  qn'its  soient  capables  de  convaincre  la  fansselé 
des  erreurs  par  la  vérité  de  la  doctrine....  Sache,  dît  l'fo 
détitute,  que  Dieu  te  demandera  compte  de  ta  jeunesse, 
qoe  tu  auras  employée  dans  les  plaisirs.  Saint  Charles  a 
employé  la  sienne  dans  les  travaux.  Saint  Charles  condamne 
donc  tous  ceux  qui  passent  leur  jeunesse  dans  les  délices  et 
dans  les  voluptés....  ■ 

On  sait  que  Hazann,  à  l'époque  où  fut  prononcé  ce  pané- 
gyrique, avait  déjà  pris  ombrage  des  aamônes  secrètes  que 
leCoôdjuteur  répandait  &  profusion  dans  les  basses  classes, 
et  surtout  parmi  les  pauvres  honteux,  pour  se  faire  des  par- 
tisans. Retz,  qui  n'ignorait  pas  que  le  Cardinal  voyait  ces  lar- 
gesses d'un  mauvais  œil,  se  vengea  dans  le  passage  sui- 
vant, dont  les  allusions  sont  tout  à  fait  transparentes.  En 
signalant  le  caractère  purement  charitable  des  aumftnes  de 
Charles  Borromée,  Retz  ess.iyait  de  donner  aux  siennes  une 
couleur  toute  semblable  : 

'  Saint  Charles  vend  son  bien,  il  fonde  des  hApitaux,  il 
iostitae  des  collèges,  il  bdtit  des  séminaires,  il  nourrit  tous 
ks pauvres.  On  lui  impute  à  crime  ses  charités.  On  se  vent 
imaginer  que  sa  douceur  et  ses  anmânes  sont  des  appAts 
qu'il  sème  pour  gagner  l'esprit  des  peuples.  L'auteur  de  sa 
vie  nous  apprend  que  la  méchanceté  passa  à  un  excès  de  tous 
points  étrange.  On  le  soupçonne  de  reprendre  les  pensées 
ambitieuses  des  anciens  archevêques  de  la  maison  des  Vis- 
conti;  on  l'accusa  même  d'avoir  des  intelligences  secrètes 
avec  quelques  princes  d'Italie  pour  entreprendre  sur  l'Etat 
de  Hiïan,  Ses  actions,  toujours  désintéressées,  justiGèrent 
absolument  sa  conduite.  Sa  vertu  parut  plus  éclatante,  après 
Moir  été  attaquée  par  le  fer,  par  le  feu,  par  les  persécutions 
et  parles  calomnies....  Et  pour  convaincre  de  tout  point  la 
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in^chancetë  de  ces  Stnes  llchea  et  noires',  qui  expliquent 
pour  l'ordinaire  les  bonnes  actions  en  mauvais  sens,  U  pro- 
vidence de  Dieu  permit  qu'un  peu  de  temps  après  ces  per- 
sécutions, snint  Charles  trouva  une  occasion  très-belle  et 
très-ëclatante  de  mépriser  sa  vie  et  de  la  mépriser  en  un 
point  qui  prouva  clairement  qu'il  ne  l'avoit  jamais  destinée 
à  la  grandeur  humaine,  mais  seulement  au  service  de  Dieu. 
La  peste  ravagea  avec  Turie  la  ville  de  Milan;  il  assista  les 
malades  de  tout  son  bien  ;  il  les  servit  de  sa  propre  personne, 
et  leur  administra  lui-même  les  sacrements....  Bmnu  pastar 
animant  *uam  dtu pro  ovtbun  tui.t,  etc....  ■ 


NoTi.  —  Toute*  le*  notei  et  la  plupart  des  citationi  en  note* 
de*  quatre  *ermon*  du  cardinal  de  Betz  loot  de  H.  Adolphe  Ré- 
gnier. Aprti  la  mort,  nous  ddu*  lomme*  atuché  i  rerucr  let  udm 
et  i  collatioDDcr  et  compléter  le»  autrei  arec  le  plus  grand  ioïd- 

Nou«  avoua  tearajé  dan*  le*  Dotct  le»  citations  dc)  textei  m- 
crca.  Le  texte  du  PaïKfgyrique  dc  saint  Charles  Borromt'e  qu« 
U.  Adolphe  Régnier  avait  préparé  d'aprrs  le  maDuscrit  jCj  dc  U 
Bibliothèque  nationale,  a  ixi,  depuis  sa  mort,  beaucoup  améliore 
k  l'aide  du  manuscrit  de  l'Arseual  n*  718.  Les  Nolicei  dd  quatre 
sermons  et  celle  en  xtte  de*  deux  fragment*  de  «eraion  irouT^i 
dans  let  poches  de  Reti  tont  de  H,  ft.  Chautelause. 

I.  Allusion  diidcntc  ii  JUïarin. 
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I   nSTO  SAKCTI  CAIOU  BOBOMXI*. 


Dans  les  cérémonies  que  les  Atliéniens  faisoient  au-  _ 
trefois  à  la  Fête  des  ÊtoUes,  on  ne  maaquoit  jamais  <le  ■ 
KDtlre  les  premiers  hoDDeurs  au  Soleil,  comme  pour 
reconnoître  que  c'étoit  proprement  de  ce  grand  astre  que 
les  autres  tîroienl*  leur  éclat  et  toute  leur  lumière: 
ce  qu'une  superstitieuse  coutume  avoit  introduit  dans 
une  ccrémonie  idolâtre  et  profane  se  peut,  cc'me  semble, 
appliquer  assez  justement  à  la  solennité  que  nous  célé- 
brons aujourd'hui  en  l'honneur  de  Saint  Charles  de  Bor- 
romée  *,  qui  étant  considéré  en  l'Église  de  Dieu  comme 
un  de  ces  grands  saints  que  l'Écriture  appelle  des  étoiles 
brillantes  dans  l'éternité,  Fulgebunt  justi  tanquaimtellie 

I .  Hëmc  titre  que  le  9ous-titre,  moios  la  date  en  toutes  lettrei  : 
qcAaTo  HOTXBBBi*  i6j6.  Il  existe  deux  copies  manuicrïtes  de  ce 
wnnoa,  l'une  sous  le  ouni^ro  4%  de)  manuscrits  franfiis  de  laBi- 
bKolhèque  nationale,  l'auU'C  ■  la  Bibliothèque  de  l'ArsenBi,  au- 
rienae  cote  :  JurUpnulence  laiini,  n*  56,  in-folio,  p.  3ii  ;  Douvelle 
eotc  :  n*  71S  do  catalogue  général. 

a.  CaDdeinnBtautemjustusinortuusviTOsimpios.(SiP.  IV.  16.) 

3.  Ht.  de  l'Arsenal:  MaJamt,  qui  ne  se  troure  pat  dan*  le  ma- 
Doscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

4.  Ms,  de  l'Anenal  :  liroient  tout  leur  ëclat  au  lieu  de  itnoUnt 
dan*  le  miDUScrit  46g. 

5.  Ms.  de  l'Arsenal  :  te  au  lieu  de  «î  dans  le  manuscrit  46<|. 

6.  Burromée  (S.  Charles),  cardinal,  archeréque  de  Milan,  d'une 
des  plus  iUustrea  maison*  delà  Lombardie,nJan  château  d'Arone, 
■or  le*  bords  du  lac  Majeur,  le  s  octobre  i&38,  mort  a  Milan  le 
4  aorembre  1S84. 
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,g,g  in  perpétuai  œternitatet',  nous  oblige  de  commencer  ses 
louanges  par  un  sacrifice  de  pure  adoration  que  nous  ne 
rendons  qu'à  Dieu,  qui  est  ce  Soleil  de  justice,  Solj'iuti- 
tite,  de  qui  tes  sainu  font  gloire  de  tirer  tout  leur  éclat 
et  toute  leur  splendeur. 

On  observoit  dans  l'ancienne  loi  de  ne  faire  jamais  de 
sacrifice,  qu'avec  le  feu  qui  étoit  miraculeusement  tombé 
du  Ciel,  et  que  Ton  conservoit  avec  vénération  sur  les 
autels. 

Plaise  au  Ciel  éclairer*  mes  pensées  par  quelques  étin- 
celles de  ses  flammes  sacrées.  Plaise  au  Ciel  purifiervoa 
cœurs  et  mes  lèvres  du  moindre  rayon  de  ce  feu  divin 
qui  a  animé  avec  tant  de  force  toutes  les  actions  et  tous 
les  sentimeDl5  de  cet  homme  admirable,  dont  j'entre- 
prends aujourd'hui'  le  panégyrique,  sur  la  confiance  que 
la  protection  du  Ciel  soutiendra  ma  foiblesse  dans  ce 
rencontre,  puisque  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Celle  que  l'Église  appelle  la  Reine  des  Saints,  en  lui 
disant  avec  respect  :  ^cc  Maria. 


{Sap,,  IV,  t6.) 
Madame^, 

Les  panégyriques  des  saints  ne  doivent  être,  à  propre- 
ment parler,  que  des  leçons  pour  les  pécheurs;  les 
louanges  que  peut  donner  la  terre  sont  indignes  de  ces 
flmes  glorieuses  que  le  Ciel  récompense  :  elles  n'ajoutent 

I.  Citation  par  à  peu  prii  :  Futgebant  jaiti  tl  lanjaam  icintiUm 
i»  aruiuUnelo  dueurrinl,  dit  la  Bible  :  Sap.  IIl,  7. 
*.  M*,  de  l'ArMoal:  d'éclairer. 

3,  Hi.  de  l'ArfeoBl  :  ■  aujourd'hui  ■  ne  t'y  trouve  pai. 

4.  Hi.  de  l'Arsenal  :  ■  Madame  i,  et  le  rette  k  la  %ne.   Le 
e  pai  dan*  le  maouMiit  469. 
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rien  à  leur  gloire,  et,  selon  le  sens  de  l'Écriture,  expli-  " 
qaée  admirablement  par  Saint  Augustin ,  ou  ne  les  doit 
louer  qu'afio  qu'on  les  imite'.  Habemus  impotitam  nu- 
bantestium*.  Nous  avons  au-dessus  de  nous  une  nuée  de 
témoins  (dit  Saint  Paul)  après  avoir  parlé  des  anciens 
Patriarches  qui,  comme  des  nues  éclairées  du  Soleil  de 
justice,  éclairent  toute  la  terre  de  leur  lumière,  c'est- 
à-dire  par  leurs  exemples;  et  Saint  Augustin  expliquant 
un  passage  de  l'Ëcriture  qui  parle  de  ces  mêmes  nues* 
ajoute  qu'elles  ne  jettent  pas  seulement  de  la  lumière 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  vé- 
rité, mais  encore  qu'elles  font  paroUre  des  éclairs  qui 
menacent  de  foudre  ceux  qui  demeurent  dans  leur  aveu- 
glement*: ce  qui  veut  dire  que,  comme  les  belles  actions 
des  saints  doivent  être  le  modèle  et  la  règle  de  la  vie  de 
tous  les  hommes,  elles  sont  aussi,  par  une  suite  infail- 
lible, la  condamnation  de  tous  les  pécheurs,  et  c'est  sur 
ce  fondement  que  le  sage  profère  les  paroles  que  je  prends 
aujourd'hui  pour  thème,  Justuâ  mortujts  eondemnat 
nvos  impioi  ',  le  juste  qui  est  mort  condamne  les  pé- 
cheurs qui  vivent. 

Tons  les  saints  condamnent  tous  les  pécheurs  parce 
que  tous  les  pécheurs  étant  assistés  de  la  grâce  du  Ciel, 
ponrroient  acquérir  la  sainteté  s'ils  ne  s'en  reudoient 
indignes  par  leurs  crimes.  Omnia  pottum  in  eo  qui  me 
confortât*,  je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  Tous  les 
saints  des  siècles  passés  condamnent  tous  les  pécheurs 
do  siècle  présent,  parce  que  la  sainteté  est  une  qualité^ 

I.  S.  Aug.,  De  Civiiau  Dei,  lib.  V,  cap.  kit  et/xuiim. 
1.  tltt.,Xll,  t.  Voici  le  véritable  texte  :  Noi  laaiam  habtntet 
impoiilaBi  nuhm  Uitium. 

3.  S.  Aug.  In  Ptalmam  XXXV  (8)  enarral.,  tl  palslir.. 

4.  Ms.  de  l'ArscDal  :  dan*  rareuglement. 

5.  Sap..  IV,   16.  —  6.  AdPhUipp.,  IV,  i3. 
7.  Ui.  de  l'Arvcnal  :  •aintetd. 

Rus.  H  6 
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~— — -  de  tous  les  temps.  Beati  qui  faciunt  juttitiam  m  omni 
tempore  '.  Et  malheureux  ceux  qui,  pour  flatter  la  paresse 
qu'ils  témoignent  en  ce  qui  touche  leur  salut,  trouvent 
quelque  complaisance  en  eux-mêmes  à  dire  que  la  sain- 
teté n'est  plus  de  ce  siècle;  qu'il  suffit  d'être  homme  de 
bien  et  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence  à  prétendre  à  ces 
grandes  couronnes  qui  ont  honoré  les  saints,  comme  si 
ces  deux  qualités  d'homme  de  bien  et  de  saint  pou- 
voient  recevoir  quelque  différence,  comme  si  l'on  acqné- 
roit  le  Ciel  sans  la  sainteté,  et  comme  si  l'on  pouvoit 
rendre  impossible  par  des  paroles  de  libertinage  ce  que 
les  oracles  sacrés  ont  jugé  nécessaire  :  Seqaimini  tancti- 
moniam  sine  qua  nemo  Deum  videbit  '.  Suivez  la  sainteté 
sans  laquelle  nul  ne  verra  Dieu.  Et  tous  les  sentiments 
qui  sont  contraires  à  ces  vérités  ne  sont  que  les  effets 
malheureux  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  de  connottre 
le  christianisme  dont  les  maximes  les  plus  importantes 
sont  que  la  sainteté  est  possible  et  nécessaire  en  tous 
les  temps  ;  et  que,  par  conséquent,  tous  les  saints  con- 
damnent en  tous  les  siècles  tous  les  pécheurs.  La  vérité  ' 
nous  oblige  néanmoins  de  reconnottre  que  leurs  mau- 
vaises actions  leur  sont  encore  plus  particulièrement  et 
plus  pressément  *  reprochées  par  les  saints  qui  vivent 
dansleur  temps,  parceque  les  victoires  qu'Us  remportent" 
sur  la  corruption  de  leur  siècle  (qui  est  l'excuse  la  plus 
ordinaire  des  vicieux)  rendent  inexcusables  de  tout  point 

t.  Ptalm.  CV,  3.  Beati,  qui  cuitodiunl  judicium,  et  facîuntjui* 
titiam  in  omni  tempore. 

•*.  Hei.,  XII,  i4'  Pacem  tequimini  cum  omnibu*,  et  sanctimo- 
ntam,  sine  qua  nemo  videbit  Deum. 

3.  Mi.  de  l'Armenal  :  néanmoins,  nom  oblige   de  reconDOitre. 

4.  Ht.  de  l'ArceQBl  :  preuamment  ;  d'une  manière  prciMatei 
les  deux  adjectifs  ont  le  même  leni. 

5.  Ma.  de  l'Arsenal  :  remportent  au  lieu  de  emparitni  dans  te 
■    4«9. 
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la  foiblesse  et  la  Iftcbeté  de  ceux  qui  y  saccombent.  - 

Çutecumque  arguuntar  a  lumine  manifettantur' .  Tootce 
qui  est  repris,  tout  ce  qui  est  condainDé  justement,  est 
condamné  par  la  lumière  (dit  rËcriture),  parce  que 
c'est  la  lumière  qui  découvre  ce  que  l'on  doit  reprendre. 
Les  pécheurs  sont  condamné*  par  les  lumières*  des  saints, 
c'est-à-dire  par  leurs  saintes  actions,  parce  que  leurs 
saintes  actions  sont*  d'elles-mêmes  de  justes  reproches 
i  tous  ceux  qui  ne  les  imitent  pas.  La  lumière  ne  brille 
jamais  avec  tant  d'éclat  que  lorsqu'elle  est*  plus  proche. 

O  grand  Saint,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
mémoire,  glorieux  ornement  du  dernier  siècle,  qui  ve- 
nez iralchement  d'éclairer  l'univers  par  le  pins  grand 
éclat  de  toutes  les  vertus,  sommes-nous"  aujourd'hui  en 
ce  lieu  pour  admirer  vos  lumières  et  pour  faire*  sim- 
plement votre  panégyrique,  ou  bien  pour  y  voir  nos 
horreurs  découvertes  par  la  splendeur  qui  sort  de  votre 
sainteté  ? 

Peuples  qui  m'entendez,  prenez  des  idées  relevées 
pour  concevoir  les  merveilles  du  grand  Saint  Charles, 
encore  avec  plus  de  dignité  que  je  ne  les  puis  imaginer 
par  mes  pensées,  que  je  ne  les  puis  exprimer  par  mes 
paroles  I  Mais,  hélas  1  si  ces  lumières  ne  font  que  vous 
éclairer  sans  pénétrer''  jusques  au  plus  profond  de  vos 


I.  Eph.,  V,  iS.  Voici  le  T^riuble  texU  :  Omoia  antem  <(aae  ai> 
gnnotur,  a  lumine  maniTeitantur  :  unuie  enim  quod  muiifetutuT, 
loneo  ett.  —  Arguuntar,  dan*  le  manutorit,  ett  rdp^të.  k  la  place 
de  manifeslanlur. 

«.  H(.  de  l'AneoBl  :  la  lumière. 

3.  Hi-  de  l'Anenal  :  Mut  d'elle*-mémM  de  jiHlei  reprocher  à 
tout  ceux....  Ce  texte  ett  bien  préférable  à  c«liùduiiiuiiuerit  469: 
tcKl  dca  justes  reproches  d'elles-mémea  à  toui  o(nu,  etCi 

4.  Hi.  de  l'ArMaid  :  la  plus  proche. 

i.  Hi.  de  l'Anenal  :  nous  sommes.  —  G.  Et  falic.  Ms.  4%- 
7.  Ms.  d«  l'Artenal  :  p^oétier  au  plu*. 
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~' ~  cœurs;  si  ce  feu  divin  qui  brille  avec  tant  d'écUt  dans 
les  aclions  de  ce  grand  homme  n'échauffe  puissamment 
vos  volontés;  si,  à  la'  lueur  de  cette  belle  clarté,  vous 
ne  reconnoissez  jusques  au  fond  vos  dérèglements  et  vos 
désordres,  hélas  I  tremblez.  Cui  loquar?  et  cui  contes- 
tabor  ut  audiar*?  A  qui  parlerai-je  (disoit  Jérémie)  et 
qui  appellerai-je  pour  m'écouter?  Je  puis  dire  avec  au- 
tant de  justice  en  cette  occasion  :  A  qui  ne  parlerai-je 
point*;  à  qui  ne  m'adresserai-je  point  pour  me  &ire 
entendre,  puisqu'ayant  entrepris,  selon  la  coutume  de 
ces  solennités,  d'élever  des  trophées  à  la  mémoire  glo- 
rieuse du  grand  Saint  Charles,  je  me  sens  forcé,  parun 
instinct  secret,  d'élever  sur  ces  mêmes  trophées  un  tri- 
bunal sacré  où  j'appelle  aujourd'  huî  de  la  part  de  Dieu 
tous  les  hommes  qui  vivent  pour  connoUre  le  crime 
qu'ils  commettent  de  ne  pas  imiter  un  saint  qui  vient 
de  mourir  et  qui,  ayant  possédé  en  ces  derniers  temps 
toutes  les  vertus  que  l'on  peut  posséder  en  tout  âge, 
en  tout  état  et  en  toute  condition*,  condamne  encore 
plus  particulièrement  que  les  autres  saints  de  ce  même 
siècle  tous  les  pèches  de  tout  âge,  de  tout  état  et  de 
toute  condition.  De  sorte  que  l'on  peut  appliquer  trcs- 
particulièrement  à  Saint  Charles  ce  que  l'Écriture  dît 
généralement  du  juste  :  Justiu  diffamât  peccata  disct- 
pliim  nostrse*.  Il  découvre,  il  publie,  il  condamne  tous 
I .  D«D«  le  monutcrit  de  l'Artenal  on  lil  :  à  U  lueur.  Ht.  469  : 

>.  Jtrtta.  VI,  10.  Vrai  texte  :Cui  loquar?  et  quem cooteitabor 
utaudiat?  Le  manutcrit  de  l'Artenal  renroie  à  ton  it  Jem».,  V. 

3.  Ce  membre  de  phrase  -.  à  qui  ne  m'adrcMerai-jc  puint,  ne 
•e  trouTe  que  dan^  U  maoutcrit  de  l'AneDal. 

4.  Le  reste  de  la  pbrate,  jusqu'il  :  de  sorte  que,  etc.,  manque 
dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal. 

5.  J^.,1I,  1 1.  Vrai  texte  :  CircuinTeDiainuiergoiuitum,quoiiiaDi 
inutilis  est  nobis,  et  cuutrarius  est  operibut  nostris,  et  iiopraperat 
nnbii  peccata  legis,  et  diOatnat  in  no*  peccata  disciplinK  nottrte. 
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les  péchés  qui  se  rencoBtrent  non-seulement  dans  tous  - 
les  temps,  mais  encore  dans  toutes  les  professions. 

La  Providence  de  Dieu  a  hàt  naître  Saint  Charles 
Borromée  sur  la  fin  de  ces  fameuses  guerres  dans  les- 
quelles les  deux  plus  puissants  et  plus  ambitieux  mo- 
narques de  l'Europe  *  avoîent  enseveli  toute  l'Italie.  Les 
désordres  qui  accompagnent  la  révolution  des  États 
«voient  corrompu,  d'une  mamère  très-^léplorable,  la 
pureté  de  ta  discipline  ecclésiastique  qui  est  le  véritable 
soutien  de  la  religion.  L'ambition  et  le  libertinage 
«voient  étouffé  parle  bruit  des  armes  lesinstructîonssa- 
lutaires  qui  sont  la  nourriture  la  plus  solide*des  bonnes 
mœurs  :  et,  sans  la  sainteté  qui  ne  se  sépare  jamais  du 
siège  de  Rome,  on  eût  pu  dire  que  l'Italie,  ce  pays 
jadis  si  glorieux  et  qui  fut  autrefois  le  maître  de  tous  les 
hommes,  pour  récompense,  dit  Saint  Augustin,  de  ses 
vertns  morales*,  étoit  devenu,  par  une  juste  punition 
du  siècle,  esclave*  de  tous  les  vices;  quand,  du  plus 
épais  de  ces  nuages  qui  couvroient  la  duché  de  Milan 
encore  avec  plus  d'obscurité  que  les  autres  parties  de 
l'Italie,  la  miséricorde  de  Dieu  fit  sortir  une  jeune 
lumière  quljeta*  tant  d'éclat  dès  sa  naissance  par  les  étin- 
celles des  vertus  qui  parurent  dans  ses  premières  années, 
qu'elle  donna  des  espérances  très-légitimes  qu'elle  dis- 
siperoit,  quand  elle  auroit  pris  plus  de  force,  les  ténèbres 
les  plus  grossières  du  péché  et  de  l'ignorance,  HabUan~ 
tibuê  in  regione  umbrx  mortU,  lux  orta  est  eis  '. 

I.  FrançoU  I"  et  Charlea-QuJnt. 

s.  Hi.  469  :  plus  lolîde. 

3.  S.  Aug.,  Oe  ClriiBie  Del,  lîb.  V,  cap.  tS  et  16. 

4-  Le  manuccrit  de  l'ArieDal  dit  :  l'etclave  de. 

5.  Ha.  de  l'Anenal  :  jeta  de  l'éclat  dès  m  naÎMance  par  de* 
ëdocellea  de*...  dans  le*  première*  année*.. .  e*péraDce«  légi- 
time*... un  peu  plu*  de  force. 

6.  lia.,  LC,  •. 
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-  O  hommes  I  qui  vivez  dans  an  temps'  peut-être  aussi 
peu  touché  des  vérités  du  christianisme  que  le  siècle 
passé,  mais  sans  doute  plus  éclairé',  êtes-vous  excu- 
sables de  demeurer  ensevelis  dans  le  péché,  assez  sou- 
vent jus(|ues  aux  dernières  années  de  votre  vieillesse, 
après  l'exemple  d'un  saint  qui  a  donné  des  marques  de 
sa  sainteté  dès  les  premières  années  de  son  enfance,  et 
qui  a  donné  ces  marques  dans  un  siècle  où  l'on  ne  re- 
connobsoit  presque  plus  de  sainteté*?  £;t:  ore  infamium 
et  lactentium  perfecisti  laudem  propter  iaimicos  tuos*. 
Dieu  a  tiré  la  gloire'  même  des  enfants.  Pourquoi?  à 
cause  de  ses  ennemis,  c'est-à-dire,  pour  condamner  les 
pécheurs  qui  finissent  presque  toujours  leur  vie  par  les 
désordres,  bien  éloignés  de  la  commencer  par  la  sain- 
teté. Justus  mortuas  cond.*,  etc. 

Saint  Charles'  a  été  illustre  rejeton  d'une  des  plus 
illustres  tiges  qu'ait  porté  l'Italie.  Les  honneurs  qui  ont 
été  dans  sa  maison,  les  grandes  terres  qu'elle  a  possé- 
dées, les  belles  alliances  qu'elle  a  prises,  marquent  suf- 
fisamment la  grandeur  de  sa  naissance  et  tous*  ces  avan- 
tages qui,  n'étant  que  des  dons  de  la  fortune,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  relevés  avec  plus  de  paroles  dans  une 
chaire  chrétienne,  mais  qui  ne  sont  pas  toutefois  si 
foibles  selon  le  monde  qu'ils  n'emportent  presque  tou- 

I.  H(.  de  l'AraenBl  :  un  temps  qui  e»t  auiii  peu  touché  du 
ohrUtianùme...  tani  doute  beaucoup  pltu  étXnté. 

1.  Lei  inoti  :  louckit  et  iclairi$  tiu  pluriel  dan*  lemanutcrit  f/àg, 

3.  Hi.  de  l'Anenal  :  la  «ointet^. 

4.  P$alm.,  Vin,  3. 

5.  H>.  de  l'Anenal  :  si  gloire...  Pourquoi?  propttr  inimitoi 
tuot,  à  cauie.... 

6.  Sap.,  IV,  i6. 

7.  Ml.  de  l'Aneual  :  de  Boiromëc. 

8.  Ml.  de  l'Arsenal  :  et  dam  en  avaDUgei...  ne  méritent  pas 
d'être  élcTés. 
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jours  un  jeune  conragfe,  quand  il  commence  à  les  sentir.  " 
Dans  ces  avantages,  dis-je,  Saint  Charles  a  conservé 
QDe  modération  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est  plus 
rare,  et  qui  a  fait  qu'il  n'a  pas  plus  tôt  commencé  à  la 
coimoiire',  (ju'à  se  donner  à  Dieu.  Il  a  embrassé  avec 
ferreur,  et  par  son  propre  choix,  la  profession  ecclé- 
siastique à  laquelle  il  avoit  été  destiné  par  celui  de  ses 
proches;  il  a  pris  le  soin,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  de 
donner  un  emploi  légitime  au  revenu  de  ses  Bénéfices  ;  il 
a  cultivé*  son  beau  naturel  par  une  étude  assidue  et  conti- 
nuelle qu'il  a  connue  très-judicieusement  être  absolument 
nécessaire  à  la  profession  qu'il  vouloit  suivre  ;  en  un  mot, 
il  a  donné  une  règle  très-exacte  à  sa  vie  dans  une  condi- 
tion et  dans  un  âge  où  les  plus  austères  se  contentent 
de  souhaiter*  qu'il  n'y  ait  point  de  dérèglement. 

O  vous,  qui  joignez  la  vigueur  d'une  belle  jeunesse 
à  la  gloire  d'une  haute  naissance,  imitez-vous  Saint 
Charles?  Étes-vous  dans  ses  sentiments?  Suivez-vous 
sa  conduite,  quand  vous  commencez  à  vous  connottre 
et  que  vous  vous  trouvez  engagés  par  le  choix  de  vos 
pères  au  service  des  autels  ?  Vous  y  engagez-vous  en- 
suite par  votre  propre  volonté,  par  le  dessein  de  plaire 
à  Dieu,  de  le  servir  et  d'y  faire  votre  salut?  ou  bien 
votre  élection  est-elle  un  effet  des  complaisances  hu- 
maines ou  des  intérêts*  de  vos  familles  ?  Et  quand  même 
les  motiis  en  sont  volontaires,  sont-ils  bien  dégagés  des 
sentiments  de  l'ambition  ?  La  pureté  de  votre  vie  rend- 
elle  témoignage  de  la  pureté  de  vos  intentions  ?  et  si 
vos  mœurs  sont  bonnes,  ajoutez-vous  à  la  privation  des 

I.  Ht.  de  rAnenal  :  à  te  connoltre. 
a.  Hi.  d«  l'ArteDkl  :  il  ■  eapiivé  »on 

3.  ■  De  souhaiter  ■  ae  «e  trouve  pa* 

4.  H»,  de  l'Artend  :  et  de*  int^rtu. 
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T  vices,  qui  est  peut-être  aussi  souvent  l'effet  de  votre 
iDclinatton  que  de  votre  vertu,  les  peines  et  les  travaux 
qui  sont  nécessaires  pour  vous  rendre  capables  de 
servir  Dieu  dans  votre  ministère  ?  Voua  donnez-vous 
à  l'étude?  Ne  flattez-vous  pas  votre  paresse  par  des' 
fausses  maximes  qui  se  coulent*  insensiblement  dans 
quelques  esprits  qui  font  profession  d'une  piété  mal  en- 
tendue, et  qui  leur  persuadent  que  la  science  n'est  pas 
si  nécessaire,  comme  si  ces  paroles  de  l'Apôtre  étoient 
superflues  :  Cartel  esse  potenlem,  exfiortari  in  doctrina 
sana,  H  eas  qui  cnrUradicunt  arguere*.  Il  faut  que  les 
Ecclésiastiques  soient  savants  et  qu'ils  soient  capables 
de  convaincre  la  fausseté  des  erreurs  par  la  vérité  de 
la  doctrine.  Mais  enfin,  de  quelque  profession  que  vous 
soyez,  soit  ecclésiastique,  soit  miliuirc,  vous  servez- 
vous  pour  votre  salut  et  de  la  force  de  votre  jeunesse 
et  des  avantages  que  vous  donne  votre  condition?  ou 
bien  prenez- vous  de  la  facilité  pour  vos  débauches  dans 
l'applaudissement  que  vous  recevez  dans  les  compa- 
gnies et  dans  la  considération  que  vous  tirez  de  votre 
qualité  ?  Si  cela  est,  Saint  Charles  condamne,  par  l'or- 
dre qu'il  a  mis  à  sa  jeunesse,  les  désordres  dont  vous 
déshonorezlayàlre.  Ltetarejuifcnis inadolescetUiatua..., 
et  êcito  quod  pro  /lis  omnibus  te  adducet  Deus  in  judi- 
cium.  —  Sache,  dit  l'Ecclésiaste*,  que  Dieu  te  deman- 
dera compte  de  la  jeunesse,  que  tu  auras  employée 
dans  les  plaisirs.  Saint  Charles  a  employé  la  sienne 
dans   les  travaux   et   dans   les   peines.    Saint  Charles 

1.  Hi.  de  l'AneoBl  :  par  cet  faune*. 

».  II  j«  dao»  lei  mtuiuicriu  :  ^mt'rcoultin,  ce  qui  eit un  contre- 

3.  jfd  Tïtum,  I,  g.  Vrai  texte  :  ut  poteos  lit  eihortaii  io  doc- 
trina loua,  et  eai,  qui  coDtradicuot,  argiiere. 

4.  £ee/.,X[,  g. 
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condaniDe  donc  tous  ceux  qui  passent  leur  jeunesse     -  j, 
dans  les  délices'  et  dans  les  voluptés  :  Jutttu  uiortuu» 
cond.,  etc. 

Saint  Charles  n'avoit  pas  encore  achevé  le  cours  de 
ses  études,  quand  la  promotion  du  cardinal  de  MécU- 
cis,  son  oncle',  au  Souverain  Pontificat,  porta  en  un  in- 
stant sa  fortune  au  degré  le  plus  élevé  où  celle  d'un 
paiticalier  puisse  monter.  Il  se  trouva  comblé  *de  biens 
ecclésiastiques.  Il  se  vit  presque  en  un  même  temps 
cardinal,  vice-chancelier  et  pénitencier  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  archevêque  de  Mîlan.  Le  Pape  lui  confia  tous 
les  emplob  qui  peuvent  animer  ces  grandes  dignités  ; 
il  gouverna  l'Etat  de  l'Église,  c'est-à-dire,  il  eut  part, 
et  part  très- considérable,  au  gouvernement  de  l'Eu- 
rope. Je  ne  puis  considérer  Saint  Charles  en  cet  état 
sans  tremblement  !  Je  oe  me  saurois  Former  une  idée 
d'un  bomme  de  vingt-trois  ans,  surpris,  pour  ainsi  dire, 
par  l'excès  d'une  grandeur  inespérée;  assiégé  de  toutes 
parts  par  les  attraits  de  l'ambition  et  de  la  volupté, 
qui  paroissent  avec  toute  leur  pompe  dans  tes  grandes 
fortunes  ;  engagé  dans  le  maniement  de  ces  sortes  d'af- 
faires, où  il  est  souvent  si  difficile  d'accorder  la  poli- 
tique humaine  avec  l'iniérèt  de  Dieu  ;  je  ne  me  saurois, 
dis-je,  former  une  idée  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vertu 
exposée  à  tant  de  dangers  au  milieu  de  toutes  ces 
grandeurs,  que  je  ne  m'imagine  en  même  temps  que 
je  vois  une  mer  agitée  sur  laquelle  je  contemple  avec 
[Hlié  ces*  grands  vaisseaux,  qui,  pour  porter  ces  noms 

I.  Jeao-Ange  ftlcdîci,  i\a  pape,  ious  le  nom  de  Pie  IV,  le 
*S décembre  1SS9,  mort  le  9  décembre  i565.  Il  rëiutic,  *econdé 
piT  ton  neTcu,  à  faire  reprendre  et  terminer  les  sëancei  du  con- 
efle  de  Treote. 

1.  H*,  de  l'Arcenal  :  comblé  de  bieni.  Mb.  4^  comblé  dtt  hieni. 

3.  M«.  de  l'Arteiial  :  cei  grand»  voiaieauz.  H».  469  :  cet  vaù- 
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r  superbes  deFoudre,  de  f^ictoireeld^ Invincible,  n'en  sonl 
pas  plus  respectés  des  tempêtes,  n'en  sont  pas  moins 
menacés  du  naufrage.  Ainsi',  considérant  Saint  Charles 
dans  ce  trouble  et  dans  cette  agitation  des  affaires  et 
des  occupations  du  grand  monde,  que  l'on  peut  appeler 
un  Océan  d'iniquité,  et  pour  les  écueils  qui  s'y  rencon- 
trent, et  pour  ces  monstres  d'avarice,  d'envie,  de  vo- 
lupté et  d'ambition  qui  se  nourrissent  pour  l'ordinaire 
dans  les  cours,  je  ne  puis  me  remettre  de  mes  frayeurs 
qu'en  adorant  la  main  toute -puissante  de  Dieu  qui, 
après  avoir  permis  à  ce  saint  quelques  chutes  légères, 
un  amour  un  peu  trop  violent  pour  les  dépenses  super- 
flues, que  je  ne  touche  qu'en  passant,  comme  des  om- 
bres qui  rehaussent'  l'éclat  de  ses  vertus;  qui,  dis-je, 
après  ces  légers  témoignages  de  la  foiblesse  humaine. 
le  conduit  d'un  pas  ferme  et  assuré  au  milieu  de  ces 
nbtroes,  le  soutient  avec  force  au  milieu  des  plus  grands 
périls*,  le  fortifie  dansées  occasions  pressantes  du  péché, 
et  qui  enfin,  pour  tout  comprendre  en  un  exemple, 
d'une  bonté  aussi  particulière  que  celle  dont  ïl  sé- 
para autrefois  les  eaux  de  la  mer  Rouge  pour  sauver  le 
peuple  de  Dieu,  fit  fendre,  pour  ainsi*  dire,  les  vagues' 
de  cette  mer  encore  plus  dangereuse  pour  préserver  le 
grand  Saint  Charles.  Mare  vidit  et  fugW;  mais  l'Ecri- 
ture nous  enseigne  que  :  Operuit  aqua  tribtilantes  eos''; 
que  les  Égyptiens  fureut  ensevelis  dans  les  mêmes  eaux 
qui  avoient  respecté  le  peuple  de  Dieu,  A  quoi  un  Père 

I.  Hs.  de  rAr««nol  :  <  Ainsi  >  au  lieu  de  aiiuin,  qu'on  Ut  dani 
le  minuacrit  46g. 

s.  Hs.  de  l'Arienal  :  qui  réchauffent. 

3.  M*,  de  l'Anenal  :  avec  force  dan*  «ei  plus  grands  périls. 

if.  Ms.  46g  :  ttiium. 

5.  Ms.  de  l'Arsenal  :  les  nuages  de  cette  mer. 

6.  Ptalm.,  CXIII,  3. 

7.  Piaim.,  CV,  II. 
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ajoute  que  la  foi  et  l'Iiuinilité  des  enfanU  d'Israël  COD-  ~ 
damnent  très-justement  l'orgueil'  et  l'infidélité  des 
en&nts  d'Égjrpte*.  Et,  sur  ce  fondement,  n'ai-je  pas 
beaucoup  de  quoi  m' écrier  iJustus  moriuia  cond.,  etc.? 
Car,  6  mon  Dieu,  qui  n'est  pas  condamné  par  Saint 
Charles  ?  Je  sais  qu'il  peut  encore  y  avoir  des  ftmes 
assez  belles  et  assez  soutenues  de  la  gHkce  du  Ciel  pour 
ne  pas  abuser  de  leurs  prospérités  ;  mais  enfin,  commu- 
nément parlant*,  après  nous  être  bien  examinés,  après 
avoir  fait  une  exacte  et  curieuse*  recherche  de  l'inté- 
rieur de  nos  consciences,  sentons-nous  que,  pour  nous 
laisser  emporter  à  la  vanité,  il  soit  même  besoin  que 
nous  soyons  dans  des  places  si  élevées?  le  moindre 
ravon  de  bonheur  n'éblouit-il  pas  la  plupart  des  esprits  ? 
le  moindre  chatouillement  de  gloire  souvent  vaine,  sou- 
vent fausse,  souvent  ridicule,  même  selon  le  monde, 
ne  nous  fait-il  pas  oublier  nos  défauts  et  notre  propre 
condition  ?  Saint  Charles  a  conservé  l'humilité  dans  la 
grandeur;  c'est  pourquoi  il  a  surmonté  tous  les  vices. 
Presque  tous  les  hommes  retiennent  la  vanité  dans  la 
bassesse;  c'est  pourquoi,  de  toutes  les  conditions,  il  y 
en  a  si  peu  de  vertueux.  F'anUa*  vaniiotum  et  omnia 
nanittu*,  vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  dit  le 
sage,  parce  que  In  vanité  est  cause*  de  tous  les  vices, 
qni  contient  en  soi  éminemment  tous  ses  effets.  Saint 
Charles  n'a  jamais  abusé  de  sa  grandeur,  parce  qu'il 

I.  H*,   de  l'AnenB]  :  coodunnèrent  uès-juttement  l'orgueil. 
Ht.  4^  -  Irèi-puUtammenl. 

1.  S.  Aug.  In  Psalmum  XLUI  (tS)  eaarral. 

3.  Hs.    de    l'Artenal  :  communément   parlant,   apri»  ;  manu- 
•ent  469  :  parlant  communément. 

4.  M»,  de  l'Arteual  ;  une  exacte  et  une  lérieuie  recherche. 

5.  £tel.,  I,  1.  Vanitu  vaniutum,  dixit  E^leaiaatea  :  Vutila» 
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~  s'est  toujours  souvenu  cju'il  étoit  liomme  formé  de 
terre,  de  cendre  et  de  poussière.  Ambitieux,  tu  en 
abuses,  parce  que  la  vanité  te  rend  imitateur  des 
mauvais  anges  qui  oublièrent  leur  nature,  et  qui  se 
voulurent  rendre  semblables  b  Dieu.  Saint  Charles  a 
résisté  coarageusement  aux  tentations  les  plus  char- 
mantes de  la  volupté,  parce  que  se  défiant  de  ses  pro- 
pres forces,  il  n'a  eu  recours  qu'h  la  protection  du  Ciel. 
Téméraire,  tu  y  succombes,  parce  que  tu  n'évites  pas 
les  occasions  de  te  perdre,  parce  que  tu  cherches  les 
compagnies,  parce  que  ta  vanité  te  fait  présumer*  par  trop 
de  ta  vertu.  Voluptueux,  tu  cherches  même  avec  peine 
le  plus  délicat  et,  pour  ainsi  dire*,  l'essence  des  plaisirs, 
parce  que  ta  vanité  te  fait  prendre  du  goAt,  ou  dans 
l'abondance  qui  n'est  pas  commune,  ou  dans  ce  rafSne- 
ment  des  voluptés  qui  est  très-rare  puisqu'il  ne  peut 
être  goûté  que  par  les  personnes  qui  sont  dans  l'opu- 
lence. Saint  Charles  s'étant  porté  d'abord  à  quelques 
dépenses  superflues,  s'en  retrancha  incontinent  à  la  vue 
du  public.  En  conscience,  qui  nous  retient  le  plus  sou- 
vent dans  nos  mauvaises  coutumes  que  la  crainte  que 
notre  vanité  nous  donne  de  condamner  par  notre  chan- 
gement nos  conduites  passées  ?  Saint  Charles  a  ainsi 
conservé  dans  Rome  la  modestie  que  requéroit  sa  pro- 
fession ;  mais  il  a  conservé  en  mente  temps  dans  Rome 
le  lustre  que  deraandoit  sa  dignité.  Hypocrites,  qui  ne 
soutenez  pas  celle  que  Dieu  vous  a  donnée  avec  l'éclat 
qui  y  est  quelquefois  nécessaire  et  pour  son  service  et 
pour  l'honneur  de  son  Église,  songez  si  le  dcsir  de 
paraître  devant  le  monde,  humble,  simple  et  modeste, 
n'achève  pas  quelquefois  le  règlement  de  votre  dépense 

I.  M»,  de  l'Artenal  :  prëBumer  par  trop.  Hs.  4Cg  :  te  fait  trop 
pr^nimer,  etc. 
s .  Hi.  <1«  l'Artenal  :  ponrmieux  dire,  l'euence  de  ton*  le*  pUùin. 
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que  votre  avarice*  avoît  peut-être  commencée.  Saint  ~ 
CharJes  a  démêlé  les  intrigues  et  les  embarras  des  af- 
faires avec  la  prudence  di^e  d'un  homme  sage,  parce 
que  la  prudence  qui  doit  régler  toutes  les  vertus  n'est 
jamais  contraire  à  l'humilité  ;  mais  il  a  démêlé  ces 
mêmes  affaires  avec  la  piété  convenable  ii  un  vëriuble 
ecclésiastique  *,  parce  qu'il  a  toujours  soumis  les  règles 
de  la  prudence  humaine  à  celles  de  Dieu.  Chrétiens, 
dans  nos  moindres  desseins,  prenons-nous  ces  maximes? 
Quand  il  s'agit  de  quelque  affaire,  songeons-nous  seu- 
lement aux  intérêts  de  Dieu?  et  ne  voyons-nous  pas 
dans  une  malheureuse  expérience  que  tes  finesses 
mondaines  passent  communément  pour  des  règles  beau- 
coup plus  assurées  que  les  saintes  adresses  que  l'on 
peut  et  que  l'on  doit  tirer  de  la  sagesse  du  Ciel  ?  Et 
Saint  Charles,  suivant  les  mouvements  de  cette  sagesse, 
et  méprisant  les  conseils  intéressés  des  feux  sages  du 
siècle,  employa  tous  ses  efforts  et  les  employa  avec 
succès  pour  avancer  la  conclusion  du  saint  Concile  de 
Trente  qui,  étant  la  terreur  des  hérétiques,  la  conso- 
lation des  bons,  la  condamnation  des  méchants,  ne 
devoit  et  ne  pouvoit,  ce  me  semble,  être  achevé  que 
par  le  moyen  du  plus  saint  homme  de  son  siècle. 

Après  cette  action,  qui  a  rendu  toutes  les  nations  du 
monde  redevables  à  Saint  Charles,  il  se  résolut  de  re- 
noncer aux  grands  emplois  qu'il  avoit  dans  la  cour  de 
Rome,  et,  plus  louable  dans*  son  dessein  que  Moïse 
quand  il  quitu  la  cour  du  Roi  d'Egypte,  puisqu'il  avoit 
sans  doute  moins  d'obligation  de  s'éloigner  du  centre 
de  la  religion  et  de  la  sainteté  que  n'en  avoit  Moïse 

t.  Ut.  de  l'Arsenal  :  que  l'Avarice. 

1.  Ui.  de  l'Arsenal  :  couvenalile  à  un  véritable  ecclésiastique. 
Mi.  4G9  :  convenaLte  à  une  Tenu  ecclésiastique. 
3.  Us,  de  l'Arsenal  ;  louable  en  son  dessein. 
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-  d'abandonner  le  trône  de  l'infidélité  et  da  vice,  Saint 
Charles,  dis-je,  plas  louable  dans  '  son  dessein  par  cette 
circonstance,  mais  poussé  d'un  sentiment  pareil  de 
charité  pour  son  prochain,  se  retira  dans  son  diocèse, 
ne  put  être  détourné  de  sa  résolution,  ni  par  la  prière 
de  ses  amis,  ni  par  l'importunilé  de  ses  proches,  ni  par 
les  considérations  humaines.  Il  courut  avec  ardeur  k  sa 
résidence,  et,  comme  un  autre  Moïse,  Eligeru  affltgi 
cum  populo  Dei*,  il  aima  mieux  servir  avec  peine  le 
peuple  de  Milan,  presque  indisciplinable  par  la  longue 
absence  de  ses  prédécesseurs,  que  de  commander  avec 
plaisir  à  celui  de  Rome,  où  il  jugea  que  son  ministère 
a'étoit  pas  absolument  nécessaire. 

O  grand  Dieu,  qui  avez  donné  dans  ces  derniers 
temps  à  votre  Église  Saint  Charles  comme  une  de  ces 
Dues  dans  lesquelles,  pour  le  bonheur  de  la  terre,  vous 
réfléchissez  votre  lumière,  que  nous  ne  pourrions  sou- 
tenir dans  vous-même  d'une  vue  assez  fixe  et  assez 
arrêtée  ;  c'est  dans  cet  endroit  de  sa  vie  que  nous  voyons 
la  vôtre  encore  plus  vivement  exprimée  ;  c'est  en  cet 
endroit  de  sa  vie,  oii  nous  devons  encore  plus  particu- 
lièrement adorer  l'efficace  de  votre  sainte  grâce  qui 
assiste  les  hommes,  mais  qui  ne  les  assiste  jamais  avec 
tant  d'effet  que  lorsqu'elle  les  applique  à  leur  obli- 
gation première  et  principale.  Parlons  franchement  et 
ne  déguisons  point  la  vérité  même  dans  nos  bonnes 
œuvres;  ne  suivons-nous  pas  pour  l'ordinaire  nos  incli- 
nations ?  Travaillons-nous  où  notre  devoir  nous  appelle, 
ou  bien  où  quelques  attraits  nous  convient?  Que  ne 
peut-on  point*  dire  en  ce  sujet  si  on  a  égard  à  la  vérité  ? 

I.  H*,  de  l'AncDsl  :  louable  en  »od  deisein. 
1.  Htb.,  XI,  aj-»5  :  ..,Uof«e(....  (s5|iiiagii  eligcDi  afHigi  cam 
populo  Dei,  quam  temporalû  peccid  habere  jucnnditatem.... 
3.  Hi.  de  l'AnenU  :  que  ne  pent-on  dire. 
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ijue  ne  peut-on  point'  dire  si  la  charité  doit  régler  nos  - 
paroles  ?  Enfin,  la  marque  la  plus  essentielle  de  la  pieté 
est  de  travailler.  Jésus-Cbriat*  a  opéré  ses  merveilles  où 
il  deroit  opérer  notre  salut;  et,  s'il  est  permis  de  faire 
quelque  comparaison  de  la  créature  au  Créateur,  Saint 
Charles  a  fait  particulièrement  son  devoir,  dans  l'Église 
qui  lui  avoit  été  particulièrement  confiée  par  la  Provi- 
dence de  Dieu.  Et  véritablement  c'est  ici  où  la  parole 
me  manque  ;  c'est  ici  oii,  sans  emprunter  les  figures 
de  l'éloquence  humaine,  sans  parler  avec  exagération, 
je  me  sens  obligé  d'avouer  que  je  me  trouve  dans  l'im- 
puissaoce  d'achever  ce  tableau  de  Saint  Charles  ;  les 
traits  en  sont  trop  forts. 

Je  le  considère  d'abord  faisant  son  entrée  dans  Milan 
et  rétablissant*  le  respect  perdu  vers  la  dignité  archi- 
épiscopale, par  la  longue  absence  de  ses  prédécesseurs, 
le  le  vois  ensuite  présidant,  selon  les  ordres  de  l'Église, 
dans  un  Concile  provincial  et  là  donnant  des  lois  dignes 
des  premiers  siècles.  Je  le  regarde'  le  plus  souvent  envi- 
ronné de  tous  les  pauvres  de  son  diocèse,  faisant  l'office 
d'un  bon  pasteur,  puisqu'il  leur  enseigne  avec  assi- 
duité les  vérités  chrétiennes  ;  mais  faisant  l'office  d'un 
vrai  père,  puisqu'il  leur  donne  tout  son  bien. 

Tantôt  je  l'admire  tonnant  avec  une  sainte  éloquence 
dans  les  églises  de  Milan,  et  prêchant  à  son  peuple  la 
véritable  pénitence  ;  tantôt  je  le  contemple  sur  lés  Alpes 
attaquant  l'hérésie,  qui  gronde  entre  les  montagnes  des 
Grisons,  prête  d'inonder  l'Italie;  tantôt  je  l'aperçois 
daus  les  hôpitaux  assistant  les  malades  de  peste  avec 
une  charité  merveilleuse,  et  de  ce  lieu  d'humilité  où 

t.  Hi.  de  l'Araenal  :  que  ne  peut-on  dire. 

1.  Ml.  de  l'Aneual  :  Jéiui-Cbrist  éUot  lur  la  terre  a  oféré. 

}.  Ml.  de  l'Anenol  :  Milan,  rétobliiMiit. 

i.  M*,  de  l'Arsenal  :  regarde  plut  loUTenl. 
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r  il  sert  à  genoux  les  plus  pauvres,  je  le  vois  tout  d'an 

coup  passer  sur  la  chaire  de  Saint  Ambroise  où,  d'uoe 
fermeté  pareille  à  celle  qui  arrêta  autrefois  sur  le  même 
lieu  le  grand  Théodose',  il  arrête  les  entreprises  des 
puissances  séculières;  il  réprime  les  insolences  et  le 
libertinage  des  Ecclésiastiques  déréglés,  il  remet  la  dis- 
cipline régulière  en  son  ancienne  splendeur.  Où  pour- 
rions-nous trouver  la  variété  des  couleurs  nécessaires 
pour  dépeindre  les  actions  de  ce  grand  homme  ?  Hélas  ! 
nous  n'en  avons  pas  d'assez  fortes*  pour  représenter  les 
oppositions,  les  bruits,  les  calomnies  que  l'on  a  élevés 
contre  lui  et  qui  ne  sont  que  les  ombres  grossières  dont 
on  a  voulu  noircir  sa  belle  vie. 

Il  entreprend  de  faire  reconnoltre,  dans  la  célèbre 
église  de  la  Salle,  l'autorité  archiépiscopale  qui,  sous 
le  prétexte  de  quelques  fausses  bulles,  y  avoit  été  mé- 
connue par  la  fausse  imagination  de  ceux  qui  ne  vou- 
loient  point  de  supérieur,  parce  qu'ils  ne  vouloient  point 
de  règle.  Il  y  trouva  de  la  résistance,  on  renverse  la 
Croix,  il  voit  les  épées  tirées  contre  lui;  il  les  méprise  ; 
il  continue  son  dessein  avec  vigueur;  il  excommunie  les 
coupables,  et,  après  qu'ils  se  sont  reconnus,  il  les 
absout  avec  charité,  mais  avec  dignité,  à  la  porte  de 
la  cathédrale. 

Il  se  croit  obligé  de  réformer  l'ordre  des  Humiliés 
qui   éloit  tombé  dans  le  dernier  des  désordres*.   Un 

I .  Saint  Ambroise,  né  vers  l'au  34o,  ëvJiqtie  de  Milan,  >Tréta  sur 
le  seuil  de  l'église  où  il  officiait  l'empereur  Tbéodose  coupable 
d'avoir  ordonné  le  massacre  de  Thcssalo nique,  et  l'obligea  de  se 
soumettre  h  une  pénitence  publique. 

1.  Ml.  de  l'Arsenal  :  pas  seulement  d'assez  fortps. 

3.  L'ordre  des  Humiliés,  fondé  en  iiGi  par  quelques  gentils- 
hommes milanais  à  leur  retour  de  captivité,  et  ainsi  nommé  en 
souvenir  de  l'bumiliation  qu'ils  avaient  subie  et  pour  témoigner 
de  leur  profonde  humilité  devant  Dieu,  prospéra  et  s'accrut  sotu 
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furieux  <le  cette  compagnie  le  tire  de  vingt  pas,  comme  t<l4S 
il  prioit  Diea  dans  sa  chapelle,  et  il  reçoit  ce  coup  avec 
une  assurance  qui  a  fait  dire  à  un  des  plus  judicieux  et 
des  plus  pieux  hommes  de  son  temps,  qu'il  n'admiroit 
guère  moins  la  fermeté  de  son  cœur,  que  la  balle  aplatie 
sur  son  corps  par  la  protection  du  Ciel.  Ou  lui  découvre 
l'assassin,  il  lui  pardonne,  et  par  la  générosité  de  cette 
seule  action,  condamne  tant  de  lâches  mouvements  qui 
excitent  dans  nos  cœurs  nos  haines  invétérées. 

Il  veut  rétablir  dans  son  diocèse  la  juridiction  ecclé- 
siastique ruinée  et  usurpée',  sous  le  prétexte  du  service 
du  Roi  d'Espagne,  par  les  juges  séculiers.  Les  magis- 
trats contredisent  l'exécution  de  ses  pensées  par  leurs 
ordonnances;  le  gouverneur  s'y  oppose  avec  les  armes; 
on  le  fait  passer  b  Milan  pour  un  esprit  fâcheux  et  in- 
compatible*; on  essaye  même  de  jeter  des  soupçons  dans 
le  peuple  contre  la  piu%té  de  sa  vie  ;  on  le  déchire  en 
Espagne  comme  un  fectieux  et  méconnaissant*  des  obli- 
gations que  la  maison  de  Borromée  avoit  au  Roi  Pbi- 
Uppe';  on  le  calomnie  à  Rome  comme  un  imprudent 
qui  commet  et  trop  sonvent  et  trop  facilement  l'autorité 
ecclésiastique. 

Il  demeure  inébranlable  dans  ces  agitations  :  il  re- 
garde Dieu,  fait  son  devoir  et  dissipe  les  faux  bruits  par 
la  vérité,  et  joint  tant  de  respect  pour  le  service  du 

h  direcnon  de  Jean  de  Hed«.  Ed  1670  le  pape  Pie  V  abolit  cet 
ordre,  qui  ne  comptait  plu*  guère  qne  eent  loiiaiite-dix  religieux 
et  pouédait  quatre •TÎngt-dix  monattèrei,  ce  qui  explique  le  re- 
UchemcKt  où  il  était  tomb^  :  Pie  V  partagea  leur*  maiiont  entre 
lei  DominicalDs  et  le>  Cordelien. 

I.  H*,  de  l'Aneual  :  ruinée  ou  uiurpée. 

1.  L'emploi  de  ce  mot  daat  un  leni  absolu  eit  aaiEi  rare. 

i.  Qui  oublie  le»  bienfait*,  lea  «errieea,  les  obligations;  qui  n'en 
a  point  de  recoan«i**ancc.  Vojrez  tome  V,  p.  ajo,  note  i. 

4-  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  lUs  de  l'empereor  Charle«-Qaint. 
Rcn.  IX  7. 
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Roi  d'Espagne  k  la  vigueur  qu'il  témoigne'  pour  les  in- 
térêts de  l'Église,  que  le  Pape,  qui  l'avoit  averti  d'a- 
bord', comme  douUnt  de  la  justice  de  sa  cause,  le  loue, 
et  juge  en  sa  faveur,  et  que  le  Roi  d'Espagne,  qui  avoït 
témoigné  quelque  aigreur  dans  les*  commencements, 
approuve  sur  la  lia  hautement  sa  conduite  et  condamne 
ses  persécuteurs*. 

Il  vend  son  bien,  il  fonde  des  bàpiuux,  il  insUtue 
des  collèges,  il  bûtit  des  séminaires,  il  nourrit  tous  les 
pauvres.  On  lui  impute  &  crime  ses  cbarités.  On  se  veut 
imaginer' que  sa  douceur  et  ses  aumônes  sont  des  appâts 
qu'il  sème  pour  gagner  l'amitié  des  peuples.  L'auteur 
de  sa  vie  nous  apprend  que  la  méchanceté  passa  à  un 
excès  de  tout  point  étrange.  On  le  soupçonne*  de  re- 
prendre les  pensées  ambitieuses  des  anciens  arcbcvé- 
quesdelamaisondesde^  Viacomptes*;  on  l'accusa  même 
d'avoir  des  intelligences  secrètes  avec  quelques  princes 
d'Italie,  pour  entreprendre  sur  l'Etat  de  Milan.  Ses 
actions  toujours  désintéressées  justifièrent  absolument 
sa  conduite.  Sa  vertu  parut  plus  éclaunte,  après  avoir 
été  attaquée  par  le  fer,  par  le  feu,  par  les  persécutions 
et  par  les  calomnies.  Semblable   à   la  peinture  dont 

t.  Mt.  de  l'Aneual: témoigne.  Ttmoigtm  du»  le  nuDUicrît  46g. 
s.  H(.  de  l'AneDal  ;  averti  d'ibord.  H*.  469  :  l'avoit  à  l'abord 
averti. 

3.  Ha.  de  l'Arsenal  :  dani  le. 

4.  M(.  de  l'Anenal  :  ■  pendcuteun  *  an  lieu  de  ■  prëdëcea- 
Kun  ■  qui  «e  trouve  dsoi  le  maautcrît  4^9- 

5.  M*,  de  l'Araenal  ;  on  veut  l'imaginer. 

6.  Us.  de  l'Araenal  :  loupçonna. 

7.  Ml.  de  l'Araenal  :  maiion  dei  vitoomte*. 

8.  lieu  veut  parler  ici  d'Othon  et  de  Jean  Viioond  (i>o8-t354), 
archeiêquci  et  leigncura  de  Milan,  eélèbrei,  eomme  la  plupart 
dei  autrci  membrei  de  oclte  famille,  par  leur  humeor  guerrojanle, 
leur  ambition  d^ordonn^e,  et  U  part  qu'ili  prirent  à  la  longue 
lutic  entre  ki  Guclf«i  et  lei  GibeltM. 
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parle  un  Ancien,  qui  ne  parut  jamais  plus  belle  ni  - 
moins  e£&oée  qu'après  avoir  été  toacbé«  par  trois  dif- 
rér«ntes  fois  de  la  foudre'.  Et  pour  convaincre  de  tout 
pmnt  la  méchanceté  de  ces  âmes  lâches  et  noires  qui 
expliquent  pour  l'ordinaire  les  bonnes  actions  en  mau- 
vais sens,  la  Providence  de  Dieu  permit  qu'un  peu  après 
ces  persécutions,  Saint  Charles  trouva  une  occasion  très- 
belle  et  très-éclataote  de  mépriser  sa  vie  et  de  la  mé- 
priser en  un  point  qui  prouva  clairement  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  destinée  à  la  grandeur  humaine,  mais  seulement 
an  service  de  Dieu.  La  peste  ravagea  avec  furie  la  ville 
de  Milan  ;  il  assista  les  malades  de  tout  son  bien,  il  les 
servit  de  sa  propre  personne;  il  leur  administra  lui- 
même  les  sacrements. 

O  mon  Dieu,  quand  vous  (rappez  les  ouailles  de  ce 
fléau  si  funeste  et  si  épouvantable,  quelle  consolation  un 
pasteur,  animé  des  justes  senUments  de  sa  profession, 
peut-il  prendre  dans  leur  malheur  que  celle  de  les 
servir,  de  soufirir  et  de  mourir  avec  elles?  Bonus  paa- 
tcr  animam  tuam  dat  pro  ovibus  suis*.  Cela  est  de  de- 
voir, cela  est  de  précepte,  cela  est  d'obligation  des  plus 
indispensables.  Malheureux  prévaricateur  qui  y  man- 
que. O  mon  Dieu,  que  le  zèle*,  que  le  courage,  que  la 
charité  de  Saint  Charles  nous  comble  de  honte  et  de 
confusion  I  Justus,  etc. 

Ouvrons  ici  nos  consciences,  confessons-nous  publi- 
quement à  la  vue  du  Ciel  et  de  la  terre.  Nous  sommes 
l&ches,  nous  sommes  foibles,  et  nos  fotbtesses  passent 

1.  U  s'agit  ici  d'un  tableau  de  MeUagn,  HercuU  el  Ptnit,  du 
peintre  grec  Parrhaiius,  qui,  Trappe  troi»  fais  de  la  foudre  i 
Rhodet,  n'avait  pas   é\,i  détruit. 

3.  Hi.  de  l'Arsenal  :  zèle,  que  le  cournge,  que  la  charité.  Que  U 
tetragtf  omù  daoi  le  manuacrit  4C9. 
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—  -  assez  souvent  jusqu'à  la  dernière  impîélé.  Nous  trem- 
blons à  la  première  apparence  tl'un  péril  qui  souvent 
n'est  (]ue  dans  notre  imagination;  nous  trahissons  les 
intérêts  de  Dieu,  au  moindre  rayon  d'espérance  qui  nous 
trompe  presque  toujours,  et  n'est-il  pas  que  trop  véri- 
table que,  bien  loin  d'abandonner  notre  fortune  et  notre 
vie  pour  le  bien  de  notre  prochain,  nous  ne  saurions 
nous  résoudre  seulement  de  renoncer'  Ii  la  moindre  de 
nos  commodités*.  Dieu  nous  en  prive  très^sonvent  pour 
nous  priver  de  l'attachement  que  nous  y  avons,  et  il 
conserve  la  vie  à  Saint  Charles*,  lorsqu'il  l'abandonne 
pour  son  service,  et  il  la  lui  conserve  (cela  se  peut  dire 
avec  fondement)  peut-être  pour  la  rendre  un  instrument 
aussi  utile  au  salut  des  grands  et  des  étrangers,  qu'il 
l'avoit  été  jusques-Ià  à  celui  du  peuple  de  Milan. 

En  effet,  il  fit  ensuite  quelques  voyages  à  Rome  oii  il 
donna  des  exemples  dignes  du  siège  de  la  religion,  et 
que  le  Pape  même  proposa  comme  le  miroir  des  devoirs 
de  la  profession  ecclésiastique.  11  persécuta  le  péché 
jusques  dans  Venise,  avec  tant  d'effet  que  ceux  qui 
tenoient  les  premières  places  dans  cette  grande  répu- 
blique, et  qui  avoient  été  jusques  &  ce  temps  les  protec- 
teurs des  vices  [dejvinrent  en  un  instant  les  admirateurs 
de  sa  piété.  11  règle*  la  Cour  de  Savoie  par  sa  seule  pré- 
sence et  il  rendit  la  vertu  si  aimable  par  sa  douceur 
qu'on  n'y  eut  pas  moins  d'amour  pour  sa  personne  que  de 
vénération  pour  sa  sainteté.  Enfin  il  semble  que  Dieu  ait 
permis  à  Saint  Charles  de  tirer  de  ces  vingt-cinq  années 

I.  Ml.  de  l'Anenal  :  Murioni  •eulemcnt  nom  résoudre  ■  re- 
noncer à,  etc. 

9.  11 7  a  iua  lei  deux  manuicriti  :  iiicommodiiêt,  ce  qui  est  ëri- 
dcmmeot  un  contre-tcD*. 

3.  H»,  de  l'Anenal  :  Saint  Charlei,  dan*  le  temp*  qu'il  l'aban- 

4.  Ut.  de  TAnena)  :  régU  la  Cour...,  rendit  m  *enu. 
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qu'il  employa  avec  taot  d'assiduité  dans  son  diocèse,  ~ 
d'en  tirer,  dis-je,  quelques  moments  sur  la  fin  de  sa 
vie  pour  instruire  particulièrement  les  grands  de  la 
terre,  afin  que,  n'y  ayant  point  de  profession  qui  n'ait 
été  redressée  ou  par  ses  enseignements  ou  par  son 
exemple,  il  n'y  ait  point  de  vice  qui  ne  soit  très-parti- 
culièrement condamné  par  sa  sainteté.  Juatiu  mortiau 
cond.,  etc. 

Mab,  ô  mon  Dieu,  il  faut  avouer  que  la  terre  est 
indigne  de  porter  longtemps  ces  âmes  saintes  :  le  Gel 
les  lui  ravit  avec  justice.  Dieu  veut  récompenser  Saint 
Charles,  et  il  l'appelle  pour  le  couronner.  Ce  grand 
homme  meurt  k  l'âge  de  quarante-sept  ans  et  il  me  semble 
que  je  vois'  dans  sa  mort  encore  plus  particulièrement  la 
condamnation  de  notre  vie.  Dieu  veuille  que  nous  n'y 
voyions  pas  par  anticipation  celle  de  notre  mort.  Il  est 
constant,  par  beaucoup  de  passages  de  l'Ecriture,  que 
les  pécheurs  sont  encore  plus  particulièrement  condam- 
nés par  la  mort  des  justes,  que  par  leur  vie,  parce  que 
leur  vie  est  moins  contraire  au  péché  que  leur  mort*.  Je 
m'explique  :  tant  que  les  hommes  vivent  sur  la  terre, 
il  est  de  la  foi^  de  les  mettre  au  nombre  des  pécheurs. 
Si  dixerimas  quia  peccatum  non  habemus,  mendaces 
tumus  et  Veritas  in  nobis  non  est'.  Et  si  la  miséricorde  de- 
Dieu  les  préserve  quelquefois  des  fautes  les  plus  mor- 
telles, il  est  véritable  néanmoins  qu'ils  sont  toujours 
dans  l'incertitude  de  leur  persévérance',  qu'ils  sont  tou- 

1.  Ms.  de  l'Arsenal  :  je  le  toU...  ptrdculièmnent  don*  la  con- 
dam  nation. 
1.  M*,  de  l'Anena)  :  leur  mon.  Mi.  4C9  :  que  la  mon. 

3.  H>.  de  l'Anenal  :  la  loi. 

4.  Joan.  £pii.,  prima,  T,  10.  Voici  le  Timi  texte  :  Si  dixerimiis 
(juoiuAin  peceatam  non  babemui,  ipai  uot  aeducimu)  et  Tentai  in 
Dobii  non  eit. 

5.  Hs.  de  l'Anenal  :  qu'il»  »nnt  tonjour»  dan«  le  p^ril,  qu'ils 
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■  '--  jours  dans  le  péril  et  par  conséquent  dans  te  doute  de 
leur  salut,  C^eramini  saluiem  vettrcun  cum  timoré  et 
tremore*.  Travaillez,  dit  rËcriture,  à  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement.  Ha*  !  que  ces  paroles  nous  instrui- 
sent! Esprits  qui  vous  éblouissez  par  l'éclat  de  vos 
bonnes  œuvres,  qui  vous  assurez  vous-mêmes  de  la 
gloire  de  paradis*  et  qui,  par  un  mépris  insolent  qu'on 
zèle  indiscret  ou  un  orgueil  caché  vous  fait  concevoir  de 
la  plupart  des  autres  hommes,  condamnez  le  plus*  son- 
vent  leurs  plus  innocentes  actions,  ne  vous  emportez 
pas,  si  vous  voyez  votre  prochain  dans  le  vice,  reprenez- 
le  avec  douceur,  ne  le  méprisez  pas,  peut-être  que  la 
fragilité  humaine  vous  emportera*  dés  demain  dans  le 
même  péché  où  elle  a  porté  aujourd'hui  votre  frère. 
Humiliez-vous,  adorez  avec  une  sainte  frayeur  les  se- 
creu  admirables  de  la  justice  divine  ;  tant  il  est  vrai 
qu'en  quelque  état  que  soit  l'âme,  elle  doit,  selon  les 
vériubles  règles  du  christianisme,  trembler  toujours 
pour  son  salut,  et  qu'il  n'y  a  aucun  temps  dans  la  vie  où 
la  sainteté  soit  assurée,  que  ce  dernier  moment  qui  juge 
tous  les  autres,  et  oii  la  persévérance  couronne  et  sacre*, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  œuvres;  et  puisque,  selon 
ces  maximes,  ce  dernier  moment  est  celui  qui  fait  par- 
ticulièrement les  saints,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
c'est  lui  'qui  est  le  plus  opposé  au  péché  et  qui,  par 

loDt  toujourt  dana  l'incertituilc  de  leur  peraëvcrauce  et  par  coa- 
(^quent  dani  le  doute  de  leur  lalut. 

I .  Philip. Il, Si.Cum metuet tremoKTettraiD ealutemoperamini. 

s.  Hi.  de  l'Artenal  ;  Ah! 

3.  Tel  Mt  bien  le  texte  du  maouMrit. 

4.  Ha.  de  rAraeaal  ;  GODdKnmeE  a*»ez  (ouveot. 

5.  Ha.  de  l'Arienal  :  m'emportera. 
6    Ha.  de  l'Anenal  :  couronne  et  Mcre.  Ha.  j6g  :  c 

7.    Ht.  de  l'Araenal  :  c'eit  celui  qui 
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conséquent,  condamne  plus  particulièrement  tons  les  - 
pécheurs.  C'est  pourquoi  mon  texte  porte  :  Jtutus  mor- 
tatu  condemnat  vivos  impiot.  Et  si  cela  est  vrai  de  tous 
les  saints,  avec  combien  de  fondement  le  pouvons- 
nous  appliquer  à  Saint  Charles,  dont  la  mort  n'a  pas 
seulement  été*  accompa^ée  d'une  sainte  persévérance 
dans  l'amour  de  Dieu*,  mais  qui  a  été  encore  comme 
l'abr^é  de  toutes  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  dans  le 
cours  de  sa  vie  ;  de  sorte  qu'elle  ne  doit  pas  être  seu- 
lement considérée  comme  la  condamnation  de  la  mort 
des  méchants,  mais  encore  comme  le  modèle  de  la 
mort  des  bons,  c'est-ii-dtre  de  tous  ceux*  qui  souhaitent 
et  espèrent  de  mourir  en  la  bénédiction  du  Seigneur. 

Il  y  a  deux  choses  qui  sont  particulièrement  à  craindre 
dans  la  mort  de  tous  les  hommes,  la  foiblesse  et  l'au- 
dace :  la  foiblesse  détruit  la  sainte  confiance  que  l'on 
doit  prendre  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  remplît 
l'ima^nation  *  de  crainte  et  de  frayeurs,  mais  de 
frayeurs  basses  et  criminelles,  puisqu'elles  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  tes  effets  du  regret  que  Ton  a  d'aban- 
donner la  terre,  et  la  mort  en  cet  état  est  indigne  de 
l'homme  i  l'audace  efface  la  juste  appréhension  que  l'on 
doit  avoir  des  jugements  de  Dieu,  rend  les  hommes 
plus  nonchalants  dans  la  préparation  qu'ils  doivent 
prendre  pour  un*  passage  si  important,  et  donne  des 
dispositions  très-contraires  &  l'humilité  qui  nous  est 
très-nécessaire"  selon  l'ordre  de  la  grâce,  dans  un  temps 

t .  M*,  de  l'ANenal  :  mort  n'>  pu  éH  accompagaée,  etc. 

>.  Ht.  de  rArteoa)  :  nmonr  de  «on  Dieu. 

3.  Ht.  de  l'Arsenal  :  de  ceux  qui. 

4-  Ht.  de  l'Arsena]  :  remplit  l'imagiDatioD  de  crainte  et  de 
fnkyeurt,  mai*  de  frajeun  baiiet  el  crimiDellet.  Ht.  46g  :  l'inM- 
ginatioii  det  craintei  et  rrajeursbattet  et  criminelle*. 

5.  Hi.  de  rAnenal:  ce  paatage. 

S.  Ht.  de  l'Artcnal  :  nout  est  tt  n^etiaire. 
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où  la  nature  force  même*  les  monarques  de  quitter  leur 

oi^eil;  et  celte  mort,  qui  est  proprement  la  mort  des 
philosophes,  est  toujours  suspecte  à  un  chrétien. 

SaÎDt  Charles  a  admirablement  bien  évité*  ces  deux 
icueils  dans  ce  fôcheux  passage.  Il  est  mort  avec  une 
fermeté  peu  commune,  et  on  a  remarqué  que  le  mépris 
qn'i)  avoit  toujours  témoigné  pour  la  terre,  redoubla, 
contre  l'ordinaire  presque  de  tous  les  hommes,  ii  la 
dernière  lieure  de  sa  vie.  Mais  il  est  mort  avec  une  pro- 
fonde humilité,  avec  une  sainte  et  vive  appréhension 
des  jugements  de  Dieu.  Prettota  in  compectu  Domini 
mors  tanciorum  ejut*.  Et  cette  mort,  si  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu,  a  été  le  dernier  degré  par  où  Saint  Charles 
s'est  élevé  k  la  sainteté,  sainteté  qui  lui  fit  mériter,  in- 
continent après  sa  mort,  ce  grand  éloge^  qui  lui  fut 
donné  par  le  chef  de  TÉglise  :  que  la  lumière  étoit 
éteinte  en  Israël  ;  sainteté  qui  fut  célébrée  par  la  voix 
de  tous  les  peuples,  mais  qui  fut  avouée  par  le  consen- 
tement de  tous  les  sages;  sainteté  qui  ayant  été  depuis 
plus  clairement  reconnue  fpar  des  miracles  très-solide- 
ment vérifiés,  a  été  enfin  confirmée  par  les  oracles  sacrés 
de  l'Église,  qui,  nous  proposant^  ce  grand  saint  comme 
celui  dans  les  actions  duquel  nous  devons  h  ce  jour 
honorer  notre  Dieu,  nous  oblige  encore  plus  à  son  imi- 
tation qu'à  ses  louanges.  Nous  honorons  les  saints  par 
nos  paroles,  mais  nous  honorons  Dieu  particulièrement* 
par  nos  actions,  et  puisque  l'honneur  que  nous  rendons 
aux  saints  se  doit  terminer  it  celui  que  nous  rendons  à 

I.  Ml.  de  rAneiiB]  :  la  nature  mSme  force  le*  monarque*. 
3.  H*,  de  l'ArieDal:  Saint  Charles  a  iv'ué  admirablement. 

3.  Ptaim.,  CXV,  i5. 

4.  Hi.  de  l'Araeoal  :  que  lui  donna  le  chef  de  l'Ëgtiie. 

5.  Ml.  de  l'Anenal  :  pnipoiant. 

6.  H»,  de  l'Artenal  :  honorent  particulièrement  Dieu  par  no( 
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Dieu,  noas  sommes  obligés  de  considérer  leurs  R«ti<Mt8  ~ 
beaucoup  moins  comme  le  sujet*  de  nos  panégyriques 
qne  comme  les  exemplaires*  de  notre  conduite.  Et  il 
seroit  injuste  de  ne  pas  reconnoltre  à  ce  propos  l'utilité 
de  la  confrérie  saintement  établie  en  ce  lieu  qui,  ayant 
été  institnée  à  l'imitation  de  Saint  Charles,  qui  a  été  en 
son  temps  le  père  de  tous  les  pauvres,  ne  peut  renou- 
Tcler  ses  saintes  résolutions  en  un  jour  plus  oonvennble 
qu'en  celui  qui  est  consacré  à  la  mémoire  de  ce  saint*  et 
qui,  d'ailleurs,  étant  hoDoréede  l'auguste  nom  de  la  plus 
grande  et  plus  vertueuse  princesse  du  monde,  me 
donneroit  présentement  occasion  de  proposer  k  ses 
peuples  la  piété  admirable  et  les  vertus  exemplaires  qui 
brillent  avec  tant  d'éclat  dans  le  cours  de  sa  vie  toute 
glorieuse,  si  je  n'étois  persuadé  que  les  chaires  chré- 
tiennes ne  doivent  donner  à  la  terre  que  des  instructions 
et  sont  obligées  de  réserver  toutes  leurs  louanges  pour 
le  Ciel. 

Ames  pieuses  qui  vous  êtes  engagées  d'imiter  parti- 
calièremeut  la  charité*  de  Saint  Charles  dans  cette  église 
qui  est  particulièrement  honorée  de  ses  dépouilles,  puis- 
qu'elle conserve  avec  respect  son  étole  et  son  sang  pré- 
cieux, demandez  à  Dieu,  par  des  prières  ardentes,  la 
grâce  de  suivre  l'exemple  de  ce  grand  saint  avec  autant 
d'ardeur  que  vous  célébrez  sa  mémoire.  Chrétiens,  de- 
mandons tous  cette  même  grâce,  mais  demandons-la 
Ions  avec  des  sentiments  de  piété  et  par  l'intercession 
même  de  Saint  Charles  dont  la  protection  ne  nous  peut 


t.  Hi.  d«  l'Anenal:  comme  lei  «uiiei  de  nos.... 

3.  Hodile*,  exemplei.  Ce  dernier  mot  a  «ujourd'bui  remplacé 
txempUira  en  cette  ligoificatiou. 

3.  H«.  de  rArsenal  :  ce  grand  MÏnt. 

i.  Ht.  de  l'Arsenal  :  qui  thiu  Ctei  cngagtfei  particulitremeut  à 
la  charité  de  Saint  Charlei  dans  cette  ^glbe  qnî  e*t  honorée. 
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être  que  très-aTBittageuse,  et  pour  la  demander  avec  plus 
i«4«  de  force,  servons-nous  de  ses  propres  paroles. 

Après  que  cet  homme  admirable  eut  ^t  revivre  dans 
Milan  la  dévotion  que  Saint  Ambroise  j  avoit  autrefois 
établie  pour  honorer  la  fête  de  Saint  Gervais  et  Saint 
Protais,  il  quitta  les  armes  de  sa  maison  ;  il  prit,  par  un 
exemple  qui  mérite  d'être  suivi,  celles  de  son  Église, 
qni  sont  composées  des  images  de  ces  deux  saiou  et 
de  Saint'  Ambroise,  et  y  ajouta  cette  inscription  :  Talea 
ambio  defontoret,  ce  sont  mes  défenseurs.  J'applique 
aujourd'hui  cette  inscription  à  Saint  Charles,  et  ne  par- 
lant pas  seulement  pour  cette  église  particulière,  je  dis, 
mais  je  dis  sans  crainte  d'être  désavoué,  au  nom  de 
toute  rËglise  de  Paris  :   Talent  amhiodefensorem. 

O  grand  Saint,  qui  éclairez  notre  vie  par  votre  exem- 
ple, soutenez  notre  foiblesse  par  votre  intercession, 
et  obtenez  pour  nous  la  grâce  de  quitter  le  péché  et 
suivre  la  vertu,  a£n  que  nous  ne  soyons  point  condamnés 
comme  pécheurs  dans  l'éternité,  mais  que  nous  soyons 
récompensés  comme  imitateurs  de  vos  vertus  dans  la 
gloire  étemelle,  oii  nous  conduisent  le  Père,  le  fils  et 
le  Saint-Esprit. 

I.  M*,  de  l'Ancnal  :  et  de  celle  de  Saint  Ambroùe. 
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Il 

SERMOn  DE  SAIHT  louis,  roi  de  FfiAKCB,  FAIT  ET 
PaOHOKCÊ'  DEVANT  LE  BOI  ET  LA  REIDE  KÂGEKTBj 
SA  MfcRE,  PAR  UOHSEIGHKUR  L' ILLUSTRISSIME  ET 
RÊTfeaBHDISSIME  I.-F.  PAUL  DE  GOUDT,  A>0HE- 
VÊQDE    DE    CORIBTHE*    ET    COADJUTEUR   DE   PARIS. 

u  pp.  làlDÎtU*, 

(a5  «ofrT  1648.) 


NOTICE. 

■  Is  vingt-cinquième  (août  1648),  fête  de  Saint  Louis, 
FArcbevCque  de  Corintlie,  Coadjuteur  de  Paris,  célébra 
pontificale  ment  en  l'église  de  Saint-Louis  des  Jésuites  et  y 
Et  raprèfr-dinée  une  très-docte  et  élégante  prédication  en 
présence  de  Leurs  Majestés,  de  Monsieur,  de  Mademoiselle, 
des  Princesses  de  Condé,  de  Son  Ëminence  et  de  toute  la 
Cour,  qoi  ne  put  asses  admirer  l'attention  que  le  Roi  rendit 
ssx  instructions  qu'on  lui  donnoit,  toutes  tirées  de  la  vîe  «t 
des  paroles  de  Saint  Louis,  et  remporta  une  grande  espé- 
rance de  Toir  refleurir  dons  son  règne  l'heureux  gouveme- 

I.  Sermon  ponr  le  jour  de  Sdnt-Louis,  fait  et  prODonod  au 
Boi  et  L  la  Reine  la  mère,  par  Honielgoeur  l'illustrissime  et  r^- 
Térendissime  J.-F.-P«ul  de  Gondj,  archcTlque  de  Corinthe, 
s5  aodt.  1648.  Collstiouné  lur  trois  exemplaires  de  BIDCXLIX, 
qui  n'ollrent  aucune  différence  (collection  Chantelauze),  et  sur  ud 
qutriime  lans  indication  de  lieu  ni  de  date,  dont  noua  rele- 
vons les  Tariantes- 

s.    Far.  De  Corinthe,  coadjuteur  de.  —  3.   far.  Des  RR.  PP. 

4.    Tar.  Et  tèu  de  Saint-Loni*.  —  5.  Far.  L'année. 
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ment  de  ce  saint  monarque,  sou  prédécesseur  et  son  aïeul.  » 
Tel  est  le  récit  de  la  Gazette^. 

I^e  lendemain  éclatait  la  journée  des  Barricades.  Or,  il 
faut  convenir  que  Renaudot,  le  directeur  de  la  Gazette,  en 
s' exprimant  de  la  sorte,  montrait  un  peu  plus  de  peur  que 
de  sincérité  dans  ses  éloges  sans  restriction.  Il  ne  pouvait 
ignorer  le  rAle  que  venait  de  jouer  le  Coadjuteur,  te  lende- 
main même  de  ce  discours;  non  plus  que  les  allusions  si 
transparentes  contre  Hazarin  que  l'on  avait  entendues  à  la 
fin  de  ce  panégyrique.  Guy  Joly,  alors  secrétaire  du  prélat, 
nous  révèle,  avec  plus  de  bonne  foi,  ce  qui  était  au  fond  de 
la  pensée  du  prédicateur.  '  11  avoit  fait,  dit-il,  un  sermon 
aux  Jésuites,  le  jour  de  Saint-Louis,  en  présence  du  Roi  et 
de  la  Reine,  qui  fut  trouvé  très-emporté  et  séditieux*  par 
les  courtisans.  Aussi  disait-on  que  les  bénédictions  qu'il 
alFectoit  de  donner  par  les  rues  étoient  bien  plus  propres  à 
exciter  le  peuple  qu'&  l'apaiser  :  ce  qui  étoit  vrai*.  > 

Moins  sincère  que  son  confident,  Retz  ne  nous  dit  rien, 
non-seulement  des  critiques  et  allusions  un  peu  trop  vives 
que  l'on  remarque  encore  aujourd'hui  dans  certains  passages 
de  la  fin  de  son  sermon,  mais  il  prétend  même,  ce  dont  îl 
est  permis  de  douter,  que  Matarin,  à  la  sortie  de  l'église,  le 
remercia  d'avoir  recommandé  au  jeune  Roi  de  se  conformer 

certaines  prescriptions  du  testament  de  saint  Louis*. 


I.  Dans  ion  numéro  i3i,  du  19  aoilt. 

1.  C'était  peut-<tTe  aller  un  peu  Ioîd,  et  ponnant,  eo  lisant 
tel  pasMge  de  ce  aennaD  où  Reti  rëclune  d'an  ton  )i  impérieux, 
en  faveur  du  clei^^,  une  exemption  dea  lubûdes  demaDdét  par 
la  Cour,  le  langage  est  d'une  audace  qui  sent  driji  la  faction  :  <  De- 
puii  le  martjre  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  mort  et  canonise 
pour  la  cooiervation  dei  biens  tempoieU  de  l'Églïie,  l'ëcriait  le 
Coadjuteur,  c'est  une  impiété  que  de  ne  pas  le*  mettre  au  rang 
des  cho*ea  ucrëe*.  > 

3.  S/tmairei  dt  Guf  Joly,  collection  Pelitot,  tome  XLVII.  p.  s3. 

4.  Voyez  le*  Mémoirti  de  BeU,  tome  II,  p.  11,  ainsi  que  la 
note  g  de  la  m#me  page.  •  Mardi  sS,  tt  Jëiuitc*  de  Saint-Louis, 
rue  Saint- Antoine,  dit  Dubuiiion  Aubeaay  dan*  10a  Journal, 
tome  I",  p.  5o,  M.  le  Coadjuteur  prècba  avec  grand  juccèi  devant 
le  Roi,  la  Beîoe  et  M.  le  Cardinal.  • 
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Soivant  la  méthode  des  prédicateurs  de  son  temiis,  qui 
coitsîsUJt  à  r»re  la  biographie  du  saint  dont  ils  prononçaient 
le  panégTTÎqite ,  au  lieu  de  s'attacher  à  faire  ressortir 
qoelques-iines  de  ses  vertus  dominantes,  le  Coadjuteur  entre 
dans  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Louis  depuis  sa  naissance, 
en  étndie  les  lignes  principales,  les  phis  grandes  actions,  et 
le  siiît  jusqu'à  sa  mort. 

Il  y  avait  cinq  jours  que  le  Grand  Condé  avait  gagné  la 
bataille  de  Lens.  Retz  ae  nianqna  pas  de  tirer  de  cette  glo- 
rieuse  victoire  le  sujet  de  son  exorde  :  ■  Sire,  j'apporte  aux 
pieds  du  crucifix  ce  qui  n'a  presque  jamais  servi  que  de  tro- 
phée à  la  vanité  des  hommes  :  je  lui  présente  des  couromies. . . 
je  lui  offre  des  armes.  Et  ces  couronnes  et  ces  armes  qui 
n'ont  presque  jamais  été  en  usage  que  comme  les  marques 
profanes  de  la  grandeur  humaine  peuvent  aujourd'hui,  ce 
ne  semble,  £tre  déposées  dans  one  chaire  chrétienne  comme 
les  trophées  de  la  piété,  puisqu'elles  ont  été  sanctifiées  par 
les  actions  héroïques  du  grand  Saint  Louis,  lequel  ayant  fait 
couler  dans  vos  veines  l'auguste  sang  dont  vous  sortez,  sort 
aajourd'bni  lui-même  de  son  tombeau  pour  porter  à  Votre 
Majesté  cet  oracle  :  Judi,  fUi  mi,  dlsciptintan  patrie  tut;  à 
qooi  je  me  sens  obligé  d'ajouter  ces  paroles  qui  suivent  ;  et 
legem  matrit  tiue  ne  dlmittOf*.  »  [Prov.  1,  8.) 

Dans  le  panégyrique  de  saint  Louis*,  après  avoir  montré 
le  mélange  et  l'inlirmîté  des  vertus  nées  et  formées  k  l'école 
de  la  raison  et  de  la  philosophie,  et  auxquelles  la  religion 
n'a  point  en  de  part,  l'auteur  dit  de  celle-ci  : 

■  La  religion  chrétienne  agit  avec  beaucoup  plus  de  force 
et  de  vigueur.  Elle  ne  redresse  pas  seulement  les  intentions 
des  hommes,  elle  ne  leur  donne  paa  seulement  des  vues  plus 
hautes  et  plus  élevées  ;  mais  encore  elle  les  rend  capables 
de  se  servir  de  ses  lumières  :  elle  punfie  et  leurs  volontés 
et  leurs  actions  ;  et,  en  un  sens,  on  peut  dire  très-véritable- 
ment que,  par  un  changement  prodigieux,  des  crimes  mêmes 
elle  fait  des  vertus. 

■  Saint  Paul  ne  respire  que  le  sang  des  disciples  de  Jésus* 

1.  U  y  a  dan*  l«  texte  :  tt  nt  Mmittat  legtm  nairit  lu». 

1.  Dt4  Prédiuutwt    du   dut-ttpliiaie   tiicit   ataat    Ootaitt,  par 
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Chriit;  il  ne  songe  qu'ik  U  raine  et  qu'à  la  perte  de  la  reli- 
gion: SpirafuaratcmditeiminarumiMditcipultit*,  Et  en  même 
tempa  et  an  même  moment  qu'il  est  dam  cette  malheoreuse 
di>poHtion,Dieulelouche,  on,  pourparlerplus  conformément 
à  la  vocation,  Dieu  l'emporte,  par  urt  coup  violant  ot  extraor- 
dinaire de  sa  mi*€rioorde,  doMt  la  eoiuwitttuioe  du  tArittia~ 
nitme,  et,  en  un  instant,  sa  foreur  se  change  en  une  sainte 
ardeur  pour  le  salut  de  ses  frères.  N'est-ce  pas  un  prodige  ? 

■  Théodose,  foniani  encore  dn  sang  des  citoyens  de  Thes- 
•aloniqwe,  monte  d'un  pas  superbe  pour  entrer  dans  l'église, 
comme  poor  U  rendre  complice  de  sa  cruauté.  Saint  Am- 
broise,  d'un  seul  regard,  arrête  la  fierté  don  empereur 
victorieux  de  toutes  les  parties  du  monde,  et,  dans  un 
moment,  sa  fierté  se  change  en  on  profond  respect  et  dans 
ane  aainte  soumission,  pleine  d'une  véritable  humilité.  Et  ce 
dernier  exemple,  qui  nous  représente  l'orgueil  de  la  terre 
confondu,  et,  pour  ainsi  parier,  améànti  par  un  seul  mouvement 
du  ciel,  nous  marque  puissamment  le  dernier  effort  de  la 
grâce,  puisqu'il  nous  fait  voir,  etc.  ■ 

Le  morceau  qui  termine  le  panégyrique  est  d'une  non 
moins  grande  beauté  \  <<  Sachez,  dit  le  prédicateur  en  l'adres- 
sant an  jeune  Louis  XIV,  sachei  que  voua  êtes  Roi  pour 
rendre  la  justice  et  que  vous  la  deves  également  aux  pauvres 
et  aux  princes,  et  par  vous  et  par  vos  officiers  des  actions 
desquels  vous  rendrez  compte  à  Dieu.  Soulages  votre  peuple, 
conservez  la  franchise,  écoutez  les  plaintes  et  inclinez  pour 
l'ordinaire  du  côté  du  moins  riche  parce  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  est  plus  oppressé.  Faites-vous  justice  à  vous-même 
dans  vos  intérêts,  afin  que  vos  officiers  n'aient  pas  lieu  de 
se  persuader  qu'ils  vous  puissent  plaire  en  faisant  des  in- 
justices pour  votre  service.  N'entrez  jamais  en  guerre  contre 
aucun  prince  chrétien  que  vous  n'y  soyez  obligé  par  des  consi- 
dérations très  -  pressantes.  Pardonnez  les  fautes   qui  ne 


31.  Jacquînet,  directeur  de*  études  Uuciniret  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  p,  307, 

I.  Âci.  Apoit.  cap.  IX,  I.  Paulu*  «utcm  adbuc  ipirani  mina- 
nim,  et  c«dii  in  dùcipuloi  Dorniai  acccuit  ad  piiucipem  saoer- 
dolum. 
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i^ardent  que  votre  personne  et  soyez  inexorable  pour  c«Uee 
qui  loucheront  la  divine  Majesté.  Punisses  les  blaspbénM- 
tenrs*  et  ayez  aversion  pour  ies  hérétiques.  Soyez  libérai  de 
votre  bien  et  soyez  ménager  de  celui  de  vos  sujets.  Hatate- 
nei  les  bous  règlements  et  corrigez  avec  soin  les  satuvais 
usages.  Ne  donnez  jamais  de  Bénéfices  qu'à  ceux  qui  seront 
capables  d'en  faire  les  fonolions  et  d'en  soutenir  la  dignité*. 
Demeurez  dans  le  respect  que  vous  deves  au  Saint-Siège  et 
cmservez  inviolable  ment  les  privilèges  et  les  immunités  de 
l'Église.  Entendez  souvent  la  parole  de  Dieu  et  fréqnenleB 
les  sacrements  avec  les  dispositiwis  nécessaires,  etc.  ■ 

■  Après  on  éloge  quelque  peu  déclamatoire  des  vertu  du 
saint  Roi,  ajoute  l'éminent  critique  cité  plus  haut',  maïs  en- 
tremêlé de  libres  et  chrétiennes  IcQons  sur  ks  obligations 
de  souverain,  et  à  tous  les  fidèles  sur  leurs  devoirs,  l'orateur, 
se  hâtant  h  regret  de  finir,  arrive  an  dernier  exploit  de  son 
héros,  an  martyre  du  croisé.  Mais  que  dire  devant  le  lit  de 
mort  de  saint  Louis  ?  Le  pan^^riste  s'élève  ici  et  devient  élo- 
quent par  l'aveu  même  qu'il  Tait  de  l'impuissance  et  de  l'inu- 
tilité des  paroles  en  présence  d'un  si  grand  objet  : 

■  Je  m'arrête,  dit-il,  contre  mes  sentiments,  je  m'arrête 
pour  voir  mourir  ce  grand  monarque,  mnis  non  pas  pour 
parler  de  sa  mort.  On  peut  exagérer  la  mort  des  hommes 
ordinaires,  p.irce  que,  assez  souvent,  on  n'en  est  pas  ému 
qu'après  de  longues  réflexions  ;  mais  celle  des  grands  Rois 


I .  Dana  ion  puiégynqiie  le  Coadjuteur  rëclsme  contre  les  blai- 
phcmateun  l'applioation  de  la  ternble  péoalité  établie  par  laint 
Louis,  et  qui  coasÎHut  à  leur  peroer  la  langue.  Cette  peine  bar- 
bare euilaît  encore  au  commcDcemeat  du  règne  de  Louis  XIV. 
On  Ut  en  eOet  dana  ta  Gaittit  du  ii  janvier  164S,  n-  8  :  ■  Ces 
jonn  pauéi  a  itt  publia  un  arrtt  du  Parlement  contre  lea  blai- 
phftnatenn,  par  lequel  ils  «ont  eondaaiB^*  à  avoir  lea  lèrrei  cou- 
pée*, la  langue  pereée,  et  à  la  mort,  s'il  y  échet,  avec  injonction 
i  tona  oRiciera  de  juitice  de  les  conatituer  prUonnien,  et  aux 
■ntrea  de  lea  drnoncer.  » 

s.  Autant  d'alluaÎDns  contre  Mazarin  qni  tenait  en  main  la 
fcniUe  dci  B^néficca  et  qui  lea  donnait  aouventnmt  aox  pJui  digne*, 
mai*  aux  plua  oDranu. 

3.  U.  Jacquiuei,  p.  Jog,  3io. 
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touche  par  la  aeule  vue  de  lenrs  tombeaux.  Saint  Louis 
étendu  sans  sentiment  sur  une  terre  étrangère,  roarqae  plus 
rortement  la  vanité  du  monde  que  tous  les  discourt  qu'on 
pourrait  faire  k  ce  sujet.  El  à  ce  triste  spectacle,  je  me 
contente  de  m' écrier  avec  le  prophète  :  Uii  gian'a  ttraël? 
où  est  la  grandeur  de  la  France  i  oit  est  cette  florissante 
nobleaie?  où  est  cette  paissante  armée?  où  est  ce  grand 
monarque  qui  commandoit  à  tant  de  légions?  Et  au  même 
moment  que  je  Tais  ces  demandes,  il  me  semble  que  j'entends 
les  voix  confuses  et  ramassées  de  tous  les  hommes  cpiï  ont 
vécu  dans  les  quatre  siècles  écoulés  depuis  sa  mort,  qui  me 
répondent  qu'il  règne  dans  les  cieuz. 

■<  il  y  a  certainement  de  la  grandeur  dans  ce  trait  final, 
ajoute  H.  Jacquinet.  Voilé,  je  crois,  un  des  plus  beaux  mou- 
vements d'éloquence  que  poisse  citer  l'histoire  de  la  pré- 
dication française  avant  Bossuet.  » 


la  trnnint  Pairû,  et  Filii,  tl  Spiriiut  Janci j,  .^nia, 
Atàdi^Jtti  mij  diteiplinam  PatrU  tuît 

(Pn«trbiorum,  I.  S.) 
£ceut«i,  mon  fila,  !«•  ciiHÎgiwiiwDU  da  rolrc  PirC' 
(Au  chip.  I'  dci  Piwerbet.) 
SlRB, 

TsTT  J'apporte  aujourd'hui  aux  pieds  du  Crucifix  ce  qui- 
n'a  presque  jamais  servi  que  de  trophée  à  la  vanité  des 
hommes.  Je  lui  présente  des  couronnes,  qui  n'est  pas 
le  sacrifice  le  plus  ordinaire  que  l'on  lui  fasse.  Je  lui 
offre  des  armes,  qui  ne  sont  pas  les  instruments  les 
plus  commuas  de  la  piété.  Et  ces  armes,  et  ces  cou- 
ronnes,  qui  n'ont  presque  jamais  été  en  usage  que 
comme  les  marques  profanes  de  la  j^nindenr  humaine, 
peuvent  être  aujourd'hui,  ce  me  semble,  judicieusement 
déposées  dans  une  chaire  clirélienae,  comme  les  tro- 
phées  de  la  piété,  puisqu'elles  ont  été'  sanctifiées  par 

I.  far.  PiëU,  qu'elle*  oal  été. 
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les  justes  ialentions  et  par  les  actions  héroïques  du  '^ts 
graad  saint  Louis,  qui  ne  les  a  jamais  portées  sur  la 
terre,  qne  pour  la  gloire  du  ciel,  et  qui  ayant  fait  cou- 
ler dans  vos  veines,  Sire,  par  une  longue  suite  de  grands 
princes,  l'auguste  sang  dont  vous  sortez,  sort  aujour- 
d'hui lui-même  du  tombeau  pour  vous  instruire  par  ma 
bouche,  et  pour  porter  à  Votre  Majesté  cet  oracle  sacré  ; 

^udi,  fili  mi,  dUciplinam  Patris  tui. 

Écoutez,  mon  fils,  les  enseignements  de  votre  Père. 
A  quoi  je  me  sens  obligé  d'ajouter  les  paroles  qui  sui- 
Tenl  dans  le  texte  de  l'Ecriture  :  Et  legein  matria  Utse 
ne  dimittaa  a  te*.  Et  n'oubliez  jamais  la  loi  de  votre 
mère,  puisque  je  ne  doute  point  que  la  sainte  éducation 
qne  vous  recevez  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  ver- 
tueuse des  reines  ne  soit  particulièrement  fondée  sur 
les  exemples  du  plus  grand  et  du  plus  saint  de  vos 
prédécesseurs. 

Plaise  au  ciel  de  donner  à  Votre  Majesté  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  suivre  ses  instructions,  et  pour 
imiter  ses  exemples.  Et  pour  en  mériter  la  grâce,  im- 
plorez*. Sire,  les  bénédictions  du  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  celle  qui  est  la  mère  de  votre  Roi  et  de 
votre  maître,  et  que  l'ange  a  remplie  de  bénédictions, 
en  lui  disant  : 

Ave  Maria  y  etc. 

I.  Pror.,  I,  8.  Retz  a  encore  ici  changé  le  telle  ïacr^,qui  dit: 
■  et  De  dîmillai  legem  matrû  tuœ  n. 

)■  f^ar.  Imptorom,  Sire.  1\  y  »  implortr  daut  lei  trois  édi^OD* 
originale*;  ce  qui  doit  (tre  une  faul«  de  t^ognphie. 
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Sire, 


Entre  un  nombre  infini  de  qualités  éminentes,  (jui 
reuilcnt  In  religion  ciiréiienne  toute  éclatnute  de  mer- 
veilles et  (le  prodij^en,  la  plus  considérable  sans  doute 
est  la  puissance  qu'elle  a  de  perreclionner,  et  même  de 
cbanger  (pour  ainsi  dire)  la  nature  de  toutes  choses.  Lft 
pliilosophie  n'a  que  trop  souvent  et  trop  témérairement 
essayé  de  produire  cet  effet.  Elle  n"a  jamais  fait  sur  ce 
sujet  que  des  efforts  inutiles;  et  quand  elle  s'y  est  ima- 
giné quelque  succès,  elle  n'a  feit  qu'ajouter  à  son  im- 
puissance une  vanité  fort  mal  fondée.  Elle  a  donné  en 
de  certaines  occasions  de  belles  apparences.  Il  semble 
même  qu'elle  ait  quelquefois  produit  de  bonnes  actions; 
mais  en  effet  elles  ont  presque  toujours  été  si  défec- 
tueuses, ou  dans  elles-mêmes  ou  par  leurs  circonstances, 
que  l'on  ne  peut  prendre  avec  raison  le  sentiment  qui 
les  a  causées,  que  pour  l'impétueux  mouvement  de 
quelques  esprits  naturellement  généreux,  qui  eussent 
peut-être  aimé  la  vertu  s'ils  l'eussent  connue.  Leur  fin 
la  plus  ordinaire  a  été  la  gloire,  qui,  même  selon  leurs 
maximes,  étoît  criminelle.  La  plus  excusable  a  été  In 
complaisance  et  la  satisfaction  qu'ils  ont  cherchée  dans 
eux-mêmes,  et  qu'Us  n'ont  jamais  trouvée,  ils  n'en  ont 
jamais  eu  de  solidement  bonne;  et  je  ne  pub  m'imagi- 
□er  leurs  actions  les  plus  éclatantes,  et  même  celles  qui 
ont  passé  pour  être  les  plus  utiles  au  public,  que  comme 
ces  grandes  rivières  qui  portent  l'abondance  dans  les 
provinces  qu'elles  arrousent*,  mais  qui  ne  laissent  pas  en 

t.  Retz  emploie  toujonn  cette  vieille  forme,  (Voyez  tome  III, 
p.  3i4i  note  I-)  Vougelaï  I'>  proscrite  eu  cet  (ermei  :  <  Arrottr. 
C'ett  aioai  qu'il  fant  dire,  et  Don  p>i  arrouttr,  quoj  que  la  plu* 
pari  le  disent  et  l'escriuent,  cette  erreur  «itantuée  Ion  que  l'on  pro- 
uuuçoit  thottst  pour  cAfue,  cou4(<pour  tosti,  et  foatai  pour  fotti.  > 
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même  temps  dans  leor  plus  grande  largeur  d'élre  encore  ~ 
toutes  troublées  par  la  fange,  et  pnr  les  impuretés  qui 
descendent  do  cdté  de  leurs  sources,  on  qui  tombent 
dans  la  suite  de  leur  cours*. 

La  religion  cbrétienne  agit  sans  doute  avec  beaucoup 
pins  de  force  et  de  vigueur.  Elle  ne  redresse  pas  seule- 
ment les  intentions  des  hommes;  elle  ne  leur  donne 
[Ms  seulement  des  vues  plus  hautes  et  plus  élcvëes  ; 
mais  encore  elle  les  rend  capables  de  se  servir  de  ses 
lumières  :  elle  purifie  et  leurs  volontés  et  leurs  actions  ; 
et  en  un  sens*  on  peut  dire  très -véritable  ment  que  par 
un  changement  prodigieux,  des  crimes  mêmes  elle  fait 
des  vertus. 

Saint  Paul  ne  respire  que  le  sang  des  disciples  de 
Jésus-Chris t  ;  il  ne  songe  qu'à  lu  ruine  et  qu'à  la  perte 
de  la  religion,  Spirans  erat  cœdis  et  minantm  in  disci- 
pulos*:  et  en  même  tempset  au  même  moment  qu'il  est 
dans  cette  malheureuse  disposition,  Dieu  le  touche,  on 
pour  parler  plus  conformément  à  sa  vocation,  Dieu 
l'emporte  par  nn  coup  violent  et  extraordinaire  de  sa 
miséricorde  dans  la  connoissonce  du  christianisme,  et 
en  on  instant  sa  fureur  se  change  en  une  sainte  ardeui* 
pour  le  salut  de  ses  frères  :  n'est-ce  pas  un  prodige? 

Tbéodose  fumant  encore  du  sang  des  citoyens  de 
Thessalonique,  marche  d'un  pas  superbe  pour  entrer 
dans  l'Eglise,  comme  pour  la  rendre  complice  de  sa 
cniaoté^.  Saint  Ambroise  d'un  seul  regard  arrête  la 
fierté  d'un  empereur  victorieux  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  et  dans  un  moment  sa  fierté  se  change  en  un 

I.  Far,  Léon  cour*. 

1.  Far.  Et  un  seol,  qu'on  pcul. 

3,  Voici  le  texte  exact:  «  Paulua  autem  adhuc  ipirana  mina- 
nuB,  et  cndii  in  discipuloi  Domini,  acceisit  ad  priocip«ni  Mcer- 
dotuin,  etc.  a  (^cf-  Apoti.,  cap.  IX,  i  ) 
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'"*'  profond  respect,  et  clans  une  sainte  sounùsaion,  pleine 
d'une  vcriuble  Immilité.  Et  ce  dernier  exemple,  qui 
nous  représente  l'orgueil  de  la  terre  confondu,  et  pour 
ainsi  parler,  anéanti  par  un  seul  mouvement  du  ciel, 
nous  marque  puissamment  le  dernier  effort  de  la  grâce, 
puisqu'il  nous  fait  voir  la  grandeur  humaine,  qui  de- 
vant que  les  hommes  eussent  été  éclairés  de  la  lumière 
de  l'Evangile,  a  été  la  cause  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
générale  de  leur  perte,  et  qui  même  depuis  ce  boulieur 
est  encore,  selon  toutes  les  maximes  de  l'Écriture,  la 
chose  du  monde  la  plus  opposée  à  la  véritable  piété; 
puisque,  dis-je,  cet  exemple  nous  la  fait  voir  assujettie 
au  cliristianisme,  et  assujettie  jusqucs  au  point'  que 
d'être  un  de  ses  plus  propres  et  un  de  ses  plus  glorieux 
instruments.  Et  de  cette  opposition,  qui  se  rencontre 
entre  la  grandeur  et  la  piété,  qui  fait  trembler  quand  on 
la  lit  dnns  l'Ecriture,  et  qui  l'a  même  obligée  de  dire 
que  Dieu  est  terrible  deaaiu*  les  Roit,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  l'accord  de  ces  contraires  est  la  produc- 
tion la  plus  forte  du  christianisme,  et  que  par  consé- 
quent le  dernier  point  de  la  sainteté  csl  d'être  grand  et 
d'être  saint. 

Et  selon  ces  principes,  ô  grand  et  admirable  monar- 
que, qui  avez  brillé  sur  la  terre  moins  par  l'éclat  de 
votre  courotme  que  par  la  splendeur  de  vos  belles  ac- 
tions, de  quels  éloges,  de  quelles  louanges  peut-on  for- 
mer votre  panégyrique  ?  Qu'est-ce  qui  peut  répondre  à 
vos  vertus?  Je  m'éblouis  à  la  vue  de  tant  de  lumières; 


I.  for.  Jumjii'bu  point. 

s.  Bien  que  Vaugelnl  oit  dit  cd  1647'.  >  eu  protc  loui  ceux 
qui  ont  quelque  toto  de  la  pureté  du  liiugage  ne  diront  jamai* 
ieiitti  uni  latte  nj  dtiiout  une  table  ■,  la  diitioclion  indiqui^e  par 
lui  entre  les  prépoiitions  et  les  adverbct  fut  loogue  encore  à 
l'établir  définiti 
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je  me  perds  dans  oe  rare  mélange  de  la  fortune  «t  de  la  ~ 
vertu  ;  et  si  je  me  latssois  emporter  à  la  juste  crainte  qui 
saisit  mon  espnt,  de  ne  pouvoir  parler  assez  dignement 
de  ces  merveilles,  au  lieu  d'élever  des  tropbées  à  la 
mémoire  glorieuse  du  grand  S.  Louis,  je  me  contenterois 
présentement  de  dresser  en  ce  lieu  un  tribunal  sacré, 
où  j 'appel lerois  de  la  part  de  Dieu  tous  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  dans  ce  royaume,  pour  reconnottre  le  crime 
qu'ils  commettent,  de  ne  se  pas  soumettre  à  Dieu  dans 
leur  bassesse,  après  l'exemple  d'un  grand  monarque, 
qni  lui  a  soumis  si  généreusement  sa  grandeur.  Peuples 
qui  m'entendez,  tremblez  h  cet  exemple  ;  et  vous,  Sire, 
apprenez  aujourd'hui  de  vos  ancêtres  comme  il  faut 
vivre  en  Roi. 

L'on  ne  peut  commencer  la  vie  de  S.  Louis  par  rien 
de  plus  élevé  que  sa  naissance;  et  cette  longue  suite  de 
Rois',  dont  il  a  tiré  son  origine,  ouvriroit  avec  pompe  ce 
discours,  si  je  n'étois  persuadé  que  les  avantages  les 
plus  illustres,  et  de  la  nature  et  de  la  fortune,  ne  méri- 
tent jamais  d'être  relevés  dans  une  chaire  chrétienne. 
Ils  sont  trop  au-dessous  de  la  dignité  d'un  lieu  sanctifié 
par  la  parole  de  rËvangile,  pour  n'être  pas  ensevelis 
dans  le  silence.  Mais  ce  silence.  Sire,  est  peut-être  ce 
qui  sera  de  plus  instructif  dans  ce  discours.  Il  appren- 
dra à  V.  M.  que  cette  haute  naissance  qui,  par  un  pri- 
vilège dû  aux  seules  Maisons  dont  vous  sortez,  vous 
sépare  du  commun  des  Rois,  n'est  rien  devant  Dieu  puis- 
que je  n'ose  seulement  la  faire  entrer  en  part  des  éloges, 
que  je  donne  ii  un  de  vos  prédécesseurs  dans  cette 
chaire,  qui  est  pourtant  le  véritable  lieu  des  louanges, 
puisque  c'est  celui  d'où  l'on  les  doit  distribuer  selon 
les  poids*  du  sanctuaire  ;  de  sorte  que  le  seul  avantage 

I.   far.  Suite  des  roU. 

».  F'ar,  Selon  le  poidt.  Voye»  wineV,  p,  3oi,  note  s. 
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-  véritablement  solide  que  vous  pouvez  tirer  de  ce  grand 
nombre  de  monarques,  que  vous  avez  pour  aïeuls,  est 
la  connoissance  de  l'obligation  que  vous  avez  de  songer 
plus  souvent  que  tous  les  autres  princes  de  la  terre,  que 
vous  êtes  mortel,  parce  que  vous  comptez  plus  d'ancê- 
tres, qui  vous  enseignent  cette  vérité  par  leur  exemple'; 
et  cette  considération  dès  les  commencements'  de  votre 
vie  vous  doit  tous  les  jours  humilier  devant  EHeu,  même 
en  vue  de  ce  que  vous  avez  de  plus  grand  dans  le 
monde  ;  h  la  différence  des  autres  bommes,  qui  trouvent 
assez  de  sujet  dans  eux-mêmes,  même  selon  la  terre, 
pour  abaisser  leur  orgueil.  El  toutefob  ouvrons  it»  noa 
consciences,  confessous-nous  publiquement  à  la  vue  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  n'est-il  pas  vrai  que  sans  descendre 
du  sang  des  rois,  la  moindre  chimère  assez  souvent  ridi- 
cule, même  selon  le  monde,  nous  emporte  à  des  vanités 
criminelles  contre  les  ordres  du  ciel  ? 

L'histoire  remarque  que  le  beau  naturel  de  S.  Louis 
répondit  à  sa  haute  naissance,  et  dès  ses  plus  tendres 
années  on  voit  briller  dans  les  premiers  mouvements 
de  son  âme  des  étincelles  de  ce  grand  feu,  qui  anima 
depuis  tout  le  cours  de  sa  vie  avec  tant  d'ardeur  pour 
la  vertu.  SortUtu  tum  hanam  indolent*,  disoil  Salomon. 
Et  après  cette  remarque  du  plus  sage  des  hommes,  on 
doit  croire  que  les  bonnes  inclinaUons  peuvent  être  une 
juste  matière  de  louangesj  et  l'on  peut  dire  qu'elles  ne 

I.   for.  Leun  exemples. 

«.   rar.  Dèi  le  commencement. 

3.  Sortiui  dam  troli  ëdicioni.  On  pourrait  croire  que  celte  ci- 
tation de  Retz  est  empruntée  au  livre  des  Proftriei,  où  Salomon 
parle  en  cOet  quelqucfoii  à  la  première  personne.  Il  n'en  est 
rien,  mai<  voici  ce  que  l'on  trouve  daa»  le  livre  des  Hoii  :  cErat 
nutcm  Jéroboam  vir  fortil  et  potens  ;  vidensque  Salomon  adole*- 
centem  bon«E  indolii  et  industrium,  constitnerat  eum  pr«fectuni 
super  tributs  univertadomui  Joseph.  ■  (Jtiy.  Lib.  111,  cap.  xi,  «8.) 
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foreot  jamais  meilleures  dans  l'âme  de  S.  Louix,  qae  -'  '■ 
quand  elles  produisirent  ce  profond  respect  el  cette 
parfaite  obéissance,  qu'il  conserva  toujours  avec  tant  de 
soin  pour'  la  relue  Blanche  de  Ciistille  sa  mère*,  récente 
de  son  royaume,  grande  et  vei-tueuse  princesse,  de  la- 
quelle je  me  contente  de  dire,  pour  marquer  seulement 
le  caractère  de  sa  vertu,  que  dans  la  minorité  du  Roi 
son  6ts  elle  purgea  la  France  des  restes  malheureux  de 
l'hërcsie  des  Albigeois. 

Sire,  je  ne  prétends  pas  de'  vous  toucher  en  ce  point 
par  exemples.  Les  obligations  que  vous  nvez  à  lu  Reine 
votre  mère  parlent  plus  puissamment  à  voire  cofiir, 
que  toutes  mes  pnrolcs  ne  sauruîcat  faire'  entendre  à 
vos  oreilles.  Vous  êtes  l'enfant  de  ses  larmes  et  de  ses 
prières,  elle  vous  a  porté  au  trône  sur  des  trophées, 
TOUS  êtes  conquérant  sous  sa  régence  ;  et  ce  qui  est  sans 
comparaison  plus  considérable  que  tous  ces  Bvanta<;e5, 
elle  TOUS  instruit  soigneusement  »  la  piété.  Je  vous  ai 
dit  ces  vérités  de  la  part  du  clei^ë  de  votre  royaume, 
je  me  sens  forcé  par  uu  instinct  secret  de  les  répéter 
encore  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  de  la  part  de  Dieu, 
non  pour  vous  exhorter  à  l'obéissance  que  vous  lui 
devez,  de  laquelle  l'auguste  sang  qui  coule  dans  vos 
veines,  et  ce  beau  naturel  que  l'Europe  admire  dans 
les  commencements  de  votre  vie,  ne  vous  permettront 

I.  Far.  Tant  de  toin,  par  la  r«ine. 

1.  Blanche,  fille  d'Alpboose  IX,  roi  de  Caitille,  femma  de 
Loui*  VIU,  roi  de  France,  termina  en  effet  la  guerre  coatfe  lei 
AibigeoU  connDeDcée  par  Philippe  Auguiie.  Sous  t'iDspiratiou  du 
cardinal  Roqudo  de  Sna'  AngeJo,  elle  enToja  une  DouTetle  armëe 
contre  Rajinond  le  Jeune,  comte  de  Toulouie,  et,  aprèi  une  guerre 
d'extermination,  l'obligea  a  iubïr  ici  conditions. 

3,  Littrc  donne  deux  exemple*  de  priiendrt  dt,  l'un  de  Pellii' 
Mm,  l'autfe  de  Pascal. 

4.  far.  Ne  se  sanmient  faire  (et  maniuerii  de  la  Bibt.  nat.) 
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-  jamais  de  vous  en  dispenser,  mais  pour  prendre  sur  ce 
fonds',  un  juste  sujet  de  vous  expliquer  en  peu  de  pa- 
roles la  plus  importante,  et  sans  doute  la  plus  nécessaire 
des  instructions  ;  c'est,  Sire,  la  distinction  du  droit  posi- 
tif de  votre  royaume,  et  du  droit  naturel  qui  oblige 
tous  tes  hommes.  Le  droit  positif  de  votre  État  fait  que 
la  Reine  votre  mère  est  votre  sujette,  et  ainsi  il  la  sou- 
met k  Voire  Majesté,  Le  droit  naturel,  qui  est  au-dessus 
de  toutes  les  lois,  fait  que  vous  êtes  son  fils,  et  ainsi  il 
vous  soumet  à  elle.  Distingxiez,  Sire,  ces  obligations, 
elles  ne  sont  pïtint  contraires,  mais  il  les  faut  entendre. 
Je  ne  les  touche  qu'en  passant,  parce  que  je  ne  doute 
point  que  la  sainte  éducation  que  vous  recevez,  ne  vous 
permettra  point*  de  les  ignorer.  Aussi  est-ce  en  cet  en* 
droit  et  en  ce  point  et  en  plusieurs  autres,  la  connois- 
sance  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire  au:t 
princes. 

S.  Louis  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  on  âge  raisonnable, 
qu'il  se  trouva  enveloppé  dans  une  grande  et  difficile 
guerre,  émue  par  quelques  princes  mécontents  dans  son 
royaume,  fomentée  par  l'Anglois,  et  soutenue  par  ces 
belliqueuses  provinces,  que  cet  ennemi  fier  et  puissant 
possédoii  en  ce  temps-là  dans  cet  État.  Ce  généreux 
prince  s'opposa  courageusement  h  ses  injustes  entre- 
prises. Il  ât  voir  il  toute  la  terre  que  la  véritable  piété 
n'est  point  contraire  à  la  véritable  valeur,  il  raffermit 
son  Eut  ébranlé,  il  porta  la  terreur  et  l'effroi  dans  les 
terres  et  dans  les  troupes  étrangères,  il  soutint,  ou  plu- 
tôt il  força  lui  seul  sur  le  pont  de  Taillebourg  l'armée 
angloise*  avec  une  fermeté  plus  merveilleuse  que  celle 

I.   far.  Sur  ce  fooileinrDt. 
I.   Far.  Ne  vou»  permet  point. 

3.  Lonii  IX  battit  deux  fois  en  quatre  joun,  à  Taillebourg, 
puici  SaibtM  (isji),  le  comte  de  la  Marche,  qui  arait  refuii!  de 
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que  l'antiquité  romaine  a  consacrée  avec  tant  de  gloire  ~ 
à  la  postérité;  il  arrêta  ce  débordement  du  nord,  qui 
groodoit  déjà  contre  la  France,  et  qui  depuis  a  été  si 
fbneax,  qu'il  a  failli  emporter  les  plus  braves  de  ses 
successeurs.  Je  n'appréhende  point  de  vous  présenter 
dms  une  cliaire  de  paix  ces  images  sanglantes  de  car- 
nages et  de  meurtres,  puisque  les  guerres  de  Saint  Louis 
ont  été  de  ces  guerres  sanctifiées,  dont  l'Écriture  même 
parle  avec  éloge,  Sanctificatebellam,  sanctificate  arma. 
Il  a  sanctifié  la  guerre  en  lui  donnant  une  juste  cause, 
qui  fut  la  sûreté  de  ses  peuples,  et  en  la  portant  &  une 
juste  fin,  qui  fut  une  glorieuse  paix.  Il  a  sanctifié  les 
armes  en  tempérant  leur  violence'  par  les  lois  de  la  dis- 
cipline cbrétienne.  Ainsi  tout  tourne  en  bien  à  ceux  qui 
aiment  Dieu.  Diligentitus  Deum  omnia  cooperantur  m 
bonam*.  Ainsi  la  guerre  même  entre  en  part  de  la  sain- 
teté de  Saint  Louis.  Ainsi  les  Rois  se  sauvent  en  don- 
nant des  batailles,  pourvu  que  ces  batailles  se  donnent 
pour  la  conservation  ou  pour  le  repos  de  leurs  sujets. 
Et  saint  Louis  sans  doute  a  plus  mérité  par  les  onlres 
qu'il  a  donnés  à  la  tête  de  son  armée,  qu'il  n'eût  pu 
faire  par  les  prières  et  par  la  retraite  de  son  cabinet. 

On  ne  s'applique  pas  avec  assez  de  choix  à  la  piété, 
on  n'a  pas  assez  de  discernement  pour  distinguer  les 
différentes  conduites  que  l'on  doit  prendre  dans  les  dif- 
férents emplois.  Il  y  a  des  actions  de  piété  qui  sont 
communes  à  toutes  les  professions,  il  y  en  a  qui  sont 

loi  readrc  homniage,  «t  le  roi  d'ADgIeterre  Heari  III,  que  le  comte 
rebelle  iTait  appela  i  son  lecoun.  LouU  accorda  au  monarque 
an^lai*  udc  Irérc  de  cinq  an*  et  lit  grâce  au  «omle,  qui  viut  lui 
demander  pardon. 

I.   ('ar.  Leun  Tiolencea. 

a.  Rom.,  VIII,  aS.  Sciiuuï  nutem  quoniam  ditigentibui  Deiim 
omnia  cooperantur  in  bunum  iia  qui,  aecuudam  propowtum,  to- 
eati  nint  aancti. 
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—7  particulières  à  chaque  profession.  II  est  important  de 
ne  les  point  confondre  ;  et  ceux  qui  les  confondent  se 
mettent  du  nombre  de  ceui  que  reprend'  l'Écriture, 
quand  elle  dit  :  Corripite  intjuietos  et  inordinatos*.  Et  ce 
discernement'  est  particulièrement  demandé  à  Dieu  par 
le  psalmiste  pour  les  rois  :  Deus  judiciuni  tuum  régi  da*. 
Assez  souvent  un  juge  plaît  plus  à  Dieu  en  rendant  la 
justice  qu'en  faisant  oraison,  et  quelquefois  un  Boi  suit 
plus  exactement  les  volontés  du  ciel  a  la  tète  d'un  ba- 
taillon que  dans  son  oratoire.  Et  par  celte  conduite  ce 
grand  monarque,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
mémoire,  a  attiré  sur  ses  exploiu'  les  bénédictions  du 
ciel  ;  et  par  cette  conduite  ses  armes  ont  été  sanctifiées 
par  une  glorieuse  paix. 

Les  vôtres,  Sire,  ne  sont  pas  moins  justes,  elles  n'ont 
pas  eu  de  moindres  succès'.  Cette  importante  victoire 
remportée  si  fraîchement  et  si  glorieusement  dessus  vos 
ennemis  est  une  marque  visible  de  la  constante  béné- 
diction que  Dieu  leur  donne'.  Elles  n'ont  pas  une  moins 
bonne  cause.  En  naissant  vous  vous  les  êtes  trouvées 
dans  tes  mains.  Dieu  veuille  par  sa  miséricorde  qu'elles 
aient  bientôt  une  aussi  bonne  fin,  Dieu  veuille  que  vos 
victoires  soient  bientôt  arrêtées  par  une  heureuse  paix. 
Je  vous  la  demande,  Sire,  au  nom  de  tous  vos  peuples 
afiligès,  et  pour  parler  plus  véritablement,  consumés* 

t.  yar.  Qui  reprenoent. 

s.  Thtt.,V,  14.  Voici  le  rrsi  texte:  (corripite  inquieto», con- 
•olamini  puiillaDÏnies.  • 

3.  SëpantioD.  Vojtz  tome  VI,  p.  SgS,  note  t83. 

4.  Ptalm..  LXXI,  s. 

5.  far.  Sur  cel  exploit*. 

6.  far.  De  moindres  lujets. 

7.  La  bataille  d«  Len»  gagnée  par  le  grand  Goodé  la  so  aoi^i 
précédent. 

8.  for.  CoDioiiimé). 
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par  les  aécessités  inséparables  d'une  si  longae  g^uerre  ;  ~ 
et  je  vous  la  demande  avec  liberté,  parce  que  je  parle  à 
V.  M.  d'uD  lieu,  d'où  je  suis  obligé  par  ma  coDscience 
de  vous  dire,  et  de  vous  dire  avec  autorité  que  vous 
nous  la  devez. 

Mais,  bêlas  1  je  me  reprends,  Sire;  si  la  paix  étoit  dans 
vos  mains  innocentes,  il  y  a  lon^emps  qu'elles  auraient 
fait  à  la  terre  ce  don  si  précieux  :  la  reine  votre  mère  les 
aoroit  désarmées  pour  la  gloire  du  ciel  et  pour  le  repos 
du  monde.  Votre  jeune  courage  auroit  cédé  à  sa  pitié. 
Elle  est  lasse  de  ces  funestes  victoires,  que  l'on  achète 
par  le  sang  de  ses  sujets.  L'opiniâtreté  des  ennemis  de 
votre  couromie  a  rendu  jusque»  ici  inutiles  tous  les 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  leur  propre  tranquillité  et 
pour  leur  propre  salut.  Cest  donc  à  Dieu,  chrétiens, 
qu'il  faut  demander  la  paix,  et  non  pas  au  Roi  :  c'est  de 
H  bonté  qu'il  faut  espérer  qu'il  fléchira  les  cœurs  de  ces 
princes  obstinés  fa  leur  perte;  et  je  m'assure.  Madame, 
que  ces  pnères  ardentes,  dont  Votre  Majesté  presse  le 
ûel,  ne  sont  particulièrement  employées  qu'à  le  conju- 
rer, iju'il  fasse  que  le  sang  d'Autriche  rel&che  un  peu 
de  ce  noble  orgueil,  qui,  contre  ses  propres  intérêts,  le 
rend  trop  ferme  dans  ses  malhenrs.  Ces  vœux  sont  si 
justes  et  sont  si  nécessaires  au  monde,  que  j'en  attends 
le  suceès  avec  confiance.  Et  je  n'en  ai  pas  moins  que, 
quand  Dieu  leur  aura  donné  leur  effet.  Votre  Majesté, 
Sire,  ne  se  serve  de  la  tranquillité  de  son  royaume  aussi 
alilemcDt  pour  l'avantage  de  ses  peuples,  que  S.  Louis 
se  servit  du  relâche  que  lui  donnèrent  ses  premières 
armes. 

Il  soulagea  ses  sujets,  il  poliça  son  État,  il  fit  refleu- 
rir la  justice,  il  réprima  les  violences,  il  défendit  les 
daels,  il  châtia  rigoureusement  les  impies  et  les  blas- 
phémateurs.  Ha!   Sire,  puisque   vos  sujets  sont  assez 
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-  malheureux  pour  imiter  leurs  pères  dons  leurs  crimes', 
ne  serez-vous  pas  assez  juste  pour  imiter  votre  glorieux 
ancêtre  dans  ses  lois  ?  Et  soufirirez-vous  qu'aux  yeux  de 
la  France,  tjii'aax  yeux  de  la  chrétienté,  qu'à  la  vue  du 
Dieu'  que  vous  adorez,  l'impiété  rè^c  et  triomphe  par 
rimpunité  dans  la  ville  capitale  de  votre  royaume  ?  Non 
tint  eaïua  gladium  Dei  portas,  vinàex  es  in  iram*.  Ce 
n'est  pas  sans  sujet  que  Dieu  vous  a*  confié  l'épée  de 
sa  justice,  c'est  pour  venger  sa  cause  et'  pour  punir  les 
crimes  que  l'on  commet  contre  sa  divine  majesté  ;  la  clé- 
mence est  la  vertu  des  Rois,  et  sans  elle  les  princes  les 
plus  légitimes  ne  sont  comme  point  distingués  des 
tyrans  :  mais  elle  perd  son  lustre  et  son  mérite  quand 
elle  est  employée  pour  tirer  des  mains  de  la  justice,  ces 
noirs  et  ces  infimes  criminels  qui  se  sont  attaqués  di- 
rectement à  leur  créateur.  S.  Louis,  par  une  grandeur 
de  courage  digne  d'un  héros  véritablement  chrétien, 
contre  les  maximes  de  la  fausse  politique,  pardonna  au 
comte  de  la  Marche,  rebelle  déclaré',  et  qui  par  un  at- 
tenut  étrange  avoit  porté  les  armes  d'Angleterre  dans 
le  sein  de  la  France  contre  son  souverain,  et,  au  même 
moment,  contre  toutes  les  règles  de  la  fausse  clémence, 
il  fait  percer  la  langue  à  des  blasphémateurs,  peut-être, 
et  sans  doute  moins  coupables  que  ceux  de  notre  siècle. 
La  noble  impatience  que  la  Reine  votre  mère  sent  en 
son  âme  contre  tout  ce  qui  est  péché,  ne  lui  permettra 
pas  assurément  d'attendre  la  paix  pour  remédier  à  ces 

I.   Far.  Dan»  let  crime». 
>.  Faf.  De  Dieu  que. 

3.  Rom.  XIII,  4.  Voici  le  vrai  le«c:  ■  Dei  eniininini»teresi  tîhi 
in  lionuiii.  Si  autem  malum  feceria,  lime;  non  enim  »ine  cauM 
gladium  porUt.  Dei  eoim  miaiiter  est;  vLidex  ia  iram  ei  qui 
malum  agit.  ■ 

4.  Far.  Que  Dieu  nou»  a.  —  5.  Far.  Sa  cauae,  c'est  pour, 
fi.  Voyri  ci-des9U»,  p.  iio,  note  3. 
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désordres;  et  c'est  l'unique  gloire,  Sire,  que  son  amour  - 
loi  permet  de  voos  envier,  mais  j'avoue  que  la  chanté 
chrétienne  ne  demande  qu'avec  peine  et  qu'avec  regret 
la  [mnîtîoD  des  crimes,  et  qu'elle  en  souhaite  plutôt  la 
conversion.  Ames  impies  et  brutales,  qui  n'éclatez  que 
par  des  blasphèmes,  et  qui  toutefois  éclatez;  qui  ne 
cherchez  de  l'applaudissement'  que  par  des  discours 
abominables,  et  qui  toutefois  en  trouvez;  prévenez  par 
Boe  sévère  pénitence  le  chàtimeol  exemplaire  que  la 
justice  de  Dieu  et  celle  du  Roi  vous  prépare  ;  et  vous, 
gladiateurs,  qui  même  avec  faste  vous  sacrifiez  vous- 
mêmes  tous  les  jours  au  démon,  dérobez  vos  tètes  au 
snpplice  et  vos  âmes  aux  enfers. 

Le  grand  ordre  que  Saint  Louis  mit  en  son  royaume, 
attira  sur  lui  les  hénédiclioiu  du  ciel;  et  comme  la  plus 
grande  et  la  principale  de  toutes  est  l'amour  de  Dieu, 
et  bi  charité  pour  ses  frères,  il  lui  inspira  ce  vaste  et 
pieux  dessein  de  secourir  les  chrétiens  de  Jérusalem, 
opprimés  par  la  tyrannie  des  barbares,  et  d'affranchir 
de  leur  puissance  ces  lieux  consacrés  par  la  naissance 
et  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Et  véritablement  c'est 
ici  06  la  parole  me  manque,  c'est  ici  où  sans  emprunter 
les  figures  de  l'éloquence  humaine,  sans  parler  avec 
eugération,  je  me  sens  obligé  d'avouer  que  je  me 
trouve  dans  l'impuissance  d'achever  le  tableau  de  ce 
^nd  monarque,  les  traits  en  sont  trop  forts.  Tantôt  je 
le  considère  triomphant  des  périls  de  la  mer,  attaquant 
Damiette,  prenant  le  premier  terre  a  la  tête  de  son  ar- 
mée à  la  vue  de  ses  ennemis,  faisant  trembler  l'Orient 
sous  le  poids  de  ses  armes,  tantôt  je  le  regarde  perçant 
eu  deux  batailles  comme  ua  prodige  de  valeur,  les  rangs 
des  troupes  infidèles,  et  après  des  efforts  plus  qu'hu- 
it Tc\t«  dct  troi*  imprimai  :  jih  de  l'applaudi 
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— -  mains,  abattu  dans  ta  troisième*,  moins  parla  multitude 
de  ses  ennemis,  que  par  la  main  de  Dieu,  qui  veut 
éprouver'  sa  constance;  tam6t  je  le  considère  en  sa* 
prison,  attirant  la  vénération  des  peuples  les  pins  bar- 
bares par  sa  vertu,  et  foulant  aux  pieds  par  la  grandeur 
de  son  courage  la  vaste  couronne  des  mahométans. 
Tantôt  Je  l'aperçois  dans  les  h6piuux  de  Syrie,  au  re- 
tour de  sa  captivité,  secourant  les  malades,  assistant  lui- 
même  les  pestiférés;  et  de  ce  lieu  d'humilité,  où  il  sert 
k  genoux  les  plus  pauvres,  je  le  vois  tout  d'un  coup  rap- 
pelé* sur  son  trône,  non  pour  s'y  reposer  de  ses  travaux 
passés,  mais  pour  y  reprendre  de  nouvelles  forces,  pour 
former  de  nouvelles  armées,  pour  passer  en  Afrique, 
pour  porter  la  guerre  dans  les  provinces  les  plus  farou- 
ches et  les  plus  belliqueuses  des  Sarrasins,  et  pour 
planter  la  croix  sur  les  mosquées  de  Mahomet.  Oii  pou- 
vons-nous trouver  la  variété  des  couleurs  nécessaires 
pour  dépeindre  les  actions  de  ce  grand  prince?  Hélas! 
nous  n'en  avons  pas  seulement  d'assez  vives  pour  donner 
la  moindre  partie  de  l'éclat  qui  est  dû  k  ses  malheurs, 
qu'il  a  rendus  à  la  vérité  par  sa  constance  aussi  illuslreiii 
que  ses  victoires,  et  qui  peuvent  faire  dire  avec  fonde- 
ment de  saint  Louis,  pris  et  défait  par  les  barbares,  ce 
qu'on  disoit  autrefois  de  cette  peinture  si  estimée  par 
les  anciens,  qu'elle  ne  fut  jamais  plus  belle  ni  moins  ef- 
facée, qu'après  qu'elle  eut  été  touchée  par  trois  diffé- 
rentes fois  de  la  foudre.  Tirons  le  rideau  sur  toutes  ces 
merveilles;  couvrons  d'un  voile  ii  l'imitation  de  cet  an- 


I.  Vaincu  à  la  bttaille  de  IHanaourah  (iiSo),  Louia  IX  fut  fait 
priaonnier  avec  deux  de  lei  trirt»  et  contnint,  pour  ■■  rauçon, 
d'abandoiuier  aux  ennemi*  Oaniiette  et  huit  mille  be*anu  d'or 
(i  peu  prit  lept  millioni  de  fnnci). 

s.   f^ar.  Qui  veut  approuver.  —  3.  Var.  Eu  la  priion. 

4>  D  jr  K  dani  lei  troi*  imprima*:  rapptitr  «u  lieu  de  rnppelr. 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  HBTZ.  137 

cien',  qui  s'en  servit  si  judicieusement  ilans  uneocension  ~ 
trop  connue  pour  être  répétée,  couvrons,  dis-je,  d'un 
voile  cette  partie  la  plus  animée  de  sa  belle  vie,  parce 
que  nous  n'en  saurions  exprimer  seulement  les  moin- 
dres traits;  et  tirons  de  ses  grands  exemples*  par  un 
avantage,  que  Votre  Majesté  doit  partager  avec  les  su- 
jets, des  fruits  dignes  de  cette  cliaire,  et  sans  lesquels 
les  panégyriques  les  plus  chrétiens,  ne  seroient  pas  plus 
utiles  que  les  discours  tes  plus  profanes. 

Saint  Louis  a  servi  lui-même  les  pauvres  dans  les 
bdpitaux,  sans  autre  obligation  que  celle  de  son  ardente 
ebartté  :  jugez.  Sire,  ii  quel  point  vous  êtes  obligé  à  les 
servir  sur  votre  trône,  où  Dieu  vous  a  mis  pour  les  sou- 
lager :  et  nous,  clu-étiens,  jugeons,  mais  jugeons  à  notre 
boute  et  ii  notre  confusion,  que  nous  sommes  indignes 
de  porter  ce  glorieux  titre,  depuis  qu'une  dureté  qui 
fait  borreur,  fait  que  nos  entrailles  ne  sont  plus  ëmnes 
sur  la  nécessité  de  dos  frères,  depuis  que  nos  folles  dé- 
penses et  nos  luxes  souvent  ridicules  et  toujours  hon- 
teux, emportent,  ou  pour  mieux  dire,  dérobent  ce  que 
nous  devons  aux  misères  de  notre  prochain. 

Saint  Louis,  animé  du  saint  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
se  résolut  de  passer  au  Levant,  et  d'ouvrir  la  gueire 
sainte*  contre  les  infidèles.  Dieu  veuille.  Sire,  que  le 
cimeterre  des  Ottomans,  qui  brille  déjà  sur  les  entières 
de  la  chrétienté,  ne  vous  impose  pas  un  jour  la  néces- 
nté  de  semblables  desseins,  mais  au  moins  cet  exemple 
doit  donner  à  V.  M.  du  zèle  pour  sa  religion.  Hélas!  en 
sommes-nous  seulement  échauffés!  Et  n' est-il  pas  vrai 
que  sans  passer  les  mers,  nous  nous  trouvons  assez  sou- 
vent dans  les  compagnies  avec  des  ennemis  de  notre  foi, 

t.  Le  peiotre  Timantlic  dooi  bob  Sacrifict  d'ipkigénie. 
:i.  ^ar.  Et  tiron»  deux  gmods  exemple*. 
3.  far.  El  d'outrrir  U  Terre  Soinie  coatre. 


3.n.iizedby  Google 


ia8  OEUVRES  DIVERSES 

■■  ■  —  coDtre  lesquels  nous  opini&trons  peu  de  combats  pour 
••.*'  sa  défense. 

S.  Louis  reçut  les  aflUicùons  qui  lui  amTcrent  en 
Syrie  avec  une  fermeté  admirable,  et  la  résignation 
qu'il  eut  aux  volontés  de  Dieu  en  sa  défaite,  dans  sa 
prison,  dans  ses  maladies,  a  été  même  plus  estimée  par 
le  plus  grand  prélat  de  notre  siècle,  le  bienheureux 
François  de  Sales',  que  la  générosité  de  son  entreprise  : 
ce  grand  monarque,  Sire,  n'oublia  jamais  qu'il  étoit  Roi, 
mais  il  se  souvint  toujours  qu'il  étoit  homme;  c'est 
pourquoi  les  accidents  de  la  vie  ne  le  surprirent  point, 
ne  l'étonnèrent  pas;  à  la  différence  des  grands  du 
monde,  à  qui  pour  l'ordinaire  la  flatterie  plus  forte 
même  que  l'expérience  fait  perdre  la  mémoire,  qui  n'en 
sont  pas  exempts;  et  nous,  sans  porter  des  couronnes, 
recevons-nous  avec  plus  de  soumission  les  ordres  de 
Dieu,  et  aux  premières  afflictions  que  le  ciel  nous  en- 
voie, ne  parolt-il  pas  visiblement  à  nos  impatiences  et  à 
nos  mnrmures,  que  nous  oublions  souvent  que  nous 
sommes  mortels? 

S.  Louis  ne  se  lasse  jamais  de  servir  Dieu,  et  quoique 
ses  bons  desseins*  n'aient  pas  toujours  de  bons  succès,  il 
les  pousse  avec  vigueur,  il  ne  s'ébranle  point  :  au  re- 
tour de  l'Asie,  il  attaque  l'Afrique,  il  porte  l'étendard 
de  la  croix  jusques  sur  les  murailles  de  Tunis;  et  rien 
n'arrête  son  ardeur  que  la  volonté  de  celui  qui  la  lui 
inspire.  Ha,  qui  que  tu  sois,  malheureux  I  âme  lâche  et 
timide,  qui  prends  un  bon  dessein,  et  qui  l'abandonnes, 
ou  par  crainte,  ou  par  espérance,  ou  par  foiblesse,  ou 

t.  Fran;oii  de  Salea,  ne  en  1S67  au  château  de  Sale*,  frè* 
à'Kantej  en  Saroie,  iïfcjue  de  Genève  en  1601,  fondateur  eu 
iGio  de  l'ordr«  de  la  Vi*ita(ioQ,  mort  en  161*.  Charge  de  di- 
venei  miMion*  eo  Fraoce,  il  fut  de  I*  part  de  Henri  IV  et  de 
LouU  XIK  l'objet  d'ëgard*  tout  particuÛen. 

«.  Texte  det  trol*  imprini^*  :  eu  bon*  deueii». 


3.n.iizedby  Google 


DU    CARDINAL  DE  RETZ.  139 

par  corruption,  confonds-toi  en  toi-même,  par  l'exem-  — — 
pie  du  pins  grand  des  Rois;  mais  confonds-toi  d'une 
sainte   honte,    qui  produise   une    véritable    pénitence 
digne  de  ton  crime,  digne  de  ta  foiblesse,  digne  de  ta 
Ucbeté. 

Je  »ens  que  je  m'emporterois  dans  un  nombre  in6ni 
d'oppositions  qui  se  rencontrent  au  déshonneur  de  notre 
ûècle,  entre  la  vertu  de  saint  Louis  et  nos  péchés;  je 
me  perdrois  fecilement  dans  ces  grandes  distances  qu'il 
y  a  de  sa  continence  à  nos  désordres,  de  son  humilité  à 
notre  fausse  gloire,  de  sa  charité  à  nos  froideurs,  de  son 
courage  à  nos  foiblesses;  je  m'arrête,  je  m'arrête*  contre 
mes  sentiments  pour  voir  mourir  ce  grand  monarque, 
mais  non  pas  pour  parler  de  sa  mort;  on  peut  exagérer 
la  mort  des  hommes  ordinaires,  parce  qa'assez  souvent 
on  n'en  est  pas  ému,  qu'après  de  longues  réflexions, 
mais  celle  des  grands  Rois  touche  par  la  seule  vue  de 
leurs  tombeaoK.  Saint  Louis  étendu  sans  sentiment, 
dans  un  pays  ennemi,  snr  une  terre  étrangère,  marque 
plus  fortement  la  vanité  du  monde  que  tous  les  discours 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  sujet;  à  ce  triste  spectacle 
je  me  contente  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Ubigloria 
hrael?  Oii  est  la  gloire  d'Israël?  où  la  grandeur  de  la 
France?  oii  est  cette  fienrissante  noblesse?  oh  est  cette 
paissante  armée?  oh  est  ce  grand  monarque  qui  com- 
mandoit  à  tant  de  légions;  et  au  même  moment  que  je 
£Û3  ces  demandes,  il  me  semble  que  j'entends  les  voix 
«Hifuses  et  ramassées  de  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
en  les  quatre  siècles  coulés  depuis  sa  mort,  qui  me  ré 
pondent,  qu'il  règne  dans  les  cieox.  Hal  que  ce  dernier 
moment  qui  lui  a*  porté  avec  tant  de  gloire,  nous  four- 

I.  Far.  FoibletMi  je  m'arrête  contre. 

■X.  fer.  Qu'il  7  a  porU,  probablement  pour  :  q>ù  Tj  a  porté, 
eonune  dani  le  mtnuierit  de  la  Biblioth^iie  nationale. 

Rsnt.  IK  9 
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oit  d'exemples  de  constance,  de  fermeté,  de  générosité, 
de  magnanimité  vraiment  chrétienne  !  toutes  les  paroles 
par  lesquelles  il  a  fini  sa  belle  vie,  et  par  lesquelles  je 
prétends  de  finir  ce  discours,  sont  autant  de  caractères 
illustres  d'une  mort  toute  grande,  tout  héroïque,  toute 
sainte. 

Ce  grand  monarque  adressa  ces  paroles  au  roi  son  fils 
et  son  successeur  en  la  terre  dans  le  lit  de  la  mort,  et 
je  dois  croire  qu'il  les  adresse  présentement  k  Votre  Ma- 
jesté, encore  avec  plus  de  force  du  ciel,  où  il  est  dans 
la  gloire.  Audi,  fili  mi,  disciplinam  patrU  tui  '.  Ecoutez, 
Sire,  mais  écoutez  attentivement,  voici  les  paroles  origi- 
nales du  testament  de  votre  père. 

Sachez  que  vous  êtes  Roi  pour  rendre  la  justice,  et  que 
vous  la  devez  également  aux  pauvres  et  aux  princes,  et 
par  vous  et  par  vos  officiers,  des  actions  desquels  vous 
rendrez  compte  à  Dieu.  Soulagez  votre  peuple,  conser- 
vez sa  franchise,  écoutez  ses  plaintes,  et  inclinez  pour 
l'ordinaire  du  côté  du  moins  riche*,  parce  qu'il  y  a  ap- 
parence qu'il  est  le  plus  oppressé*;  faites-vous  justice  à 
vous-même  dans  vos  intérêts,  afin  que  vos  officiers 
n'aient  pas  lieu  de  se  persuader  qu'ils  vous  puissent  plaire 
en  fusant  des  injustices  pour  votre  service.  N'entrez  ja- 
mais en  guerre  contre  aucun  prince  chrétien,  que  vous 
n'y  soyez  obligé  par  des  considérations  très-pressantes  ; 
pardonnez  les  fautes  qui  ne  regarderont  que  votre  per- 
sonne, et  soyez  inexorable  pour  celles  qui  toucheront  la 
divine  Majesté;  punissez  les  blasphémateurs,  et  ayez 
aversion  pour  les  hérétiques;  soyez  libéral  de  votre 
bien,  et  soyez  ménager  de  celui  de  vos  sujets;  mainte- 

1.  Proreri).,  I,  8. 

>.   For.  Ehi  cOtJ  moins  riche. 

3.  An  figuré.  En  ce  teo*  o^rttti  k  été  remplacé  par  la  forma 
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nez  les  bons  règlements,  et  les  anciennes  ordonnances  - 
de  votre  royaume,  et  corrigez  avec  soin  les  mauvais 
usages;  ne  donnez  jamais  les  Bénéfices  qu'à  ceux  qui 
seront  capables  d'en  faire  les  fonctions,  et  d'en  soutenir 
la  dignité  ;  demeurez  dans  le  respect  que  vous  devez  au 
Saint-Siège,  et  conservez  inviolablement  les  privilèges  et 
les  immunités  de  l'Ëglisej  entendez  souvent  la  parole 
de  IKeu,  et  fréquentez  les  sacrements  avec  les  disposi- 
tions nécessaires.  Enfin,  faites  régner  Jésus-Christ  en 
votre  cœur,  et  dans  votre  royaume,  afin  qu'après  une 
longue  vie,  il  vous  fasse  régner  avec  lui  dans  la  vie  éter- 
nelle; où  vous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit. 
—  Ainsi  soit-il . 
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III 

(SBRHOn    POUR   LE    MERCREDI   DES   CEHDRES.) 


NOTICE. 

n  en  tète  duquel  le  Coadjuteur  a  pris  pour  texte  ; 
Mémento,  homo,  quia  cinii  es  et  in  cinerem  reverterit  dut  être 
prêché  un  mercredi  des  Cendres.  Dans  le  Recueil  manuscrit 
il  occupe  la  troisième  place,  après  le  panégyrique  de  saint 
Charles  Borromée  qui  porte  la  date  de  1646,  et  celui  de 
saint  Ijouis  k  la  date  de  1648.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  copiste  a  suivi  l'ordre  chronologique  dans  lequel  lurent 
prononcés  ces  discours.  Le  sermon  contre  l'hypocrisie  n'oc- 
cupe que  le  quatrième  rang. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  deux  derniers  sermons  un  critique 
d'un  goût  très-sûr  et  très-délicat'  :  ■  Quelques  endroits  d'une 
touche  forte  et  brillante  pourraient  aussi  se  détacher  des 
deux  autres  pièces  contenues  dans  ce  même  Recueil.  Un 
des  pins  dignes  d'être  cités  me  paratt  être  celui  où  l'orateur, 
commentant  à  tous  les  points  de  vue  et  dans  tous  les  sens 
le  mémento,  homo,  s'attache  à  convaincre  l'homme  de  l'im- 
puissance de  sa  raison,  du  néant  de  att  prétendues  connais- 
sances, et  réduit  toute  sa  science  et  toute  sa  sagesse  à 
l'aveu  de  son  ignorance*.  Une  vive  allure  de  raisonnement. 


1.  £m   PréMtateurt  du    dix-ttplUmt    lUcI*    ananl   Bot$lut,   par 
H.  P.  Jacquioet  (p.  3i3). 

s.  H  Jacquinet,  à  U  fin  de  ion  volume,  i  l'appendice,  •  re- 
produit un  grand  fragment  de  ce  lenuon,  16  page»  in-8*,  à  par- 
tir  de  oe*  mots  :  «  Quelle  f<él)cîtël  quelle  merveiUe  !  Que  u  nous 
parloD*  de*  luroitrci  de  l'ctprit,  Adam  «voit  toutei  Jei 
infuiei,  eie.,  etc.  ■ 
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m  style  concis  et  pittoresque  sans  effort,  distingtieDt  ce  p«^ 
sage,  qne  termine  nne  conclusion  chrétienne,  mais  qn'anime 
une  inspiration  toute  pyrrbonienne  et  sceptique.  C'est  une 
véritable  et  remarquable  paraphrase  du  fameux,  yœ  saù-J*f 
L'esprit  de  Montaigne  est  là,  avec  un  reflet  de  sa  verve  et 
de  son  éloquence  '.  » 

Si,  dans  les  sujets  purement  religieux,  le  Coadjutenr  ne 
semble  pas  fort  à  son  aise,  s'il  reste  presque  tonjoura  fnnd. 


I.  Voici  ce  qne  dit  encore  à  propos  de  ce  leniion  M.  Jacqni- 
»t,  dans  une  note  de  ton  Appendice  (p.  36g)  ;  <  Le  termon 
pour  le  jour  de*  Ceodrei  fonue,  avec  le  sermon  ndvant  sur  la 
Pénitence,  comme  une  seconde  partie  des  PriJieiUiaiu  dt  Mtu, 
que  pOMède  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  deux  pièce*  soDt 
d'ime  éeriturc  serrée  et  menue,  du  temps  de  Iaiuis  XIII  ou  de 
h  Régence,  parfois  assez  difficile  k  lire,  tandis  que  celle  des 
dcDz  panégyriques  qui  les  précèdent,  véritable  cenvre  de  cslli- 
paphie,  ne  remonte  pas  au  delà  des  dernières  années  du  dix- 
septiime  siècle.  Sur  les  marges  du  sermon  pour  les  Ceudres,  j'ai 
remarqué  quelques  notes,  quelques  courte*  glose*,  d'une  autre 
main  que  le  texte,  tracées  k  la  hite,  et  presque  illiiible*  :  cette 
main  pourrait  être  ceLe  de  Retz;  car  l'écriture  de  cet  note*  ne 
diilïre  pat  beaucoup  de  celle  du  manuscrit  authentique  des  MJ- 
mùrwt.  *  Sur  ce  deniier  point,  nous  ne  somme*  nidlemeol  de 
ravis  du  tarant  critique.  L'écriture  du  cardinal  de  Reta  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  de  cet  notes.  ■  Ce  sermon  poiU'  let 
Cendret,  poursuit  M.  Jacquinet  dan*  la  note  cî-de»us,  n'eit 
gnère  qu'une  ébauche  de  sermon;  c'ett  un  premier  jet,  inégal 
Il  heurté,  atscx  semblable  k  une  rapide  dictée,  que  l'on  aurait 
recopiée  telle  quelle;  ou  bien  ce  n'est  peut-être  qu'un  résumé 
MHupoté  tant  Ûen  que  mal,  d'après  des  notes  incomplètes,  par 
quelque  auditeur  ou  secrétaire.  Hais,  dans  cet  pages  si  impar- 
faitts,  la  pensée  est  parfois  indiquée  d'un  trait  ferme  et  hardi  : 
l'exprettioB,  par  endroits,  s'anime,  *e  colore,  et  luite  de  rigueur 
et  d'éelat  avee  la  poésie  du  texte  *aint  ou  avec  la  parole  origi- 
aale  de  Montaigne.  Voici,  an  reste,  la  seconde  partie  de  ce  ser< 
maa,  fidèlement  tiaotcrite.  Daotia  première,  l'orateur  a  rappelé 
le  premier  plan  de  la  création,  le  premier  dessein  de  Dieu  tnr 
rhmune;  il  vient  de  décrire,  un  peu  longuement,  le  bonheur 
dont  jouissaient  nos  premier*  pères  dans  le  téjour  enchanté  de 
l'Éden.  t  Suit  le  grand  liagmeot  cité  par  M.  Jacquinet  de  la 
page  l;u  à  ta  page  386. 
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il  n'en  e«l  pu  de  m£me  dans  les  questions  de  morale.  Gelles- 
U  il  les  «tUque  avec  ta  précision,  la  finesse,  la  profondeur 
d'un  homme  qui  s'est  constamment  replié  sur  lui-mime  et 
qui  a  étudié  sur  le  vif  ses  propres  passions.  C'est  alors 
qu' apparaît  sous  la  plume  une  langue  nouvelle,  qui  se  dégage 
des  vieilles  formes,  une  langue  aux  allures  plus  vives,  plus 
hardies,  aux  toumores  imprévues  et  originales.  On  dirait 
aussi  qu'il  se  platt  aux  tours  de  force,  qu'il  choisît,  comme 
à  plaisir,  les  sujets  les  plus  épineux,  ceux  mêmes  qu'il  de- 
vrait, comme  il  semble,  éviter  avec  le  plus  de  soin,  de  peur 
de  s'exposer  aux  rapprochements,  aux  dangereux  con- 
trastes. Donnons-en  quelques  exemples  ;  ils  nous  feront 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  âme  étrange. 

Ambitieux  sans  mesure  et  sans  frein,  Retz,  comme  pour 
donner  le  change  à  ses  auditeurs,  fait  rouler  un  de  ses  ser- 
mons sur  le  néant  de  l'homme.  «  Le  temps,  dit-il,  couvrira 
notre  nom  d'oubli  et  c'est  inutilement  que  noos  nous  effor- 
cerons de  le  rendreimmortelparnos  veilles  et  nos  travaux..., 
car,  après  tout,  c'est  une  ombre  qui  passe  que  notre  vie.  ■ 
Peu  de  temps  avant  son  arrestation,  comme  on  l'a  vu  dans 
notre  Introduction,  l'ancien  chef  de  la  Fronde  prêchait  i 
Saint-Germain-rA.uxerroi3 i  contre  qui?...  contre  les  ambi- 
tieux. Et  Gourville,  à  ce  propos,  écrivait  fort  plaisamment: 
<  il  prêchera  bientAt  contre  les  séditions.  >  C'eût  été  compter 
un  peu  trop,  il  faut  l'avouer,  sur  la  crédulité  et  sur  le  peu 
de  mémoire  de  ses  auditeurs  '. 

t.  Ce  ■ermon,  comme  on  le  Terra,  est,  ainsi  que  le  niirant, 
rempli  de  citations  grecques  et  Ibûdci,  nûraut  le  godt  du  temps. 
■  Lei  citation*  grecqtiei,  die  à  ce  propoi  H.  Jacquinet  (Ap- 
pendice, p.  38o,  note  i),  D'aTsient  pa*  encore  diiparu  de  la  chaire. 
Elles  n'ont  rien  dani  la  bouche  de  Reu  qui  doÎTc  lurprendre. 
Pendant  sa  captivité  au  donjon  de  Vincennei,  en  même  tcmpa 
qu'il  composait,  pour  le  diatraire,  un  traita  obrélien  mr  le  bon 
usage  de  la  priion,  il  ■<■  remettait  arec  plaisir,  c'est  lui-même  qui 
non*  le  dît,  à  se*  études  latine*  et  gncquii. 
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Nota.  —  Lei  nombreuM*  ciutioDi  grecque!  de  ce  lermon  et  du 
(oivaDt  ont  preaque  toutei  été  dëRgur^es  et  tronquëei  par  )e 
e*pUtc  du  manuscrit  4^  '^^  1s  Bibliothèque  nationale.  A  dm 
prière,  nu  tr^uTant  hellëniite,  H.  Wetcher,  conserrateur,  ■oui' 
directeur  adjoint  aux  uumuicrits  de  cette  même  Bibliothèque,  a 
bien  voulu  les  restituer  avec  le  plu*  grand  soin.  Qn'il  me  soit 
permit  de  lui  exprimer  toute  ma  gratitude  pour  ce  bon  office. 


Qui  que  ti 
et  que  tu  retourneras  eJ 

(ht  n'a  que  feire  d'apprendre  à  l'homme  qu'il  est  le 
plus  Doble  et  le  plus  hardi  ouvrage  de  la  nature,  que 
c'est  pour  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  que 
Dieu  produisant  les  deux,  les  éléments,  les  plantes  et 
les  animaux,  ne  songeoit  qu'à  lui  préparer  le  logis  comme 
pour  le  maître  qui  bientôt  après  y  devoit  faire  son 
entrée;  il  sait  bien,  sans  qu'on  le  lui  dise,  que  la  créa- 
tion du  monde  a  été  achevée  pour  luij  que,  depuis, 
l'Homme-Dien  n'a  rien  fiiit  de  nouveau,  que  de  se  faire 
homme  lui-même,  voulant  qu'il  fût  le  sceau  et  le  cachet 
de  ses  antres  œuvres,  dans  lequel  se  vissent  empreintes 
son  image  et  ses  armes,  Signatumett  auper  nos*,  etc.  En 
nn  mot,  il  n'est  point  [besoin]  qu'on  nous  avertissede  nous 
regarder  toujours  par  le  pins  bel  endroit  et  de  considérer 
à  loisir  nos  avantages,  nous  ne  le  faisons  que  trop  de 
nous-mêmes;  mais  quand  il  est  question  de  connoltre 
UQS  foiblesses  et  nos  misères,  alors  il  faut  que  ce  sût 

I.  Gtn.,  m,  19.  Voici  le  vrai  texte;  cin  tudorevullnt  tuire*- 
eeri*  pane,  donec  reTertaria  in  terram  de  qua  nuBptuj  es  :  qui* 
pnlri*  et,  et  in  pulrerem  reverteris.  * 

1.  Signatum  est  super  nos  lumen  yultus  tui,  Domine.  {Fialm., 
IV.  7.) 
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un  oracle  qui  nous  le  dise,  et  que  l'avis  en  vienne  du 
Ciel,  «t  de  fait,  ce  précepte  des  anciens  :  Connoit-toi 
toi-même,  ne  iùt  pas  dit  par  un  de  leurs  sages,  mais  par 
un  de  leurs  dieux;  et  à  nous,  il  faut  que  ce  sotl  l'Église 
inspirée  du  Saint-Esprit  qui  nous  [dise]*  ce  que  personoe 
autrement  ne  se  diroit  à  soi-même  :  Mémento  homo  quia 
cinit  es  et  in  cinerem  reverterit.  Souviens-toi,  bomme, 
que  tu  n'es  que  cendre  et  que  tu  retourneras  en  cendre. 
Ce  mot  est  remarquable.  Souviens-toi,  parlant  de 
nous-méme,  comme  si  nous  pouvions*  oublier.  Oui,  c'est 
une  chose  digne  d'étonnement,  les  qualités  les  plus 
attachées  à  notre  être  sont  it  notre  connoissance  les  plus 
étrangères;  l'homme  est  toujours  hors  de  chez  lui;  il 
envoie  ses  deux  yeux  à  la  quête'  des  objets  extérieurs  au 
lieu  d'en  retenir  au  moins  un  pour  garder  la  maison  et 
remarquer  ce  qui  s'y  passe.  Eireur  universelle  et  dont 
il  semble  que  la  nature  soit  coupable,  ayant  jeté  l'action 
de  notre  vue  au  dehors  pour  nous  détourner  de  la  con- 
sidération de  nos  défauts,  en  cela  plus  jalouse  de  notre 
contentement  que  de  notre  instruction. 

L'âme  même,  quoi  qu'on  dise  de  cette  vertu  de  réflexion 
qui  lui  est  propre,  voit  bien  mieux  pourUnt  devant  elle 
que  dedans  elle*,  et  est  bien  plus  propre  d'étendre'  sa 
connoissance  en  ligne  droite  qui  fasse  tout  ailleurs 
que  de  la  replier  en  circulaire  dont  les  extrémités  se 

I.  Mot  eBac^,  nir  )e  maoïitcrit,  pu-  une  ucbe. 
1.  Probablemeat  It  eBac^  au  bout  de  la  Ugne. 
3.  DsDi  ion  iCDi  général  de  recbercbe. 

4-  Vaiigelaa,  qui  défend  d'emplojer  lei  adverbei  comme  pr^- 
potitiona  (tojce  ci-deMiu,  p.  ii6,  note  3),  corneille  cependant 

de  le  faire  •  quand  il  jr  a  deux  propoaitiona  de  auite comme 

etU  n'en  Hj  dedani  ny  dettous  U  coffre.  *  —  Le  membre  de  phrale  : 
qui  faut  tout  aillturi,  eit  fort  peu  compréfaenaible  et  doit  ttre  un« 
naiie  lecture  du  copiale. 

.  Cet  emploi  de  l'adjectif /iro^ra  nÙTÏ  de  la  prëpoaition  Je  au 
*  de  capable  de,  susceptible  de,  en  rare  et  digne  de  remarque. 
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touchent,  soit  qu'elle  ait  cela  de  commun  avec  les  sens, 
qne  la  trop  grande  proximité  de  l'objet  empêche  sa  fon<v 
tion,  soit  que  l'amour-propre  lui  soit  comme  un  de  ces 
Terres  mis  devant  nos  yeux  qui  éloignent  les  objets  pro- 
ches et  approchent  les  éloignés,  tant  y  a  ^'[>1|  pan>tt 
de  là  que  ce  n'est  pas  sans  nécessité  qu'aujourd'hui  on 
rappelle  à  notre  souvenir  la  pensée  de  notre  condition 
par  ces  paroles  :  Mémento,  komo,  quia  cinit  et  et  in  cine- 
nm  reveiteris.  Souviens-toi,  homme,  etc.  Elles  seront 
l'objet  de  mon  discours. 

La  vérité  des  histoires  n'est  pas  capable  de  recevoir 
tint  d'embellissement  et  de  grâce  que  la  vraisemblance 
des  fictions,  parce  que  les  unes  disent  les  choses  sim- 
plement, comme  elles  doivent  être,  et  les  autres  ne  les 
disent  que  selon  qu'elles  peuvent  davantage  plaire,  et 
pois  elles  trouvent  tout  ce  qu'elles  cherchent  ;  tout  ce 
<]n' elles  souhaitent  arrive;  tout  ce  qu'elles  veulent  faire 
est  faisable  ;  il  n'y  a  point  d'obsUcîe  ni  de  répugnance 
da  côté  de  la  matière,  car  elles  se  la  taillent  à  leur  fan- 
laisie,  et  se  la  composent  selon  leurs  besoins.  Aussi  nous 
voyons  qu'au  pays  de  romans,  l'or  coule  à  gros  bouil- 
lons parmi  le  sable  de  leurs  rivières  ;  l'ambre  gris  et  les 
perles  s'amassent  communément  sur  leurs  côtes  ;  leurs 
pierres  de  taille  ou  leur  tuffeau  '  sont  des  rubis,  des  éme- 
randes  et  des  opales,  et  les  mines  d'argent,  les  car- 
rières de  marbre,  le  jaspe,  le  porphyre,  l'ivoire,  les  bois 
de  cèdre,  et  généralement  toutes  les  beautés  de  l'art 
et  de  11  nature,  naissent  sous  la  plume  des  poètes  à 
mesure  qu'Us  en  ont  affiure*.  Que  si  jamais  ils  ont  usé 
du  droit  que  nous  leur  avons  accordé  de  mentir  ainsi  de 
bonne  grâce  et  de  nous  tromper  agréablement,  f'a  été 

1.  Tuf.  Litlré  n'en  donne  qu'un  exemple  du  seizième  tiède. 
I.   LiUr^  cite  de  nombreux  exemples  de  la  locution   aiijour- 
d'bni  tieitlie,  avoir  affairt  de,  pour  avoir  beioia  de. 
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au  sujet  de  l'âge  d'or,  oii  certes  ils  ont  employé  toutes 
leurs  couleurs  et  leurs  fards  pour  te  trouver  beau  et 
di^e  du  Dom  qu'il  porloît  premièrement.  Ils  nous  ont 
représenté  un  mois  de  mai  perpétuel,  en  cela  seulement 
différent  du  nôu-e,  que  les  fruits  de  l'automne  s'y  ren- 
Gontroient  avec  les  (leurs  du  printemps;  un  ciel  toujours 
serein,  et  sans  nuages,  sinon  pour  faire  la  rosée  du 
matin,  et  fournir  de  matière  aux  abeilles  pour  composer 
leur  miel  ;  un  air  pur  où  il  n'y  aroit  de  vapeurs  que  ce 
qu'en  exhaloient  les  roses,  les  violettes  et  les  œillets; 
un  soleil  qui,  sans  faire  mal,  se  laissoit  voir  à  découvert 
en  plein  midi,  et  rendoitinutilesles  ombrages  des  grottes 
et  des  forêU;  une  terre  qui  produisoit  toutes  choses 
d'elle-même  sans  être  cultivée,  et  se  plaisoit  d'autant 
plus  à  prodiguer  ses  trésors  que  c'étoit  pour  l'usage  d'un 
peuple  qui  n'étoit  point  avare.  Ensuite  ils  nous  décri- 
vent des  hommes  universellement  beaux  et  d'un  tempé- 
rament si  parfait,  qu'après  avoir  autant  duré  que  les 
chênes  et  avec  aussi  peu  de  sentiment  de  douleur,  ils 
monroient  sans  effort  de  la  même  sorte  que  nous  nous 
endormons,  tellement  que  nous  pouvons  dire  que,  leur 
vie  ayant  été  un  agréable  songe,  leur  mort  étoit  un  doux 
sommeil.  Au  reste,  ils  étoient  encore  moins  capables  de 
faire  le  mal  qu'ils  n' étoient  de  le  souffrir.  Ce  qu'on 
appelle  vertu  en  nous,  étoit  leur  naturel  dans  sa  pure 
naïveté;  leurs  âmes  réglées  d'elles-mêmes,  se  laissoient, 
par  un  tempérament  heureux,  doucement  et  paisible- 
ment conduire  au  devoir  et  k  la  raison;  {de  sorte  que 
celui  d'entre  eux  qui  premier*  donna  le  nom  à  toutes 
choses,  n'en  donna  point  aux  vices,  parce  qu'ils  n'en 
connotssoient  point.  S'ils  étoient  fourbes  et  artificieux, 
c'éloit  seulement  à  lâchasse  contre  les  bêtes  qui  rusoient, 

I.  Adverbialemeot;  d'abord.  Littrë  ne  cite  que  deux  exemple* 
de  celle  rieille  locution  :  l'un  de  Régnier,  l'iulre  de  Holièrc, 
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et,  s'ils  fàisoient  la  guerre,  ce  n'étoit  qu'aux  animaux 
niatiàisaiits,  encore  s'il  y  en  avoit.  Sont-ce  pas  là  de  beaux 
songes  et  de  beaox  portraits?  Mais,  6  mon  Dieu,  que 
TOUS  êtes  au-dessus  de  nos  imaginations  1  c'étoient  là  les 
derniers  efforts  de  l'esprit  humain  ;  c'ëtoit  là  où  se  ter- 
minoient  ses  plus  ambitieux  désirs  ;  il  sembloit  qu'il  n'y 
eût  plus  de  place  pour  les  souhaits,  mais  votre  puissance 
et  votre  bonté  n'ont  pas  de  si  étroites  bornes.  Que  les 
inventions  des  fables  sont  inférieures  aux  vérités  de  la 
Bible,  et  que  l'état  d'innocence  a  d'avantage  sur  ces 
riches  peintures  que  nous  venons  de  considérer!  Y  a- 
il'  rien  parmi  tout  cela  qui  mérite  d'entrer  en  compa- 
raison  avec  le  paradis  terrestre,  qu'on  pouvoit  appeler  la 
petite  terre,  comme  l'homme  le  petit  monde,  puisque 
c'étoit  un  abrégé  et  un  raccourci  des  beautés  que  Dieu  j 
avoit  semées  et  répandues  par  toute  la  terre,  digne  séjour 
de  cette  noble  créature,  dont  le  corps  contient  toutes 
choses  en  la  composition  de  son  être,  et  l'àme  de  la  con- 
ception de  son  intellect.  Potuit  Deiu  hominem  inpara- 
dito  voluptatii;  iv  nafadsfat^  ^Sov&v*,  Dieu  mit  l'homme 
en  possession  d'un  jardin  de  délices  et  de  plaisirs.  Jugex 
quel  il  pouvoit  être  puisque  la  même  main  qui  avoit  &it 
le  soleil  et  les  astres  l'avoit  dressé.  Magna  opéra  Do- 
mini  exquiaiia  in  omnes  votuntatet  ejus*;  iÇsi^ijnjitiva  si; 
tinai  là  ^Xijfaxn  okoû.  Ce  mot  grec  iÇi^Tctv  signifie  exi- 
gère  aussi   bien   que  exquirere,  et  cette  particule  tl; 

I.  On  a  i\i  fort  loagtempi  laiii  écrire  le  t  euphonique,  qui 
d'ailleurs  te  proaouçaît  sbiolument  comme  aujourd'hui.  <  Huic 
Uutk  mimni  quiddtun  accidit,  nempe  vt,  vbi  nutqium  «pparet, 
tamen  euphoDÏK  cauia  pTonuntietur,  Tt  li  «cribat  parle  il,  loqui- 
tume?  >  {De  Francicm  liagum  recta  proTiurttiaiiont,  Theodoro  Beia 
auctoTe.  —  GencTs,  Apud  Euiuthium  Vigaon  MD.LXXXIIU, 
in-a*,  p.  36.) 

1.  Gen.,  II,  i5.  Et  poiuit  eum  in  paradUo  voluptati*.... 

î.  Piaim.,  ex,  ï. 
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t'explique  souvent  tecuitdum  ad  normam  omnium  volun- 
tatum  ejia;  les  oeuvres  de  IMeu  sont  ^Ddes;  elles  sont 
eiactement  iàiies  selon  le  devis,  le  projet  et  le  deaseio 
qu'il  s'en  est  forint.  Pour  enteudre  ceci,  il  làut  savoir 
que  la  conception  d'un  architecte  ou  d'un  sUtuaire 
excellent  est  toujours  plus  parfiùte  que  son  ouvrage. 

L'art  ne  peut  arriver  où  va  son  imagination,  sa  main 
ne  répond  pas  à  sa  pensée,  et  l'image  de  Minerve,  par 
exemple,  avoitbien  d'autres  beautés  dans  l'esprit  de  Phi- 
dias, qu'elle  n'en  faisoit  voir  dans  le  temple  où  elle  fut 
mise  et  adorée  des  yeux  de  toute  la  Grèce,  parce  que 
l'or  et  le  marbre  en  quoi  travailla  ce  grand  homme  n'en 
pouvoient  recevoir  davantage.  Mais  en  Dieu  c'est  bien 
antre  chose;  il  est  indépendant  de  la  matière  comme  du 
temps;  sa  main  est  aussi  puissante  que  son  idée  est 
noble  ;  car  cette  main  n'est  rien  que  la  même  intelligence 
qni  forme  les  idées,  avec  cela  de  plus  seulement  qu'elle 
est  déterminée  par  sa  volonté;  dixU  et  facta  tunt'.  Il  a 
parlé  et  toutes  choses  ontété  faites,  c'est-à-dire  il  a  conçu, 
car  la  bouche  de  Dieu,  c'est  son  intellect,  et  sa  parole 
c'est  sa  conception;  quand  il  crée  quelque  chose,  l'Ëcri- 
tnre  dit  qu'il  ne  fait  que  l'appeler  par  son  nom,  vocatea 
qu«  non  lunt,  tanquam  ea  quœ  suât.  Il  appelle  par  leur 
nom,  les  choses  qui  ne  sont  pas,  comme  les  choses  qui 
sont  véritablement.  Que  cela  est  divinement  bien  ima- 
giné! Quand  Jésus-Christ  voulut  ressusciter  le  Lazare, 
il  ne  fit  que  lui  dire  :  Lazare,  veni  foras*;  Lazare,  sors 
dehors*.  Quoi,  Seigneur,  vous  appelez  un  homme  mort; 

I.  Pialm.,  XXXn,  9.  Quoniam  ipse  dixit  et  lacta  mut  :  ip*e 
mtnilaTÎt  et  creata  luot. 

>,  Joan.,  XI,  43. 

3.  ht  Utin  dit:  (Tieni  dehon  >.  C'en  donc  un»  nulle  n^cr*- 
tit^  que  Retz  met  :  ■  ton  dehon  1.  On  ne  blimut  du  reitr  pas 
auunl  lu  dii-seplii-me  siicle  le»  pli^ouMoiP»  que  de  no»  joun  el 
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il  y  a  trois  jours  qu'il  est  dans  le  cercueil  ;  il  infecte  d^k 
tout  le  monde  de  sa  puanteur  ;  comment  voulet-vous  qu'il 
réponde?  n'importe  :  Lazare,  sors  dehors.  Les  choses  qni 
ne  sont  pas  encore  ou  qui  ne  sont  déjà  plus  entendent 
ma  voix,  et  obéissent  k  ma  parole.  J'ai  pouvoir  sur  te 
non-être'  comme  surrètre.  Lazare,  sors  dehors.  De  même 
en  la  création  :  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  iiit  faite, 
et  ainsi  du  reste.  Il  ne  fait  que  vouloir,  il  ne  fait  que 
commander j  il  ne  ^t  qu'appeler:  rien  ne  résiste  à 
sa  puissance,  rien  ne  s'oppose  à  sa  volonté.  Doncques 
Magna  opéra  Domini  exacte  facta  ad  normam  omnium 
voluntatum  ejtu.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  grandes  ;  elles 
sont  ponctuellement  &ites  selon  qu'il  tes  conçoit  ;  or, 
il  ne  les  pent  concevoir  qu'avec  excellence;  il  s'ensuit 
qu'il  donne  à  tontes  les  choses  qu'il  produit,  tonte  la 
perfection  que  leur  essence  peut  recevoir.  Les  cieux  et 
les  éléments,  par  exemple,  n'étoient  pas  capables  de  plus 
d'autres  qualités  que  celles  qu'ils  ont^  concluons  que, 
s'd  a  voulu  faire  un  jardin  de  délices,  Paradiaua  volup- 
tatist  dont  l'essence  fftt  d'être  délicieux,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  y  étoit  dans  l'idée  et  la  possibilité  des 
choses  qui  pouvoient  charmer  les  sens,  s'y  rencontroit 
oéccssairement.  Quel  prodige,  pour  ne  rien  dire  de  tout 
le  reste,  de  voir  un  arbre  qui  eût  la  vertu  de  conserver 
la  chaleur  naturelle  sans  aucune  altération,  et  de  répa- 
rer l'humide  radical*  dans  sa  pureté  première  ! 

L'antiquité  n'a  jamais  eu  le  courage  assez  haut,  je  ne 
dis  pas  pour  croire  cela  faisable,  mais  seulement  pour  le 

.'ou  tronTut  qu'iJi  doDDUent  plu*  de  forte  au  ditcoim.  Voj'ez 
'Vuien.A*,  Memarjiui,  Unir  eiuemble. 

I,  làtxit,  ({ui  a  recueilli  cette exprcHioo,  n'en  donne  que  des 
eionplei  liréi  de  Bonnet. 

1.  f  On  appelle  humide  radical  une  certaine  humeur  qu'on  croit 
eitn  la  première  en  chaque  cho«e,  et  qui  est  le  principe  de  la 
rie  et  la  ciuie  de  la  durée.  ■  (FinmàiiB,  Dictionairt,  1680.I 


3.n.iizedby  Google 


i4>  OEUVRES  DIVERSES 

souhaiter,  non  ptus  que  l'impassibilité  et  l'immortalité 
d'un  corps  composé  de  qualités  contraires,  agissantes* 
nécessairement  l'une  contre  l'autre,  et  cela  par  une  vertu 
•umaturelle  que  l'âme  avoit  de  les  pouvoir  maintenir 
dans  un  tempérament  égal  et  dans  une  harmonie  sans 
discordance  qui  ne  fût  troublée  d'aucun  faux  ton.  Deut 
fecit  hominem  mexterminabilem* ;  le  grec  dit  èv  içOap^ta', 
in  incorruptibUitatet  et  ad  timilUudineimui  fecit  illum, 
■!(  i|wuiit)ixet  -cï^t  12tJT)]T0(  o^toû  è7co([i]latv  oÙTév.  La  plupart 
lisent,  ÂïSiinpof  au  lieu  de  J^Kbn^o^  ,  ad  imaginem  teter- 
nitatit. 

Dieu  fit  l'homme  incorruptible,  et  le  créa  à  l'image  de 
son  éternité,  c'est-à-dire  le  rendit  étemel,  autant  que  sa 
condition  le  pouvoit  souffrir,  de  sorte  qu'après  plusieurs 
siècles  d'heureuse  vie,  il  dût  être  transporté  en  corps  et 
en  âme  du  paradis  terrestre  au  paradis  véritable.  Quelle 
félicité,  quelle  merveille  I  Que  si  nous  parlons  des 
lumières  de  l'esprit,  Adam  avoit  toutes  les  sciences 
infuses  ;  si  de  la  perfection  de  la  volonté,  Deus  fecit 
homUum  rectum*.  Dieu  fit  l'homme  tout  droit,  c'est-à- 
dire  sans  dérèglements,  sans  désordres,  chaque  <^ose  en 
lui  tenoit  son  rang  et  son  lieu,  et  tant  que  l'entendement 
eût  obéi  à  Dieu,  la  volonté  n'eût  pu  désobéir  à  l'enten- 
dement, ni  l'appétit  à  la  volonté.  C'est  pourquoi  lorsque 
Satan,  jaloux  du  bonheur  de  notre  premier  père,  le  vou- 
lut ruiner,  il  ne  pratiqua  pas  tes  sens  par  la  promesse 
de  quelques  biens  matériels,  sachant  que  la  place  qu'il 
assiégeoit  ne  se  pouvoit  prendre  par  intelligence  et  qu'il 

I.  Voyet  t.  VUI,  p.  »o,  note  i. 

s.  Sap,,  II,  s3.  Quoniam  Deui  créant  horoînem  îneTUnnioa- 

3.  Et  ad  imaginem  limilitudinî»  «tue  fecit  illum.  —  C'ett  la  fin 
du  vend  pr^cddeni,. 

4.  Xccl.,  Vil,  3u.  Hoc  iaveoi  quod  fecerit  Deu«  h 
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étoit  impossible  de  corrompre  la  Bdélité  des  sujets'  d'an 
État  si  bien  gouverné,  mais  il  dressa  ouvertement  u 
batterie  contre  la  raison  même,  qu'il  emporta  de  vive 
force,  lui  oSrant  un  bien  spirituel  au-dessus  de  sa  por- 
tée et  lui  en  allumant  le  désir  en  l'ftme  :  EritU  ticut  dit 
tcientes  bonum  et  maîum  ';  vous  serez  comme  des  dieux 
jouissants  d'une  parfaite  connoissance  du  bien  et  du  mal . 
Maudite  passion  de  savoir,  tu  es  la  source  de  tous  nos 
malheurs,  et  nous  vivrions  encore  dans  l'heureuse  igno- 
rance des  maux  de  la  vie,  si  Adam  eût  pu  soufirir  l'igno- 
rance de  quelque  chose;  mais  sa  curiosité  le  perdit, 
et  sa  perte  a  entraîné  la  nôtre  :  Per  unum  kominem  mon 
in  hune  mimdum  intravU,  in  guoomnes  oeccaverunt* .  La 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  une  brèche  que  le 
péché  du  premier  homme  y  avoit  faite,  homme  en  la 
volonté  duquel  nous  avons  tons  péché,  et  comme  la  jus- 
tice originelle  n'étoit  pas  ud  présent  que  Dieu  eût  fait 
parliculièreroent  à  sa  personne,  mais  une  largesse  pu- 
blique qui  s'étendoit  sur  tous  les  homme,  qui  passoit  k  ses 
successeurs,  et  que  chacun  de  nous  eût  reçu  à  son  tour 
avec  la  vie,  de  même  son  crime  ne  fut  pas  personnel, 
mais  réel,  qui  gâta,  corrompit  et  altéra  toute  la  nature, 
tellement  que  c'est  contre  nous,  aussi  bien  que  contre 
Ini,  que  cette  sentence  fut  prononcée  :  La  terre  soit  mau- 
dite, et  ce  qui  suit  :  Parce  que  tu  n'es  que  poudre,  tu 
retourneras  en  poudre. 

Voilà  l'endroit  d'où  l'Église  a  tiré  les  paroles  qu'elle 
nous  répâte  aujourd'hui  :  Mémento,  komo,  quia  cinis 
et, etc.,  souviens-toi,  homme, que  tun'es que  cendre, etc. 

I .  I)  7  a  duii  le  manuscrit  jGg  ;  !■  fidélité,  lu  sujeu,  etc. 

».  GeB.,in,  5. 

3.  Jlan.,  V,  II.  Fer  unum  hominem  peccatam  îu  hune  muD- 
dum  îotnvit,et  perpeccatummon,  et  ita  in  omnet  hommes  per- 
tnniiît,  m  quo  omnes  peccarenint. 


3.n.iizedby  Google 


f44  œUVR&S  DIVERSES 

Et  certes,  ayant  à  nous  exhorter  ii  la  pénitence,  elle  n'en 
pouvoit  choisir  de  plus  propres  que  celles-là,  qui  nous 
rappellent  en  même  temps  an  souvenir  de  notre  félicité 
pa^e  et  à  ta  considération  de  notre  misère  présente. 
Car,  à  n'en  point  mentir,  c'est  une  comparaison  que 
nous  ne  saurions  faire  sans  nous  écrier  :  CecidU  corona 
capitù  nottri;  vu  nobiê  quia  peccavimia* .  La  couronne 
nous  est  tombée  de  dessus  la  tête  ;  maudit  péché,  c'est 
toi  qui  en  es  la  cause.  C'étoit  véritablement  régner  que 
de  vivre  comme  nous  faisions,  mais  c'est  proprement 
être  esclaves  que  de  vivre  comme  nous  faisons.  CecidU 
corona,  etc.  L'homme  ne  pouvoit  souhaiter  d'être  plus 
beureux  cpi'il  étoit.  Cecidit  corona  capitis  tuutri,  etc. 
Écoutons  ce  qu'en  dit  le  sage:  Exiguum,  «  cumUedioest 
tempiu  vitte  noitrm*  :  notre  vie  est  courte  et  ennuyeuse  ; 
elle  ennuie  beaucoup  et  ne  dure  guère.  Si  on  la  mesure 
par  te  cours  des  mois  et  des  années  I  ob  I  qu'elle  passe 
vite  t  si  parles  afflictions  et  par  les  déplaisirs,  oht  que  nous 
la  trouverons  longue  I  II  ajoute  :  Quontam  fumtu  fiatut 
ett  in  naribua  nostris*,  ce  que  nous  respirons  par  les  na- 
rines n'est  que  fumée ,  ou  comme  disent  les  Septante, 
s'en  va  en  fumée.  Quelle  foiblesse  I  Y  B[-t-]il  rien  qui 
approche  plus  du  néant  qu'une  chose  qui  s'entretient 
d'air  et  s'en  retourne  au  vent,  et  se  résout  en  fumée? 
Sermo  scintilla  ad  commovendum  cor  nostram,  qua  cx- 
stincta,  cinis  eritcorpua  nottrum*.  Ce  mot  grec^i^oî  signi- 
fie aussi  bien  ratio  que  termo,  et  au  lieu  de  ces  paroles  : 
ad  commovendum  cor,  èv  xtW)att  tilç  xopîiotî,  si  bien  que 
le  sens  doit  porter  :  La  raison  est  une  étincelle  de  ce 
feu  dont  la  source  est  en  notre  cœur,  et  qui  est  en  une 

1.  Trtn.,  V,  16. 
1.  £<yi.,  U,  I. 

3.  Sap.,  n,  i. 

4.  Si^.,  II,  *,  3. 
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perpétuelle  agitation,  comme  c'est  la  nature  de  la 
flamme;  sitôt  que  ce  brasier  sera  consommé,  notre 
corps  se  résoudra  en  cendres  et  spiritus  diffundetur 
qmui  mollU  aer',  xoûvo;  fungoius,  et  l'esprit  qui  nous 
animoit  s'exhalera  et  se  répandra  comme  un  air  qui 
n'est  pas  resserré,  et  tranaibit  vUa  nostra  tanquam  veati- 
gium  nubU  qiue  fugata  eH  a  radiis  solû  et  a  calore  eju» 
aggravata*.  Ainsi  notre  vie  passera,  et  on  n'en  verra  pas 
seulement  les  traces,  non  plus  que  d'une  nuée  fondue, 
ou  pluie  que  les  rayons  du  soleil  ont  dissipée,  et  qui  a 
été  abattue  par  la  chaleur.  Et  nomen  nostrum  oblivio- 
nem  aceipietper  tempus,  et  nemo  memoriam  habebU  ope- 
rum  notlrorum*  :  le  temps  couvrira  notre  nom  d'oubli,  et 
c'est  inutilement  que  nous  nous  efforçons  de  le  rendre 
immortel  par  nos  veilles  et  nos  travaux,  Umbra  enini 
transitiu  tempus  nostrum*;  car  après  tout,  c'est  une 
ombre  qui  passe  que  notre  vie,  et  non  est  reveraio  finis 
noilri*,  oix  Um  ivmtoîioi*^,  notre  carrière  est  limitée  ; 
quand  on  l'a  fournie,  on  n'en  revient  plus;  il  n'est  plus 
permis  de  retourner  sur  ses  pas,  quonUun  consignata 
est,  et  nemo  revertitur*.  Notre  vie  est  enfermée  là  pour 
jamais;  le  lien  oii  nous  allons  est  scellé;  on  ne  le  peut 
ouvrir.  Que  nons  a  servi,  poursuit-il,  notre  faste,  notre 
grandeur,  toute  cette  pompe  de  majesté  et  ce  vain 
éclat  des  richesses;  elles  ont  disparu  comme  un  fan- 
tôme ;  elles  ont  passé  comme  un  courrier  qui  va  à  toute 


I.  s»p.,  II,  3. 

1.  Sof.,  II,  3.  Et  traniibit  y'UA  uottra  uaquim  ve*Ugiuin  du- 
bii,  «t  licut  nebuU  dUiol*etur,  qu«  fugau  e»t  a  radîia  lolû  et  a 
ealorc  illiiu  ■ggraTita. 

3.  Sap.,  U,  4. 

4'  Sàf.,  Il,  5.  Umbree  enim  Inuititu»  est  tempus  noitrum. 

5.  Sap.,\\,i. 

G.  S<^.,  II,  5. 

Ran.  ix  lo 
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hiide, tanquam nuntita percurrenj'.  C'est,  dît-il,  un  vais- 
•ean  sur  la  mer,  qui  vogue  d'une  roideur  incroyab)e,  et 
ne  laisse  pourtant  aucune  piste  après  soi;  c'est  on 
oiseau  qui  à  force  d'ailes,  comme  des  rames,  fend  les 
airs  et  se  fait  passage;  mais  cette  ouverture  se  refenne 
aussitôt,  et  il  n'y  pareil  plus  ;  c'est  une  flèche  qui  vole 
avec  bruit  et  violence,  mais  qui  tombe  à  cent  pas  delà, 
et  on  ne  saurait  reconnoltre  par  oJi  elle  a  passé.  Voulez- 
vous  encore  d'autres  similitudes?  L'homme  est  comme 
le  traversin'  d'une  balance  qui  branle  toujours  et  n'a 
point  de  consistance,  tanquam  mometitum  staterw*. 
C'est  une  goutte  de  rosée  qui  chet  sur  la  terre  avant  le 
lever  du  soleil,  tanquam  gutta  rorU  antetucani*.  C'est 
une  fleur  qui  s'éclôt  au  matin  et  est  toute  fanée  le  soir, 
tanquam  fl-ot  agri  '.  Il  est  comme  l'herbe  qui  croit  sur  le 
toit  des  maisons,  l'ouvrage  d'une  nuit  et  la  durée  d'un 
jour.  Sicut  fcenum  tectorum*.  Enfin,  c'est  un  songe  qui 
s'évanouit  au  réveil,  velut  aomnium  surgentiam'',  et  on 
ne  sait  ce  qu'il  devient  :  Mémento,  homo,  quia  cinis,  etc. ^ 
souviens'toi,  homme,  etc.  Cruel  souvenir!  que  tu  mêles 
d'amertume  parmi  les  douceurs  de  la  vie  1  C?  mors,  quam 
amara  est  memoria  tua  komlni  pacem  habenli  in  sub- 
stantiU  sui**!  que  ta  pensée  est  pleine  de  fiel  pour  ceux 
qui  jouissent  paisiblement  de  beaucoup  de  biens,  de  qui 
la  fortune  est  également  commode  et  tranquille;  cujtu 

I.  Sap.,  V,  9.  Traotienuit  omiiîa  illft  taoquun  umbra,  et  uo- 
quam  nuntiu*  pereiureiu. 

1.  a  Flëau  de  la  balance  commuoe  >,  dit  IJuré,  qui  ne  donne 
aucun  exemple  de  cette  acccptioD. 

3.  Sap.,  X(,  i3. 

4.  Sap.,  XI,  i3. 

5.  Pialm.,  eu,  i5. 

6.  fto/m.,  CXXVUI,  6. 

7.  /■Wn.,  LXXn,  ao. 

8.  Eccl..  XLI,  I. 
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vue  direetm  tant  in  omnibus*,  à  qni  toutes  choses  rieat 
et  vienneift  à  souhait,  et  adhuc  valenti  accipere  cibum  *, 
et  qni  ont  *  encore  l'âge  et  la  force  de  se  donner  les  plai- 
sirs innocents  et  légitimes.  Qiiam  amara  est  memoria 
tua;  et  cependant  c'est  l'objet  nécessaire  de  notre  vue  ; 
nous  ne  saurions  ouvrir  les  yeux  que  son  image  ne  se  pré- 
sente à  nous  en  tout  temps  et  en  tous  endroits  sans  excep- 
tion, et  nous  voyons  les  palais  des  princes  aussi  souvent 
tendus  de  deuil  que  les  maisons  des  particuliers,  la  con- 
dition de  leur  naissance  n'est  point  moins  basse  que  la 
nôtre  ;  celle  de  leur  vie  moins  malheureuse,  et  celle  de 
leur  mort  moins  cruelle  et  inévitable  :  anus  omnibus  in- 
troUas  ad  vitam,  et  similis  exicus*  :  l'entrée  et  la  sortie 
de  ta  vie  sont  égales  indifféremment  à  tous,  et  d'une 
même  sorte.  La  mort  respecte  aussi  peu  le»  souverains 
que  leurs  sujets,  les  nobles  que  tes  roturiers;  ils  sont 
élevés  au-dessus  de  nous,  comme  les  cèdres  du  Liban 
an-dessus  de  l'hysope,  leurs  racines  sont  si  profondes 
que  rien  ne  semble  assez  puissant  pour  les  ébranler; 
mais  pourtant,  pour  les  renverser,  il  ne  faut  point  de  ces 
vents  impétueux  qui  font  les  naufrages  sur  la  mer  et  qui 
ravagent  les  forêts;  il  ne  faut  qu'un  petit  vent  coulis 
entre  deux  ais  mal  joints  :  sagitta  parvulorum  factse  sunt 
piagœ  eorum*,  ils  sont  blessés  à  mort  par  les  traits  que 
leur  tirent  les  foibles  bras  des  enfants.  Ce  n'est  point  un 
coup  de  foudre  qui  les  tue,  un  tremble-terre*  qui  les  en- 
gloutit, un  déluge  qui  les  emporte;  il  ne  faut  point  un 

1.  llbtr  Ecduiaillci,  XLI,  s. 
t.  Ubtr  Ecelttiviiçl,  XLI,  ;i. 

3.  Ui.  469  :  a. 

4.  Sup.,  Vn,  6.  Udm  ergo  introitu*   ett  omnibui  ad  vitam  et 
ùmilù  exînu. 

5.  Ptalm.,  LXIU,  8. 

6.  LîUrtf,  qui  regrcue  ce  mot,  ii'«ii  donne  que  deux  r^empte*, 
l'an  de  Naudé,  l'autre  de  Baylc. 
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éléphant,  ua  crocodile,  une  baleine  pour  les  défaire; 
c'est  le  repas  d'un  petit  ver  que  le  cœnr  et  la  vie  d'uD 
conquérant,  sagitta  parvulorum  factae  luni  plagx  eo- 
rum.  C'est  assez  d'un  cheveu,  c'est  assez  d'un^rain  de  rai- 
sin, de  la  morsure  d'une  mouche,  de  l'égratignure  d'un 
peigne.  Sagkla  parvulorum  faeUB  lunt^  etc. 

Ne  mettons,  ne  mettons  point  l'espérance  de  notre 
aalut  en  la  protection  des  Princes.  NoliU  confidere  in 
principibus' .  Ils  meurent  comme  nous  et  s'en  retournent 
en  cendres,  in  illa  dieperibunt  omnet  cogUationsseorum', 
et  alors  adieu  toutes  leurs  entreprises,  et  ces  grands 
desseins  d'outre-mer  qu'ils  faisoient  dans  le  cabinet 
trois  jours  auparavant.  Mémento  homo  quia  cinit  et,  etc. 
Encore  si  de  ce  gouffre  horrible  les  avenues  en  étoient 
belles,  et  si  on  y  arrivoit  eu  y  marchant  sur  des  fleurs, 
mais,  hélas  !  c'est  bien  pire.  La  mort  a  un  visage  aimable  ; 
on  la  compte  le  remède  quand  elle  est  comparée  aux 
incommodités  de  la  vie;  melior  est  mon  qiuun  vita 
amara^  et  requies  «terna  quam  langor  persévérant*.  La 
mort  est  moins  mauvaise  qu'une  vie  pleine  d'amertume, 
et  un  repos  étemel  est  préférable  à  une  langueur  conti- 
nuelle. Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  la  bénissent,  et 
maudissent  leur  naissance,  et  il  n'y  en  a  point  qui  vou- 
lussent venir  au  monde  s'ils  n'y  étoient  portés  les  yeux 
fermés,  qui  ne  refusassent  ce  beau  présent  de  la  nature, 
si  on  le  leur  faisoit*  en  l'âge  de  discrétion.  Car,  bon 
Dieu  !  que  de  douleurs  au  corps,  que  d'erreurs  en  l'en- 
tendement, que  de  désordres  en  la  volonté*  I 

Ce  n'est  que  foiblesse  et  misère  partout;  entre  les 

I.  Piaim.,  CXLV,  s. 

3.  Liitr  SccItiiatiUi,  3o,  17. 

4-  Dani  le  manuKrit  :  lî  on  lu  leur  faisoit. 

S.  Ealre  ce  paragraphe  et  te  suivant,  il  y  ■  une  page  rn  blanc. 


3.n.iizedby  Google 


DU   CARDINAL  DE  RETZ.  tjg 

animaux ,  Tliomme  est  celui  qui  dure  plus  au  mal  et 
moins  au  plaisir;  une  légère  indisposition  le  touche 
TiTemenlj  une  parfaite  santé  n'est  pas  seulement  sen- 
sible; il  n'y  a  point  de  si  heureuse  mémoire  qui  puisse 
retenir  le  nom  de  toutes  tes  maladies;  il  n'j  a  point 
de  corps  qui  les  puisse  toutes  souffrir;  au  reste,  tous 
ces  beaux  remèdes  de  Sënéque  et  d'Ëpictète*  que  l'on 
Tante  tant,  ne  sont  pas  pour  des  maux  véritables  et 
essentiels  comme  ceux-ci  ;  il  faut,  il  faut  que  la  pliiloso* 
phie,  malgré  qu'elle  en  ait,  rende  les  armes  à  la  goutte 
et  à  la  gravelle.  Il  faut  qu'elle  souSre  à  son  sage  de 
pleurer  et  de  se  plaindre  comme  le  vulgaire,  nature 
s' étant  réservé  ces  marques  d'autorité  inviolable  à  la 
raison  et  k  la  vertu  des  stoïques.  Posidonius*  (Tu  as 
beau  faire,  6  douleur,  disoit-il,  je  n'avouerai  jamais  que 
tu  sois  mal]  étoit  un  aflrouteur,  et  celui  qui  enti«prenoit 
de  se  faire  mignarder  aux  plus  poignantes  douleurs*, 
avoit  sans  doute  plus  de  vanité  que  de  constance.  L'ac- 
tion d'Anaxarchus *  est  un  monstre  en  morale;  on  ne 
la  sauroit  regarder  sans  efiroi,  et  sans  que  la  tète  ne 
tourne,  non  plus  que  des  lieux  hauts  "  et  inaccessibles. 
Cétoît  un  transport  et  une  manie,  quelque  louable 
qu'elle  fât;  c'étoit  une  saillie  d'une  |âme)  élancée  hors 
de  sou  gite,  et  qui  n' étoit  plus  à  elle;  la  raison  demeu- 

t.  Épîctète,  philoiophe  itolcien  de  l'école  âe  Sénèque,  iiii  dei 
limilier*  dei  empereur*  Adrien  et  Harc-Aurèle. 

1.  Paùdooiui,  phila*ophe  itotcieii,  tint,  longtempi  une  école 
de  pbiloKiphie  k  Rbodei.  Cicëron  fut  un  de  lei  diiciplci. 

3.  En  ni«rge  :  C'eit  Épicure. 

i-  On  le  brojaît,  on  le  pilait,  et  il  diiait  cependant  d'une  voix 
Tcnne  que  c'était  iod  étui.  Anaxarque,  philosophe  de  la  lecte  de 
Démocrite,  un  des  compagnoni  d'Alexandre  le  Grand,  (ut,  dit-on, 
pilé  dana  un  moTUir,  par  ordre  de  NicocréoD,  tyran  de  Chypre. 

5.  Il  j  a  dan*  te  manuicrit  ddr  plui  qut  f»  Utiu  hauit,  ce  qui 
DolTre  paa  de  len»  *ati*faitant. 
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rant  en  sa  plac«  et  en  son  siège  ne  sauroît  atteindre  si 
haut  ;  il  faut  qu'elle  le  quitte,  qu'elle  s'enlève  et  que, 
prenant  le  frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  au-dessus  de  lui>méme.  Car  après  tout,  la  sagesse 
n'épaissit  point  le  cuir,  et  on  ne  sauroit  nous  faire  ac- 
croire que  la  pierre  dans  ta  vessie,  ou  la  colique  bilieuse 
ne  nous  chatouillent.  L'âme  est  trop  mêlée  avec  le  corps 
pour  s'en  pouvoir  séparer  dans  l'effort  du  mal,  et  se 
^rantir  d'une  contagion  si  proche,  et  il  n'appartient 
qu'à  Dieu,  de  donner  par  avance  à  ses  martyrs  l'impas- 
sibilité qui  ne  nous  est  promise  qu'après  la  résurrection. 
Considérons  un  peu  l'exemple  de  Job.  Il  soufire  con- 
stamment' la  perte  de  ses  richesses  et  de  ses  enfants. 
Hé  bien,  dit-il,  Dieu  me  les  avoit  donnés,  Dieu  me  les 
a  ôtés;  je  suis  sorti  tout  ou  du  ventre  de  ma  mère,  je 
m'en  retournerai  tout  [nu] .  Il  a  plu  à  Dieu  d'en  disposer 
ainsi,  sit  nomen  Domini  benedictum*.  Mais  quand  il  se 
vit  couvert  d'une  ulcère  maligne*  par  tout  le  corps,  et 
qu'il  sentit  les  pointes  de  la  douleur,  alors,  il  s'écria  : 
Pereat  dies  in  qua  notas  sum^,  périsse  misérablement  le 
jour  funeste  auquel  je  fus  né;  poisse-t-il  être  changé  en 
ténèbres  et  en  brouillards  épais,  ou,  s'il  fiiut  nécessai* 
rement  qu'il  revienne,  que  ce  soit  un  jour  sans  lumière, 
plein  d'horreur  et  d'effroi.  Diea  ille  vertatur  in  tenebrar, 
occupet  eum  caJigo,  et  non  illiulretur  Inmine'.  Que  les 
pensées  qui  naîtront  ce  jour-là  dans  l'esprit  des  hommes 

I.  (  Avec  coDtUiace,  avec  peneveniuee.  ■  (EicHMUrr,  Dict'uM- 
naire,  i6So.) 

«.    Job.,    I,  11. 

3.  I  On  dit  vn  ulcère  malin,  et  Don  maligiu;  neantmoiiu  i  la 
Cour  ploiieunle  font  feminiD  i.  (Viuouuu,  Rtnarjiui,  1647.) 

4.  Jei.,  m,  3. 

5.  Jot.,  lu,  4  et  5.  U  7  a  dani  le  Tenet  5,  au  lieu  de  ce  demio- 
membre  de  phrafe  :  tt  imolvaiiir  amarituimt,  que  Ret*  donne  plui 
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soient  des  pensées  d'aigreur  et  d'amertume,  itwolvatur 
amarUudine^;çM\&se-l-\\  être  rayé  du  nombre  des  mois 
et  des  anoées,  non  computetur  in  diebus  anni,  nec  nume- 
retur  in  mensibits*. 

Et  vous,  Seigneur,  qui  faites  toutes  choses  avec  tant 
d'ordre,  pourquoi  avez-vous  ordonné  que  je  visse  la 
lumière  du  jour  pour  n'y  voir  que  de  la  misère,  et 
pourquoi  voulez-vous  que  je  vive  davantage  puisque  je 
ne  vis  plus  que  pour  la  douleur?  Quare  mùero  data  est 
lux*?  Voilà  parler  en  homme.  Job  étoit  un  saint  per- 
sonnage*, mais,  au  bout  du  compte,  c'étoit  un  homme: 
un  peu  d'eau  et  de  terre  pétris  ensemble  ;  il  en  faut  tou- 
jours revenir  là  ;  soyons,  Unt  qu'il  nous  plaira,  montés 
sur  des  échasses  ;  si'  faut-il  pourtant  que  nous  marchions 
de  nos  jambes.  Souviens-toi,  homme,  etc.  Mémento, 
Aomo,  quia  dais  et,  etc. 

Passons  maintenant  à  l'esprit  ;  il  n'est  jamais  plus  in- 
génieux qu'à  se  tourmenter;  plus  il  est  vif,  plus  il  est 
tendre,  délicat  et  ouvert  aux  injures;  il  se  perce  de  sa 
propre  pointe,  se  brûle  de  son  feu,  s'abat  de  sa  force, 
s'emporte  de  son  poids,  s'aveugle  de  sa  lumière.  In 
muUa  sapientia,  muUa  indignatio;  sa  prudence  aug- 
mente son  inquiétude,  et,  comme  s'il  n'avoit  pas  assez 
affaire  à  digérer  les  maux  présents,  il  rappelle  les  passés, 
et  prévient  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  faisant  des 

I.  Joli.,  m,  5. 

1.  /o«.,III,6. 

3.  Job.,  m,  lo. 

j.  Job  était  un  uge. 

S.  «  Od  «o  wiToit  Butreroi*  de  cetle  parlioule  ti,  avec  beaucoup 
de  giace,  e«  me  temble,  par  exemple  on  diioit,  j'y  ai  faii  tout  « 
^  faj  pta,  faj  ramU  délit  tare,  tnije  n'ty  f*u  ta  reiùr  à  ioiu 
pour  dire  «1  avte  tout  eelajt  n'ofpeuen  vtnir  à  bout.  Mut  «ujonr- 
d'huf  ou  De  t'en  lert  plui,  ny  en  pro*e,  oy  en  vrn,  v  |V*dobi~(S, 
Ktmttr^uet,  1647-) 
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principales  facultés  de  son  âme,  la  mémoire  et  U  pré- 
voyance, deux  instruments  de  sa  misère.  Il  prend  tout 
ce  c^'on  lui  donne  de  la  main  gauche,  tout  s'aigrit  dans 
son  estomac,  son  attouchement  est  si  contagieux,  qu'il 
corrompt  et  infecte  les  meilleures  choses  quand  U  les 
manie;  il  arrête  ses  yeux  sur  les  couleurs  sombres  et 
tristes  et  à  peine  regarde-t-il  celles  qnï  sont  vives  et 
gaies,  les  épines  et  les  chardons  s'accrochent  ii  lut,  et 
il  a  bien  de  la  peine  à  les  secouer,  mais  s'il  veut  avoir 
des  tulipes  et  des  anémones,  il  faut  qu'il  prenne  le  soin 
de  les  aller  cueillir  dans  les  parterres.  Comme  les  ven- 
touses, ils  n'attirent  que  le  mauvais  sang,  ^ical  in  per- 
custura  cribri  remanebit  pulvis,  tic  spolia  hominii  in 
cogltatu  iliiut'.  Les  Septante  ont  traduit  :  SniKSf  tt 
otCquttt  xosxEvou  [uveÏ  xoiEpin  cCtw  ni'^aXx  i-Apincca  h  Xs- 
fiiT(ji$  oiÙTOû.  Comme  dans  un  sac  la  farine  passe  au  tra- 
vers, il  n'y  demeure  que  le  son,  de  même  nos  prospéri- 
tés s'écoulent  de  notre  mémoire,  il  n'y  a  que  les  déplai- 
sirs et  les  chagrins  qui  s'y  attachent*. 

Si  je  me  laissois  emporter  k  un  sujet  si  ample  qu'est 
celui  de  notre  foiblesse  (elle  paroU  assez  dans  le  dérè- 
glement de  notre  raison'],  ayez  agréable,  s'il  vous  plaît, 
que  je  la  fasse  revoir  k  votre  peuple  dans  le  plus  haut 
point  de  la  sagesse  humaine,  aussi  grande  que  dans  sa 
folie,  yanitati  subjecta  ett  creatura  etiam  nobit^,  toute 
créature  est  nécessairement  sujette  à  la  vanité  et  à  la 
foiblesse.  C'est  toujours  une  chose  foible  et  vaine  que 

1.  iiAw  £cc/«iiii«Ki,  XXVU,  5. 
1.  Quau«  ligne»  biffée». 

3.  Aptèi  raiteii,  il  jr  a  un  point  dtni  le  muiuwrit  ;  nout  l'aTon* 
remplace  par  une  TÛgule  et  mit  le  membre  de  phraie  qui  pNoède 
ealre  parcDtfaèM*,  La  pb raie,  avec  cette  nouTelle  ponctuation, 
ett  bi«D  plut  compréh«Dtible. 

4.  Aam.,  Vin,  *o.  Vanitati  eoim  creatara  aubjecta  ett  non  va* 
lent,  ted  propter  eum  qui  mbjeeit  eam  ia  tpe. 
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l'homme,  quoi  qu'il  fasse;  ces  qualités-là  lui  sont  essen- 
tieltes;  il  De  sauroit  s'en  dépouiller,  et  ce  n'est  pas  da- 
vantage sa  propriété  d'être  lisible  et  d'être  ridicule.  Je 
puis  bien  dire  cela  après  ce  qu'a  dit  un  ancien  :  qu'il 
Dc  se  peut  rien  concevoir  de  si  extravagant  qu'on  ne 
puisse  appuyer  de  l'autorité  de  quelque  philosophe,  à 
quoi  revient  ce  passage  de  saint  Paul  :  itultam  fecit 
Oeiu  lapientiam  hujut  mundi'  :  Dieu  a  rendu  sotte  la 
sagesse  du  monde.  Cette  vérité  se  fera  connottre  bien 
clairement  k  qui  considérera  le  peu  de  progrès  qu'ont 
fait  ces  grands  esprits  de  l'antiquité  dans  la  connoissance 
de  Dieu,  de  la  nature  et  d'eux-mêmes.  Leurs  fautes 
sont  prodigieuses  en  ce  qui  est  de  la  religion;  je  ne  les 
examine  pas;  seulement  j'en  tire  cette  instruction,  que 
leur  exemple  nous  apprend  qu'il  faut  en  cela  nous  lais- 
ser mener  par  la  main,  et  ne  nous  fier  pas  à  notre  propre 
conduite  trop  téméraire,  trop  indiscrète  et  inconsidérée. 
Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  faire  le  bel  esprit,  la  foiblesse 
du  jugement  nous  y  aide  plus  que  sa  force,  et  notre 
aveuglement  que  ne  foit  notre  bonne  vue.  C'est  par 
l'entremise  de  l'ignorance  plutôt  que  de  la  science  que 
nous  sommes  savants  aux  choses  divines;  il  n'y  faut 
apporter  que  de  la  docilité  et  de  la  subjection.  La  pre- 
mière loi  que  Dieu  donna  jamais  à  l'homme,  ce  tut  une 
loi  de  pure  obéissance,  ce  fut  un  commandement  nu  et 
simple  où  il  n'avoit  rien  à  connoltre  ni  à  discourir.  SI 
tpiU  fidetur  ùtler  vos  sapiens  esse  in  hoc  smculo;  stultus 
fiât  ut  sU  sapiens*.  Si  quelqu'im  d'entre  vous  pense  avoir 
la  sagesse  du  monde,  qu'il  se  fesse  sot  pour  devenir  vé- 
liublement  sage,  c'est-à-dire  qu'il  se  dépouille  de  la 
sagesse  humaine  pour  faire  place  vide  et  nette  aux  im- 
pressions du  Saint-Esprit  :  qu'il  soît  comme  une  carte 
I.  fyiil.  prlm.  ad  Cor,,  I,  su.  NonDC  itiiltain  Tecit,  eU.? 
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blanche,  afin  que  le  doigt  de  Dieu  y  écrive  ce  qu'il  lui 
plaira.  Ce  n'est  pas  donc  de  merveille  si  la  philosophie  a 
bronché  si  lourdement  en  cette  matière,  puisque  sa  lu- 
mière, au  lieu  de  l'éclairer,  ne  servoit  qu'à  épaissir  ses 
ténèbres,  et  lui  étoit  comme  une  taie  devant  les  yeux. 
Mais  quoi!  aux  choses  mêmes  qui  sont  h  l'entour  d'elle, 
elle  ne  voit  pas  plus  clair,  elle  ne  fait  que  tâtonner  à 
l'entour  des  apparences,  toutes  ses  opinions  ont  toutes 
chacune  leurs  contraires  en  quoi  que  ce  soit  ;  le  pour  et 
le  contre,  le  oui  et  le  non,  trêves  des  parieurs  et  des 
protecteurs.  La  raison  est  un  bâton  non  à  deux  bouts, 
mais  à  cent  bouts,  c'est  un  plomb,  qui  se  tourne,  se 
plie  et  s'accommode  à  ce  qu'on  veut  ;  la  vérité  et  le 
mensonge  ont  un  même  visage,  et  une  même  démar- 
che, entrent  chez  nous  par  une  même  porte,  et  s'y  main- 
tiennent par  les  voies  toutes  pareilles.  Les  sens  nous 
trompent,  l'expérience  est  douteuse.  Quelle  certitude 
peut-on  asseoir  sur  des  fondements  si  mal  assurés  ?  Aussi 
des  trois  sectes  principales  des  philosophes,  à  quoi  se 
peuvent  réduire  toutes  les  autres,  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
se  vante  d'avoir  trouvé  la  vérité.  Les  académiciens  tien- 
nent que  la  recherche  en  est  inuUle,  et  qu'elle  ne  se 
peut  comprendre  j  les  pyrrhonniens  passent  plus  outre, 
et  condamnent  cette  opinion  de  témérité,  quelque  mo- 
deste qu'elle  semble  être,  d'avoir  osé  définitivement 
juger  de  la  mesure  de  nos  esprits,  et  font  profession  de 
ne  savoir  pas  seulement  si  on  peut  savoir  quelque  chose. 
Et  pour  les  dogmatistes  :  quoiqu'ils  parlent  toujours 
avec  affirmation,  ils  n'ont  pourunt  rien  lait  qu'em- 
prunter le  visage  de  l'assurance  pour  en  avoir  meilleure 
mine;  au  fond,  ils  doutent  comme  les  autres;  et  de  fait 
celui  d'entre  eux  qu'ils  appellent  leur  Dieu*,  s'est  laissé 

t.  Enmarg»  ;c'eft  PUtoQ. 
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échapper  ce  mot  que  la  nature  étoJt  une  poésie  pleine 
d'ëaigmes,  icoirfîtç  ain'(\umxfi,  c'est-à-dire  une  peinture 
ToUée,  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir,  et  qui  a  plu- 
sieurs faux  jours  propres  à  exercer  nos  conjectures  : 
Evanuerunt  in  cogitationibus  suit,  et  obtcaraîum  «tt  in- 
tipieru  cor  eorum^;  ils  ont  suivi  leurs  folles  et  vaines 
pensées,  et  n'y  ont  rien  trouvé  que  de  l'obscurité.  Nous 
neremportonsriendenos  laborieuses  études  que  l' expé- 
rience de  la  foiblesse  de  nos  esprits.  Ha  !  que  c'est  ache- 
ter bien  cher,  et  avec  beaucoup  d'artifice,  l'ignorance 
qui  nous  est  naturelle,  et  gratuitement  donnée.  Dicentet 
te  este  sapienUs,  ttulti  facU  sunt*.  C'est  l'extrême  sottise 
de  s'estimer  sage,  comme  la  parfaite  sagesse  où  peut 
arriver  l'homme,  c'est  de  connoltre  sa  sottise.  Qu'il  j  a 
plaisir  de  voir  Socrale,  dans  Platon,  s' étonnant  de  ce  que 
l'oracle  l'avoit  appelé  le  plus  sage  des  hommes  I  le  re- 
cpnnois,  dit-il,  en  moi-même  les  mêmes  défauu  que  je 
vois  aux  autres  et  ne  saurais  deviner  pourquoi  Dieu  qui 
ne  peut  mentir  a  parlé  de  moi  en  ces  termes,  si  ce  n'est 
que  j'aperçois  tout  le  monde  présumer  beaucoup  de  sa 
suffisance,  et  moi  je  me  prise  justement  ce  que  je  vaux  : 
je  sais  que  je  ne  sais  rien.  Le  plus  sage  d'entre  les 
hommes  n'est  pas  celui  qui  l'est  en  effet,  mais  celui  qui 
le  croit  moins  être.  Que  voilà  une  généreuse  confession 
de  notre  néant  I  Opposons-la  k  l'effivnterie  des  stoïques 
qui  ont  eu  l'impTidence  de  dire  que  Dieu  n'étoit  point 
plus  vertueux  que  leur  sage,  mais  seulement  plus  long- 
temps; qu'il  n'étoit  pas  meilleur,  mais  qu'il  faisoit  plus 
de  bien,  parce  qu'il  avoit  plus  de  puissance  et  plus  de 
dorée.  Pauvres  gens,  l'impassibilité  que  vous  faîtes 
sonner  si  haut,  premièrement  n'est  pas  possible,  et  puis 
tout  ce  qu'elle  pourroit  faire  De  ponrroit  arriver  à  la 
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Stupidité  du  pourceau  de  Pirrho',  qui  maugeoit  son 
gland  en  toute  sflreté  durant  la  tempête  pendant  que  ce 
philosoplie  étoit  transi  de  frayeur  avec  toute  sa  sagesse. 
Quel  blasphème!  Qne  saint  Paul  dit  un  beau  mot  qu'il 
faut  lapere  ad  sobrietatem*,  être  sobrement  sage.  On 
s'enivre  de  trop  de  sagesse,  comme  de  trop  de  vin  ;  la 
t£te  de  l'homme  n'est  pas  -  assez  forte  pour  en  porter 
beaucoup.  En  efièt  quel  autre  nom  donnerons-nous  k 
celte  rêverie  :  turbati  lunt  et  moti  sunt  sicui  ebrius, 
teientia  eorum  devorata  ett*.  Ils  étoient  troublés  d'esprit 
comme  des  ivrognes  qui  s'imaginent  quelquefois,  dans 
la  chaleur  du  vin,  être  devenus  grands  seigneurs  de 
pauvres  qu'ils  étoient.  Avouons,  avouons  notre  foiblesse; 
disons  avec  l'Apôtre  :  non  habitat  in  me  bonum',  nous 
ne  sommes  de  nous-mêmes  capables  de  rien  de  bon,  nos 
affections  sont  corrompues  et  nos  inclinations  perver- 
ties, nam  veîte  adjacet  miki,  perficere  autem  bonum  non 
invenio'.  Je  veux  le  bien  et  ne  le  saurois  faire;  je  dis- 
pose librement  de  ma  volonté,  mais  non  pas  de  mes  ac- 
tions ;  je  ne  puis  empêcher  qu'elles  ne  soient  mauvaises, 
quelque  bonnes  que  puissent  être  mes  intentions,  non 
enim  quod  volo  bonum,  hoc  ago,  sed  qaod  odt  malum 
illud  facio*,  je  fais  le  mal  que  je  condamne  et  ne  fais 
pas  le  bien  que  j'appronve.  Quid  oremtu,  nescimus,  ted 
ipae  Spiritut postulat  pro  nobis''.  Nous  ne  savons  ce  que 

1.  Pjrrhon,   diicipk    d'Anaxarque    (vofez  ci-dei»ui,   p.  149, 
BOte  i),  ■ccampagDB,  «îiim  que  (on  mattre,  Alexindre  le  Grand 

».  Xem.,  XII,  3. 

3.  Pialm.,  CVI,  37.  Et  omui*  Mpientia  eorutn,  «te, 

4.  Rom.,  VU,  18.  S«io  enim  quia  dob  habitat  in  me,  faoc  eit 
in  carne  mea  bonum. 

5.  «om.,  VU,  tS. 
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□ons  flevons  demander  ii  Dieu,  il  faut  que  le  Saint- 
Esprit  le  demande  pour  nous.  N'eat-ce  pas  là  l'extrême 
des  i^orances?  nous  ne  savons  ce  qu'il  nous  faut,  et  les 
bètesle  savent;  nous  ne  sommes  pas  seulement  capables 
de  former  l'idée  de  notre  félicité  par  désir,  même  par 
imagination  et  par  souhait.  Qu'on  donne  à  notre  esprit 
la  liberté  de  couler'  à  sa  fantaisie  une  vie  heureuse,  il 
n'en  saurait  venir  k  bout  ;  il  y  aura  toujours  quelques 
choses  à  dire  et  de  deux  cent  quarante  opinions  toutes 
diverses  touchant  notre  béatitude,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  nous  contente.  Après  toutes  ces  choses,  oyons 
Dieu  qui  nous  dit  :  Mémento,  komo,  etc.  Souviens-toi, 
homme,  etc.  Nous  nous  en  souviendrons.  Seigneur, 
mais  souvenez-vous-en  aussi,  et  comme  la  considération 
de  notre  néant  nous  est  un  sujet  d'humilité,  que  ce  vous 
soit  un  sujet  de  miséricorde.  Que  cette  pensée  en  même 
temps  vous  retienne  de  nous  punir,  et  nous  de  vous 
ofienser;  qu'elle  nous  porte  au  repentir,  et  vous  au 
pardon.  [Notre  péché  est  bien  digne  de  votre  haine, 
mais  l'état  où  il  nous  met  est  digne  de  votre  pitié.  Per- 
dez, Seigneur,  le  ressentiment  de  nos  fautes;  prenez 
celai  de  nos  misères.  Vous  êtes  le  Dieu  des  armées. 
Quelle  gloire  aurez-vons  de  combattre  une  ombre,  et 
d'employer  votre  puissance  contre  une  feuille  sèche  et 
un  fétu  dont  les  vents  se  jouent.  Contra  ttipulam  tic- 
cam,  et  folium  quod  vento  rapitur*. 

Plutôt,  plutôt  faites  parottre  votre  force  à  relever 
notre  foiblesse  ;  sans  vous  nous  ne  pouvons  rien,  mais 
avec  vous  nous  pouvons  tout.  Vous  nous  commandez 


I.  Il  jr  t  coudre  daai  le  maaiiicrit. 

1.  Jot.,  Xin,  i5.  Conua  folïum  quod  vento  rapitur,  osteudis 
potentiam  tuam,  et  ttipulam  liccam  pertequcri).  Ce  pauagc  cuire 
deux  croobeU  eM  hilïé  daoa  la  copie  maauKrite. 
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aujourd'hui   la   pénitence,   nous  vous   la  demandons, 
donnez-nous  votre  gr&ce  pour  mériter  votre  gloire. 
Car,  chers  chrétiens,  c'est  par  où  Dieu  veut  «pie  nous 
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IV 

(.IGBMOII   SUR   l'hyPOGBISIE'.) 


NOTICE. 

Ci  sermon  contre  l'hypocrisie  est  de  tons  les  sermons  de 
Retz  celui  qui  renferme  le  plus  de  défauts  et,  en  même  temps, 
le  plus  de  beautés.  L'esorde  en  est  pénible,  laborieux,  tour- 
menté; toute  la  première  partie  du  sermon  n'est  i|u'une 
suite  de  déclamations  et  de  dissertations  alambiquëes  dans 
lesquelles  le  prédicateur  semble  se  complaire  k  faire  un 
vain  étalage  des  sciences  de  son  temps.  Mais  lorsqu'il 
entre  dans  le  cceur  du  sujet,  lorsqu'il  en  vient,  dans  la  der- 
nière partie,  à  faire  une  peinture  de  l'hypocrisie,  il  eu  des- 
sine, il  en  grave  les  caractères  divers  avec  one  précision, 
une  profondeur,  une  finesse  dignes  des  premiers  maîtres. 
Retz,  qui  n'était  assurément  pas  un  hypocrite,  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  mais  qui  avait  dû  se  condamner,  par 
respect  pour  l'opinion,  sinon  pour  sa  profession,  à  un  parti 
pris  d'hypocrisie,  Retz  avait  pu  étudier  ce  sujet  mieux  que 

I.  H.  Paul  Hemard,  notre  isTBDt  confrère,  dont  le  goût  litté- 
raire eit  li  fin,  eat  d'avis  que  cea  deux  demien  leimon*  de  Retz, 
lur  le  mercredi  dei  Cendrei  et  contre  l'hjpocmie,  ne  *ont  que 
de*  prépsratioDi  de  diicour*,  qui  n'ont  point  iti  prononcéa  tel* 
que  nou*  lei  poii^dona.  Parmi  lea  sermona  manuacrit*  du  Re- 
cueil, celui  «ur  rhjpocrîiie  lui  avait  paru  le  plua  remarquable. 
M.  Jacquinet,  dani  ton  beau  livre  :  Lei  Prédicaieura  du  dLc-ieplième 
tiètle  avant  Botiuci,  a  exprimé  l'opinion  que  le  sermon  de  Reu 
«or  l'hypocrisie  avait  pour  lujet  principal  la  pénitence  (p.  36g 
de  l'appendice).  Malgré  l'autorité  d'un  tel  maître,  nous  croyons 
que  c'est  une  erreur,  comme  le  prouvent  suffisamment  et  le  tevte 
sacré  en  tête  du  aermou,  et  tout  te  termon  lui-même. 
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personne,  et  sous  ses  aspects  sons  nombre  et  toujours 
Tuyants.  Mais  n'est-il  pas  étrange  qne  cet  homme  qui,  lui- 
même,  marchait  toujours  masqué  pour  cacher  sa  vie  licen- 
cieuse et  ses  conspirations,  se  soit  fait  un  jeu  hardi  d'ar- 
racher le  masque  aux  hypocrites  de  son  siècle  et  de  tous 
les  temps?  Halheureusemenl,  les  traits  sous  lesquels  il  nous 
peint  si  admîrahlement  le  plus  hideux  de  tons  les  vices, 
sont  disséminés  et,  pour  ainsi  dire,  perdus  dans  la  trame 
de  son  sermon.  Mais  en  réunissant  ces  traits  épars,  en  les 
dégageant  de  tout  ce  qui  les  obscurcit,  il  est  facile  de  recon- 
stituer un  portrait  oii  l'on  peut  admirer  dans  tout  son  éclat 
l'art  merveilleux  du  peintre'.  Essayons  t 

'  L'hypocrite,  disait  le  sermonnaire  dans  une  langue  d'un 
relief  étonnant,  l'hypocrite  altère  la  pureté  de  toutes  les  ver- 
tus; son  humilité  n'est  qu'une  douce  et  honnête  piperie;  il 
fait  de  la  dévotion  et  de  la  piété  des  apptts  subtils,  et  des 
pièges  invisibles  pour  attraper  les  plus  fins,  d'autant  plus 
méchant  qu'il  joue  le  meilleur  personnage,  et  que,  se  cachant 
dans  son  vice, il  s'y  enfonce  plus  avant. ...Il  y  en  a  qui  s'humi- 
lient malicieusement  et  dont  l'intérieur  est  plein  de  trahi- 
son et  de  perfidie....  Ils  méprisent  les  honneurs  du  monde, 
mais  c'est  par  vanité;  ils  foulent  huk  pieds  les  richesses, 
mais  c'est  pour  marcher  sur  la  tête  des  riches  et  prendre 
les  avantages  qu'ils  ne  pourroient  se  promettre  de  leur  nais- 
sance, ni  de  leur  fortune....  La  corruption  ayant  passé  de 
leur  volonté  jusques  à  leur  esprit,  ils  croient  qu'il  leur  est 
permis  de  trafiquer  de  la  piété,  de  faire  servir  à  leurs  inté- 
rêts celle  qui  devroit  commander  à  leur  raison  même,  de 
faire  une  esclave  d'une  reine,  de  vendre  ce  qui  se  doit  ache- 
ter au  prix  de  la  vie-  Existimantet  quxstum  este  pieiatem. 
Pour  cet  effet,  renonçant  à  la  véritable  dévotion,  ils  n'en 
retteiment  que  l'apparence....  Au  lieu  d'instruire  leur  en- 
tendement, ils  instruisent  leurs  mains;  ils  ne  s'étudient 
point  à  régler  leurs  mœurs,  mais  leurs  pas  seulement  et  leur 

t.  Dauf  mon  Mémoire  îoûtulë  ;  lu  Cardinal  Je  Rtu  et  lu  Jaiuê- 
Hulet,  iniéré  dana  U  dernière  édition  de  Pori'Boj-al  par  Saiolo- 
Beuve  (tome  V,  ■ppfDdice),  j'oi  déjà  réuni  quelque>-iuit  de  cei 
traits  ëpan  de  l'hypocrite,  d'aprè*  Reu. 
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contenance  ;  ils  tSchent  plus  h  s'adoucir  les  yeux  que  l'esprit, 
et  pourvu  qu'ils  se  Tassent  le  visage  mauvais,  ils  ne  se  sou- 
cient point  que  leur  conscience  soit  bonne  :  extermiitam 
faciès  suax.  Enfin,  ils  ne  s'excitent  point  à  être  véritablement 
pénitents,  mais  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  parottre 
tristes,  se  persuadant  Tanssement  que  la  tristesse  est  la  livrée 
de  la  dévotion  et  de  la  probité.  Et  c'est  ce  que  Notre  Sei- 
gneur défend  aujourd'hui  dedans  notre  Évangile  :  «  Cum 
JeJHinait,  nolite  fieri,  tient  hypoeritm,  trltte-i.  Quand  tous 
jeûnez,  n'affectez  point  cette  farouche  austérité  des  hypo- 
crites; an  contraire,  comme  il  est  dit  incontinent  aprèa  : 
latge  copia  taum  et  faeiem  tuam  lava.  Et  il  en  rapporte  la 
raison  ailleurs  :  hilarem  enlm  datnrem  dillgit  Dent,  car  Dieu 
aime  ceux  qui  donnent  gatment,  qui  font  de  bonnes  actions 
avec  plaisir  et  qui  trouvent  leur  satisfaction  dans  leur 
devoir....  Les  chemins  de  la  sagesse  sont  beaux,  pleins  de 
contentement  et  de  plaisirs....  Les  contentements  et  les  sa- 
tisfactions d'une  bonne  conscience  remplissent  l'esprit  et 
comblent  le  cœur.  ■ 

Et  afin  de  rendre  le  contraste  plus  saisissant  entre  le 
vrai  serviteur  de  Dieu  et  l'hypocrite,  Rets  ajoute  : ...  ■  La 
parTaite  tranquillité  de  l'âme  produit  cette  sérénité  de  visage 
que  nous  admirons  dans  les  cloîtres,  parmi  les  haires,  les 
cilices  et  les  abstinences.  Ces  grands  hommes  [sont]  enflam- 
més d'une  vive  foi  et  d'une  espérance  certaine...  qu'ils  las- 
seront parleur  constance  la  cruauté  de  leurs  persécuteurs.... 
Leur  dévotion  n'est  point  triste  et  chagrine,  tremblante  ni 
effrayée;  elle  n'offense  point  la  bonté  divine....  Ils  n'estiment 
point  épouvantable  ce  qui  est  aimable....  ■ 

Comme  il  était  impossible  à  Retz,  même  en  chaire,  de  ne 
pas  laisser  éclater  les  passions  qui  l'agitaient  pendant  la 
Fronde,  an  moment  où  il  tonnait  contre  les  hypocrites,  il 
montrait  k  son  auditoire  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la 
passion  de  l'ambiteux,  alors  même  qu'il  est  précipité  du 
faite  par  la  foudre.  Notons,  à  ce  sujet,  un  trait  des  plus 
caractéristiques  :  Retz  ne  trouve  t(ne  sorte  d'excuse  à 
l'hypocrite,  que  s'il  a  joué  son  rAIe  pour  satisfaire  son 
ambition  : 

■  T.CS  grands  vices,  pouriuîvait-il,  donnent  de  grands 
Bars-  IX  >i 
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piges  k  cenx  qui  les  saivent,  «t  l'ambition,  par  exemple, 
prouve  l'honneur,  qui  est  qussi  la  seule  Bu  de  U  vie  civile ... 
U  volupté  noos  représente  la  félicité  des  sens.  Ce  sont  là 
de  puissants  attraits  pour  une  Ame  foibte,  et  l'hypocrite,  qui 
se  sert  de  !■  dévotion  pour  arriver  à  ces  fins-là,  peut  trouver 
peut-être  quelque  couleur  à  son  péché.  Il  est  véritablement 
plus  dangereax  à  la  société  que  celui  qui  n'emploie  ces 
mSmes  moyens  que  pour  satisfaire  à  sa  vanité  et  se  produire 

i  à  la  vue  des  hommes....  Maïs  j'ose  dire  que  son  crime  est 

'  plui  pardonnable  devant  Dieu,  qui  est  juge  équitable  parce 
qu'il  est  souverain.  Si  eadeaditm  ett,  coelo  oeciditie  velim,  si 
la  chute  est  inévitable,  il  est  à  désirer  que  nous  tombions 
du  ciel  ;  s'il  faut  mourir,  que  ce  soit  d'un  coup  de  tonnerre  ; 

^  s'il  faut  violer  la  justice,  que  ce  soit  pour  l'empire  du  monde. 

'  Hais  faire  un  sacrilège,  fouler  aux  pieds  la  Religion  pour 
un  peu  de  vent  et  de  fumée,  pour  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  qu'en  l'opinion,  qui  n'a  ni  corps,  ni  prise,  qui  n'a  de 
valeur  que  ce  que  noua  lui  donnons,  n'est-ce  pas  mettre 
Dieu  à  bas  prix?...  » 

Enfin,  après  quelques  images  empruntées  au  paganisme, 
suivant  le  goût  du  temps,  il  termine  son  discours  par  cette 
belle  péroraison  : 

a  h.  parler  sainement,  il  n'y  a  rien  de  comparable  aux  in- 
quiétudes d'un  homme  qui  va  toujours  masqué  et  travesti,  et 
qui  est  obligé  d'être  toujours  sur  ses  gardes,  de  peur  qu'on 
ne  le  découvre,  et  à  qui  sa  conscience  livre  une  guerre  con- 
tinuelle. Il  souffre  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  douloureux, 
les  baires,  les  jeûnes,  tes  disciplines,  et  ne  sent  pas  ces 
douceurs  célestes  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  justes;  et, 
après  tmit  cela,  amen  dioa  vobis,  quia  reeaperunt  mereadem 
muât;  je  vous  dis  en  vérité,  qu'ils  ont  reçu  leur  récompense. 
Ba  ont  voulu  qu'on  les  regardât,  on  tes  ■  regardés  ;  ils  ont 
sonhuté  qu'on  parUt  d'eux,  on  en  a  parlé  ;  ils  ont  travaillé 
pour  l«  monde,  et  le  monde  les  a  payés....  I^es  imitateurs  et 
enfants  de  Jéaus-dhrist  crucifient  leur  chair  avec  leurs  vices 
et  concupiscences  ;  c'est  à>dire  qu'ils  jeûnent,  qu'ils  se  mor- 
tifient, qu'ils  domptent,  qu'ils  surmontent  leurs  passions, 
mais  que  de  toutes  ces  victoires  ils  n'en  érigent  point  de 
tr<^hiea  en  leurs  Ime*...  qui  \nmt  Chrttti,  oarnan  tuam  cru- 
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cifixeniM  cum  viliit  et  eoncupitoentiit;  iU  les  attachent  i  la 
croîj,  ils  les  mettent  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne  foot, 
ne  souffrent  rien  que  pour  la  gloire  de  celui  duquel  ils  atten- 
dent laleur,  non  pas  pour  être  vus,  ulvideanturabhominibiu, 
mais  pour  mériter  de  le  voir  U-haut.  > 


Il  y  a  pcn  d'esprits  capables  de  s'ouvrir  eux-mêmes 
les  chemins  qu'ils  doivent  tenir;  U  n'y  en  a  guère  qui 
puissent  marcher  tout  seuls,  sans  guide  et  sans  com- 
pagnie, et  qui  soient  propres  à  découvrir  des  terres 
neuves  et  <les  étoiles  inconnues  aux  premiers  siècles,  la 
plupart  voulant  être  poussés  ou  plutôt  menés  par  la 
main  ;  et  s'ils  se  meuvent,  c'est  de  la  même  sorte  que 
ceux  qui  voyagent  en  carrosse,  ou  comme  les  choses 
qui  flottent  sur  les  rivières,  qui  ne  vont  pas,  mais 
qui  sont  emportées  par  le  fit  de  l'eau.  Ces  gens-U 
n'agissent  pas  librement;  la  coutume'  leur  est  ce  que 
l'instinct  est  aux  bêtes,  et  leurs  sens  leur  tiennent  lieu 
de  raison.  Ce  n'est  pas  assez  de  leur  donner  des  pré- 
ceptes, ils  veulent  des  exemples;  il  ne  suffit  pas 
de  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent  faire;  il  faut  qu'ils 
voient  ce  que  font  les  autres;  ce  sont  des  peintres  qui 
ne  savent  que  copier,  ou  tout  au  plus  mettre  le  coloris 

I.  II  est  Tort  probable  que  Retz  l'éuit  serri  du  mot  coiuftinu, 
que  le  copiste  a  pri«  pour  cmulance.  C'ett  e<  ^e  ««inble  prooTcr 
U  nui«  de  la  phrate. 
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et  habiller  les  6gures  ;  ils  sont  bons  matelots,  sous  la 
charge  d'un  bon  pilote,  et  d'assez  passables  maçons, 
quand  ils  trouvent  un  architecte  qui  les  conduit.  Tou- 
tefois si  nos  vices  mêmes  trouvent  leur  rang  et  leur 
place  dans  nos  polices;  si  les  poisons  entrent  dans  la 
composition  des  médicaments,  pour  le  bien  de  notre 
santé,  ou  s'il  est  vrai  que  le  monde  ne  serolt  pas  parfait 
s'il  n'y  avoit  des  animaux  imparfaits  comme  les  insectes, 
et,  si,  [etc.]  '  ;  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  dé< 
fauts  de  nos  esprits  ne  soient  pas  inutiles  dans  la  société 
des  hommes.  Des  âmes  basses*,  il  s'est  ftit  de  bons 
sujets  dans  les  États,  dont  l'obéissance  est  d'autant 
pins  soumise  qu'ils  savent  moins  raisonner  ;  et  dans  la 
religion,  il  n'y  a  point  de  foi  plus  ferme  ni  plus  con- 
stante que  la  leur;  ils  tirent  plus  d'avantage  de  la  foi- 
blesse  de  leur  jugement  que  les  autres  ne  font  de  la  force 
de  leurs  discours,  et  leur  courte  vue  découvre  mieux  la 
vérité  invisible  que  les  bons  yeux  de  ces  subtils.  Ce  sont 
ces  petits  et  ces  enfants  qui  sont  les  délices  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Évangile,  et  desquels  il  veut  que  les  plus 
parfaits  fassent  leurs  exemples.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  soit  fort  à  craindre  pour  eux,  c'est  l'ignorance 
et  l'infidélité  de  leurs  conducteurs,  car,  dans  une  grande 
presse,  qui  descendra  un  escaher,  il  est  forcé  que  les 
premiers  venant  it  tomber,  attirent  la  chute  de  tout  le 
reste;  et  si,  dans  un  chemin,  le  guide  s'égare,  sa  faute 
sera  le  malheur  de  tous  ceux  qui  l'auront  suivi.  Que 
sera-ce  donc  si  celui  qu'on  se  propose  à  imiter  est  lui- 
même  à  fuir?N' est-ce  pas  une  règle  tortue  et  une  fausse 
équerre  qui  rend  défectueuses  les  proportions  qui  s'en 

I.  Apre*  il,  l'cDumératioD  reste  inachevée,  ce  que  nous  dtodi 
cru  deroir  exprimer  ea  ijoutantetc,  afin  de  fiii 
In  coDcluiioD  de  la  pbraae. 

s.  Dr  net  imt*  b*Me«,  dan»  le  n 
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tirent,  et  tous  les  bâtiments  qui  se  dressent  à  letir 
mesare?  S'il  y  a  de  l'arsenic  dans  un  verre,  le  mal  s'ar- 
rêtera peut-être  à  une  personne  ;  mais  si  les  foatatnes 
sont  empoisonnées  dans  leurs  sources,  si  l'air  que  tout 
le  monde  respire  est  infecté,  qui  se  pourra  sauver  d'un 
danger  si  universel,  et  commeat  est-ce  qu'un  homme 
marchant  entre  des  précipices  s'empêchera  de  tomber 
dedans,  si  ses  yeux  qui  conduisent  ses  mouvements  sont 
couverts  de  taies  et  catarrhes'  ?  C'est  aussi  l'avis  le  plus 
ordinaire  que  Jésus-Christ  donne  ù  son  peuple,  de  se 
garder  des  faux  prophètes,  de  ne  suivre  pas  les  scribes 
et  les  pharisiens,  qui  étoient  pourtant  leurs  modèles 
et  leurs  patrons.  Ce  sont,  dit-il,  des  aveugles  qui  en 
mènent  d'autres.  CaveleafermeniopharUxorum'ietsans 
chercher  davantage  de  preuves*  d'une  véiité  qui  n'est 
point  contestée,  c'est  d'eux-mêmes  que  s'entendent  les 
paroles  de  notre  Évangile  :  Cum  jejunatis,  nolite  fierl 
ticut  hypocritm,  tristes,  etc*.  Il  nous  instruit  par  con- 
trariété plutât  que  par  similitude,  et  il  vent  que,  pour 
bien  faire,  nous  prenions  le  contre-pied  de  ce  qu'ils 
fesoient,  Cum  jejunatis,  etc.  Devant  qu'entrer  plus  avant 
en  matière,  invoquons  le  Saint-Esprit,  par  l'entremise 
de  In  Viei^e. 


Le  désir  de  la  société  n'est  pas  ii  l'faomme'une  [qualité 
fortuite  qui  ait  son  principe  au  dehors  ;  il  a  ses  semences 

I.  ■  C'est  une  fluxion  Je*  humeur*  de  la  i4te  sur  quelque 
partie  du  corp*.  ■  (Dacoiit,  Dictionnaire  des  moti  dt  midtâiu. 
Gié  par  Richblbt.) 

3.  Malh.,XVl,  6  et  il. 

3.  On  peut  lire  autii  prénticet,  qui  n'a  pat  de  leu*. 

4.  Mare  ,  VUl,  iS. 
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et  ses  racines  en  nous  si  profondes  et  si  vives,  que  nous 
pouvons  dire  que  c'est  la  première,  la  plus  violente  et  la 
plus  impétueuse  de  toutes  les  inclinations  que  la  na- 
ture nous  inspire.  TlSait  et;  xetvuvCav  if  bp^if.  Aussi  nous 
r&>t-elle  donné,  pour  servir  à  ses  6ns,  et  pour  étendre 
les  pièces  successives  de  son  ouvra^  par  une  suite  de 
générations  continues,  qui  rendent  immortel  un  tout 
dont  les  parties  sont  périssables.  C'est  aussi  pour  le 
même  effet  qu'elle  imprime  dans  nos  esprits  ces  fausses 
persuasions  de  gloire  et  de  tonte  qui  nous  élancent  vers 
l'avenir  par  les  craintes  et  les  désirs,  nous  font  sou- 
vent perdre  le  sentiment  de  ce  qui  est  pour  courre 
après  ce  qui  n'est  pas,  quand  même  nous  ne  serons 
plus;  c'est  elle,  dis-je,  qui  nous  remplit  de  ces  erreurs, 
plus  désireuse  de  nos  actions  qui  lui  sont  utiles  que 
de  la  vérité  de  nos  jugements  qui  n'est  que  pour  nous'. 
Cela  étant,  le  sage  qui  commande  k  son  corps,  comme 
à  un  valet  dont  il  est  le  maître,  et  à  son  appétit,  comme 
à  un  sujet  dont  il  est  le  prince,  en  ces  occasions-lb, 
donne  bien  quelque  chose  à  l'autorité  de  !a  nature, 
mais  il  ne  se  laisse  pas  tyranniquement  emporter  fa  elle. 
U  n'obéit  pas  en  esclave  aux  lois  qu'elle  a  faites  sans 
lui;  il  s'y  applique  avec  élection;  U  arrête  ses  mouve- 
ments intérieurs  quand  il  ne  les  approuve  pas,  ou  s'il 
les  trouve  injustes  et  qu'ils  ne  soient  que  trop  rapides, 
il  les  relâcbe.  Mais  au  sujet  que  nous  traitons,  en  ce 
qui  est  de  la  société  civile,  la  raison  n'y  intervient  pas 
que  pour  y  porter  son  consentement;  et  cette  ardente 
passion    que  nous   y  avons,    elle    l'échauffé*   encore 

1.  Ce  dernier  membre  de  phrate  eit  extrêmement  obteurdani 
le  moitutcrit,  où  on  lit  :  eireuri  la  plut  dëiireuM  de  no*  ■(>• 
tioiM,  etc.  En  *upprim*nt  l'article  ta  derant  l'adjectif  iéiinute, 
nou*  croyons  aToir  restitua  le  véritable  «eni. 

3.  Manuicrit  :  elle  Iti  ^chaude,  ce  qui  n'a  pat  de  moi. 
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davanUge  par  sa  lumière  qui  nous  Fait  voir  la  félicité 
qu'elle  nous  apporte.  L'iodépendance  est  un  attribut  si 
propre  à  Dieu  et  si  incommanicable  que  rima^natioa 
même  ne  le  peut  concevoir  ailleurs.  Il  est,  et  n'a  point 
élé  bit  ;  il  jouit  d'une  éternelle  béatitude,  et  ne  l'a  point 
acquise,  parce  qu'il  est  lui-même  ;  son  principe  et  sa  fin 
ajant  tous  les  biens  en  soi-même,  il  est  parfaitement 
heureux,  car  il  comprend  son  essence  qui  comprend 
tout,  et  ne  peut  cesser  de  s'aimer  étant  infiniment 
agréable.  Il  n'a  que  faire  d'être  créateur  pour  être  Dieu, 
et  la  production  du  monde,  qui  est  l'e&et  de  sa  puis- 
sance, n'est  pas  la  cause  de  son  bonheur  ;  le  soleil  ne 
seroit  pas  moins  lumineux  quand  il  n'éclaireroit  que  du 
sable,  ou  même  des  espaces  vides,  si  c'étoit  une  chose 
qui  se  pût  faire,  et  cet  être  des  êtres  n'auroit  pas  moins 
de  perfection  pour  ne  les  avoir  pas  communiqués,  et 
pour  n'avoir  ni  témoins  ni  spectateurs  de  ses  merveilles. 
En  un  mot,  il  est  ce  qu'Aristote  appelle  a^-zt^rÀiri-ni,  trés- 
content  et  très-suOisant  à  soi-même,  sans  l'assistance 
du  dehors.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  créatures, 
et  pour  ne  parler  que  de  l'homme,  c«  soli',  dit  l'Ecri- 
tore,  malheur  à  lui  quand  il  est  seul.  Prenons  les  choses 
un  peu  de  plus  haut.  Il  est  certain  que  la  grandeur  de 
la  puissance  divine  ne  parolt  pas  moins  dans  la  divinité 
que  dans  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Et  cette  mer< 
veilleuse  union  du  corps  et  de  l'àme  dont  nous  sommes 
composés,  qui,  des  extrémités  les  plus  éloignées,  eo 
a  &it  les  portions  d'un  même  tout,  et  qui  seroit  sans 
dooie  un  miracle,  si  elle  étoit  moins  ordinaire,  n'est  pas 
pourtant  plus  admirable  que  l'infinie  variété  que  pro- 
duisent en  nous  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide, 
avec  peut-être  quelques  vertus  secrètes  des  astres, 

I.  ettUiioil.,  IV,  10. 
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mêlées  ensemble  diversement.  L'arc^eo-ciel  est  La  cou- 
ronne impéritik'  de  Dieu,  Iris  in  capile  ej'nt  '  duns  saint 
Jean.  llccUte île  mille  sortes  île  pierreries  et  il  n'y  aguère 
de  couleurs  en  la  nature  qui  n'y  paroissent  ;  les  unes 
sont  plus  sonr'^res,  et  les  antres  plus  voyantes,  mais  pour- 
tant ce  n'est  qu'un  même  rayon  de  soleil  qui  les  forme 
d'une  nuée  plus  ou  moins  épaisse  en  l'air.  Aussi,  quoi- 
que nos  âmes  soient  é^tes,  toutefois  un  peu  plus  de 
terre  ou  de  feu  faisant  la  disposition  de  nos  organes  dif- 
férente, produit  cette  étrange  dissemblance  de  nos  es- 
prits, encore  plus  gr.inde  que  celle  de  nos  visages.  11  y 
a  bien  loin  de  Tliersite  à  Nestor,  et  si  nous  en  croyons 
quelques  pliilosoplies,  plus  loin  encore  que  de  Bucé- 
(>bale*au  même  Tiiersite.  Cependant  rien  ne  nous 
unit  diivuntajj'e  ensemble'  que  ce  qui  nous  dislingue 
duvantiige,  et  cette  inégale  distribution  des  facultés  de 
l'ùme,  nous  rendant  absolument  nécessaires  les  uns  aux 
autres,  est  à  proprement  parler  le  ciment  de  notre  so- 
ciété, et  l'unisson*  de  l'barmonie  politique.  L'indigence 
et  l'abondance  sont  les  pièces  de  rapport  dont  elle  est 
composée,  comme  elles  sont  aussi  les  fondements  de 
notre  commerce,  difes  et  pauper  obviaverutU  sUii*;  le 
ricbe  et  le  pauvre  se  sont  rencontrés  en  même  cbemin. 
Cela  veut  dire  qu'ils  se  cberchoient,  et  ne  se  pouvoient 
non  plus  passer  l'un  de  l'autre,  que  la  terre  qui  porte 
les  parfums,  de  celle  où  il  ne, croît  que  des  fruits,  ou 
plutôt  comme  dans  un  même  corps,  le  cœur  et  le  cer- 

"s.  Le  cheval  d'Alexandre. 

3.  I  Fmr  tiuembU.  C'est,  fort  bien  dh....  plusieur*  neutmoin* 
le  ooudamnent  comme  vu  pleoDauue.  ■  (VaVOBu*,  Ittmv^utt, 
i64;.) 

4.  Le  plui  ancien  exemple  donné  par  Liltr^  de  l'emploi  de  ce 
mot  eu  figura  e«t  tiré  de  Aeguard. 

5.  Prw.,XXU,a. 
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veau  ont  besoio  des  bras  et  àesiamhea.  Non potest  oculiu 
dicere  manui  :  Opéra  tua  iton  indigeo  aut  itérant  caput 
pedibut  :  Noneatis  mihi  necetsariV .  L'œil  ne  s&uroitdire 
à  la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de  votre  secours  ;  ni  le  tète 
aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  point  nécessaires.  Si  totitm 
cwpua  oculus:  ubi  audUas*?  Si  le  corps  étoil  tout^eux, 
que  deviendroit  l'ouïe  et  les  autres  fonctions  de  notre 
àme  ?  Il  seroit  monstrueux  et  inutile  par  trop  de  beauté. 
Tous  les  doigts  ne  sont  pas  propres,  dit  un  proverbe 
^c,  à  tenir  la  plume,  ni  à  toucher  la  lyre  ;  si  leur  gran- 
deur  étoit  pareille,  la  main  auroit  moins  de  souplesse 
à  toutes  sortes  de  plis  et  de  mouvements.  Aristote  ne 
l'eût  pas  nommée  l'outil  des  autres  outils,  et  un  autre 
n'eût  pas  dit  qu'elle  est  l'instrument  de  notre  sagesse. 
De  là  s'ensuit  la  dépendance  nécessaire  qui  est  entre  les 
hommes,  dives  etpauper  obviaverunt  sibi.  Si  le  ricbe  et 
le  pauvre,  le  sage  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  le  fort  et  le 
foible,  ne  se  rencontroient  dans  la  même  route,  s'ils  ne 
marchoient  de  compagnie,  s'ils  ne  s'entredonnoient  la 
main,  ils  n'arriveroient  jamais  où  ils  veulent  aller;  ils 
n'obtiendroient  pas  la  félicité  dont  ils  sont  capables. 
Voyons  un  peu  ce  qu'ils  feraient  séparés  et  ce  qu'ils 
auroient  au-dessus  des  bétes;  quels  avantages  ils  tire- 
roient  de  leur  raison  pour  le  soulagement  de  leur  foi- 
blessc  et  les  commodités  de  la  vie.  Tu  vivroîs  misérable, 
découvert  dans  les  forêts,  à  la  batterie  des  saisons*,  et, 
pour  tout  moyen  de  t'en  défendre,  tu  n'aurois  que 
l'ombre  des  arbres  et  des  rochers  ;  tu  te  courrirois  de 
ce  qui  tombe  des  chênes,  et  de  ce  que  la  campagne 

1.  Épûl.,  prim.  ad  Cor,,  XIT,  l>. 

a.  Cor.,  XII,  17. 

3.  A  rinjnre  du  temp».  Lîttré  cite  pour  cette  expresiion  eei 
exemple  de  MoDUigne  :  a  la  nsture  euit  arraé  d'une  peau  plu* 
cipeiK  ce  qu'elle  eu*t  abaiidound  à  la  batlerit  Jes  taitoiu.  n 
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produit  quand  elle  n'est  pas  cultivée;  ton  exercice 
seroit  la  chasse  des  plus  foibles  animaux;  toi-même  la 
proie  des  plus  forts  et  des  plus  rusés,  vilUsimut  et  facil- 
limiu  sanguis;  ta  n'iroia  pas  chercher  les  mines  d'or 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ni  le  marbre  dans  ces 
carrières;  les  diamants,  les  rubis  et  les  opales  ne  te 
seroient  pas  des  pierres  plus  précieuses  que  le  tufieau*  ; 
tu  priserob  autant  la  lueur  du  verre  que  le  bril*  des 
saphirs  et  les  flammes  de  l'escarbouclc';  et  tu  marche- 
rois  sur  les  pierres  d'ambre  gris*  comme  sur  les  autres 
excréments  que  la  mer  jette  sur  ses  bords.  Tu  ne 
hausserois  pas  la  tête  pour  regarder  s'il  y  auroit 
quelque  chose  au-dessus  de  toi,  et  si  tu  apercevois 
quelquefois  les  cieux  ou  les  astres,  ce  ne  seroit  que 
dans  l'eau  des  rivières,  oii  la  soif  et  non  pas  ta  curiosité 
t'auroit  porté.  Tu  n'aurais  ni  vaillance,  ni  justice,  oi 
tempérance,  et  ne  comioissant  point  les  vices,  tu  aurais 


I.  Vojei  ci-deHU»,  p.  137,  oote  i. 

s.  Élincelle,  éclnt.  Ce  bot,  qui  se  trouve  dam  I 
de  Cotgnte  et  de  Hoaet,  eit  pHc^d^,  en  i64i.  ^■m  ''■  Rtclurekat 
italitnaet  d'Antoine  Oudin,  de  IVtutle  dont  il  marque  le*  mot* 
c  auliquei  et  bon  d'uuge  >  pour  avenir  qu'il  t  ne  t'en  faut  pai 

3.  «  L'eKarboucle  a  un  feu  plu*  vivement  brillant,  ei  qui 
rayonne  et  e*ttaoelle  pliii  que  le  rubii,  meime  il  binette,  parmi 
la  nuit,  et  eiclaire  le*  Uoilûe*  de  *on  embrazement.  1  (Lufitr- 
rttiti,  cbapitre  xxl  de  l'ouvrage  intitul<f  ;  Etiay  du  mtrvtillu  d* 
nature  il  dti  plut  itobUt  arlificet.  Plia  irii-néctttiùr*  à  tout  ceux 
qui  font  frofiiiion  d'élojutnae,  par  René  Francis,  pnfdîeateur 
du  hof.  Un  volume  ia-4*,  Roueo,  obei  Owaoad,  ifiiG.j  II  ae 
nou*  paraît  pat  douteux  que  le  Coadjuteur  n'ait  oontultë  cet 
ouvrage  pour  prépaier  «on  «ennoD  mr  l'hjpomNe  aia*i  que  le 
précèdent. 

4.  Voyei  dan*  l'ouvrage  cité  ci-dewui  toote  3)  le  curieux  cha- 
pitre consacre  k  Vamhrt  grii  (p.  376  a  380]  et  aux  crofanec*  «l 
légende*  populaire*  auxquelles  il  avait  donné  lieu  depuia  l'an- 
liquité  jusqu'au  dix-*eptième  «ècle. 
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moins  encore  le  senUment  de  la  vertu;  Va  soli  :  mal- 
heur à  l'homme  cpiand  il  est  seul.  Mais  dans  ta  compa- 
gnie de  ses  semblables,  crojez-vous  que  ce  fiQt  le  même 
que  nous  venons  de  représenter?  Premièrement,  il  se 
bit  nn  maître,  comme  les  abeilles  se  font  un  roi,  le 
plus  sa^e  et  le  plus  beau  de  la  troupe,  afin  que  ses 
jeux,  aussi  bien  que  sa  raison,  l'obligent  k  lut  être 
fidèle,  et  qu'il  ait  le  plaisir  de  le  voir  régner  avec  autant 
de  grflce  que  de  justice.  Il  renonce  k  sa  liberté,  et  con< 
sent  h  s'attacher  lui-même  k  la  filière  *,  mais  c'est  pour 
être  pansé  de  la  main  des  princes,  comme  les  autours 
et  les  éperviers.  Plut&t  que  d'imiter  les  tigres  et  les 
ours,  qui  ne  sont  libres  que  parce  qu'ils  sont  sauvages, 
il  s'est  laissé  conduire  k  de  meilleurs  yeux  que  les  siens; 
il  a  bien  voulu  qu'on  le  contraignit  d'être  heureux, 
qu'on  te  tirftt  par  les  cheveux  de  sa  misère  et  qu'on  prit 
sur  lui  quelque  avantage,  afin  de  lui  en  donner  sur 
tout  le  reste  des  animaux.  En  effet,  étant  bien  conduit, 
il  a  eu  le  courage  de  diviser  toute  la  terre  en  provinces 
et  ea  royaumes,  sans  leur  eu  faire  la  moindre  part,  de 
les  traiter  comme  des  choses  dont  il  étoit  la  dernière 
fin,  de  rendre  inutiles  par  son  industrie  leur  bois,  leurs 
ruses  et  leurs  défenses  ;  enfin  de  ne  les  laisser  vivre 
qu'afin  qu'il  en  vécAt  lui-même,  ou  qu'ils*  servissent  à 
son  ornement  on  k  ses  délices.  Nullit  animantibuë  nui 
«r  ftutidio  pax  est.  De  Ik  nos  esprits  s' élevant  par  la 
même  union  qui  avoit  augmenté  nos  forces,  nous  avons 
inventé  tes  arts  qui,  outre  l'abondance  des  choses  néces- 

I .  I  Pil'uii  ea  fauconnerie  ett  vne  menu«  corde  ou  ligne  atu- 
cbé*  k  la  longe  par  laquelle  le  bulconoier,  quaad  il  t  lucbtf 
l'oiteaa  pour  le  leurrer,  le  tient  touijoura  li  long  ou  ti  court  qu'il 
Tent,  pour  le  retirer  à  %aj,  %i  l'oiteau  d'aueuture  te  voulait  lecter 
■u  vent  et  t'en  aller.  ■  (Nicor,  Thrtior,  etc.,  1606.) 

*.  Qui  dant  le  manuicrit. 
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saires  qu'Us  bous  Apportent,  nous  font  riclies  des  ion- 
tiles.  Ainsi  nous  n'avons  pas  seulement  des  laboureurs 
et  des  maçons  pour  contenter  notre  besoin,  nous  avons 
des  orfèvres,  des  peintres  et  des  parfumeurs,  qui  ne  tra- 
vaillent qne  pour  les  plaisirs  de  nos  sens  et  d'autres 
encore  qui  nous  mettent  à  couvert  du  froid  et  du  chaud 
MUS  des  lambris  d'or  ducat',  qui  ont  donné  l'invention 
de  manger  les  fleurs  et  les  pertes,  et  d'apaiser  la  soif 
par  des  remèdes  précieux.  Mais  tout  cela  n'est  que  pour 
le  corps.  L'esprit  s'élève  au-dessus  des  choses  humaines, 
il  prend  l'essor  et  s'envole  jusques  au  sein  de  la  nature 
pour  être  reçu  à  l'intelligence  de  ses  secrets;  il  veut 
manier  les  ressorts  de  tous  les  mouvements  qu'il 
voit,  et  connottre  toutes  les  causes  dont  il  admire  les 
eSets  ;  ses  yeux  s'arrêtent  bien  à  la  surface  des  choses, 
mais  son  entendement  ne  s'arrête  pas  à  l'apparence  des 
objets  ;  il  n'est  point  satis&it  de  ce  que  les  sens  lui  en 
découvrent;  il  veut  pénétrer  plus  avant;  les  bornes  de 
sa  vue  ne  sont  pas  celles  de  son  imagination.  11  cherche 
les  qualités  de  toutes  les  choses;  il  veut  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  le  ciel;  il  se  pourmène  parmi  les  astres, 
il  tes  mesure,  il  les  compte;  il  y  prétend  lire  Tavenir 
comme  dans  un  livre;  il  considère  leurs  mouvements  et 
leurs  influences,  prtettat  ne  tanta  opéra  tine  teste  tint. 
De  là  il  monte  jusqu'au  principe  universel  et  ît  la  cause 
générale  où  il  voit  toutes  sortes  de  beautés  et  de  per- 
fections qui  viennent  s'aboutir  à  leur  origine;  et  puis, 
pour  achever  le  cercle,  il  se  replie  sur  soi-même  où  il 
rapporte  les  connoissances  du  dehors;  il  règle  ses 
mœurs  au  dedans,  il  remet  toutes  choses  en  leur  place 
et  en  leur  ordre  naturel  ;  bref,  pour  ne  m'ètendrc  pas 

I.  «On  appelle  or  de  ducal, \t  meilleur  or  qu'on  emploie  pour 
dorer,  celui  qui  eit  au  titre  du  ducat....  On  dit  plu*  ordinure- 
nien(0riAwaf,ruMgera7aiitainN  voulu.  ■  [Dictimauàrtdt  T^érmui.) 
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dâvsouge  en  un  sujet  infini,  il  se  procure  tous  les  biens 
dont  la  vie  de  l'homme  est  capable,  et  que  la  raison 
parfaite  lui  peut  apporter.  Concluons  donc  que  nous 
devons  tout  notre  bonheur  à  la  société  civile,  et  jugez 
par  li  quel  crime  c'est  que  le  mensonge  qui  trouble  et 
renverse  cet  ordre,  qui  rompt  les  noeuds  qui  nous  atta- 
chent, qui  dissout  toutes  les  liaisons  de  notre  commerce 
et  de  nos  polices.  Les  autres  animaux  ont  la  voix  aussi 
bien  que  nous,  et  la  nature  leur  devoit  ce  signe  naturel 
do  sentiment  qu'ils  ontdu  plaisir  et  de  U  douleur,  pais- 
que  ce  sont  des  moyens  nécessaires  h  l'entretien  de  leur 
être,  et  sans  lesquels  ils  ne  poursuivroient  pas  ce  qui 
les  conserve,  ni  ne  fniroient  ce  qui  les  détruit.  Mais 
l'homme  seul  a  l'usage  de  la  parole,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  entre  les  animaux  qui  ait  le  goût  de  l'utile  et 
du  dommageable,  de  l'honnête  et  <lu  déshonnète.  De 
sorte  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  de  quoi  produire  ses 
sentiments  et  ses  affections  corporelles,  il  faut  aussi  qu'il 
puisse  éclore  *  les  pensées  de  son  âme,  ses  opinions, 
ses  désirs,  ses  craintes  et  ses  espérances,  et  c'est  pour 
cette  fin  que  In  parole  nous  est  donnée.  Que  sera-ce 
donc  si  on  l'altère,  si  on  la  falsifie,  si  incertam  pocem 
det  taha,  quis  paraiit  te  ad  ^//uin'?Si  la  trompette  rend 
un  son  confus  et  incertain,  qui  pourra  se  préparer  h  la 
charge  bien  à  propos  ?  si  au  lieu  de  sonner  le  boute- 
selle,  elle  sonne  à  l'étendart,  si  au  lieu  de  la  charge 
tout  au  long,  elle  ne  sonne  qu'un  mot  seulement,  quel 
désordre,  quelle  confusion  dans  une  armée  I  II  en  sera 
de  même  de  la  parole,  si  on  ne  s'en  sert  que  pour  chan- 
ger le  visage  des  choses,  et  pour  étouffer  la  vérité  au 

1.  Littrtf  doune,  à  l'hUtoriquc,  des  excmplei  du  teîziéme  ûèole 
de  cet  emploi  actif  à'édore,  tant  au  propre  qu'an  figuré  :  A:lore 
dei  œuf*,  ieiore  ud  ccrîl. 

«.  Ad  Corinlh.  prima,  t  XIV,  8. 


3.n.iizedby  Google 


154  ŒUVRES  DIVERSES 

lieu  de  la  f4(ire  paroltre  ;  si  les  mêmes  mots  qui  signi- 
fient estime,  bienveillance,  amitié,  se  doivent  entendre 
tout  au  rebours;  si  des  termes  de  courtoisie  qui' 
nous  promettent  qu'on  fera  notre  a&aîre  et  qu'on  accorde 
DOtre  demande,  ont  un  sens  réservé,  et  je  ne  sak  quelle 
évasion  mentale'  toute  contraire,  comment  traiterons- 
nous  ensemble,  quelles  assurances  pourroos-nous  pren- 
dre ?  Encore,  si  le  contraire  de  ce  que  dit  le  menteur 
étoit  toujours  vrai,  il  y  auroit  mojen  de  se  garantir  de 
surprise,  et  on  trouveroit  la  vérité  de  son  intention  dans 
la  contrariété  de  ses  paroles.  ÎVlais  le  mal  est  que  la 
venté  n'a  qu'un  visage,  et  son  revers  a  mille  figures  et 
un  champ  vague  qui  n'a  point  de  bornes  ;  de  façon  qu'il 
n'y  a  nulle  certitude,  et  un  François  qui  entendra  sa 
langue  parfaitement,  qui  saura  les  règles  de  la  gram- 
maire et  tes  préceptes  de  la  rhétorique  n'aura  [pas)  plus 
d'avantage  k  connoltre  les  sentiments  de  son  ami,  de  son 
frère  même,  que  ceux  d'un  Moscovite  et  d'un  Japonais. 
Si  nesciero  vitiutem  vocU,  ero  et,  eut  loqtior,  barbants*;  sî 
nous  ne  savons  pas  la  force  ni  la  signification  des  mots, 
quand  nous  nous  entreparlons*,  ne  sommes-nous  pas 
barbares  les  uns  aux  antres  7  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire. 
Nous  trafiquons  tons  les  jours  en  l'Amérique,  [à]  deux 
mille  lieues  d'éloignement,  et  cette  vaste  étendue  de 
mers  qui  nous  séparent  ne  nous  empêche  pas  d'être  unis 
par  la  bonne  foi  et  d'avoir  ensemble  de  l'intelligence 
par  t'entnmise  des  truchements.  Mais  quel  commerce 
avec  les  fourbes  ;  il  y  en  a  moins  sans  doute  qu'avec  les 


I.  Qtiiti  dan*  le  n 

1.  Oo  oe  trouTC  pu  d'exemple  de  c 
danl  semble  devoir  être,  comme  restric 
uci^  apparteuaat  à  la  caïuisiique. 

3.  Ad  Cor.  prima,  XIV,  ii. 

4.  Littrë  donne  ce  rertie  avec  na  exemple  d'Yver. 
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mueU,  on  leur  parle  des  doigts,  ils  répondent'  des  yeux 
et  des  épaules,  et  quoique  leur  silence  rende  imparfaite 
la  société,  toutefois,  ils  ne  la  minent  pas  comme  le  men- 
songe. Et  cependant,  savoir  tromper  délicatement  et 
avoir  la  science  du  temps,  rester  sage  à  la  mode,  nous 
[l'j appelons  prudence.  Nequitise  disciplina*,  dit  l'Ecclé- 
siastique ;  une  méchanceté  instruite  et  disciplinée,  xxxCo^ 
lxuTJ)tiiiv disent  lesSeplante,  une  malice  étudiée,  savante, 
ingénieuse  et  inventive,  qui  a  de  l'adresse  ix  faire  une 
intrigue,  il  trouver  des  expédients  et  des  maximes  accom- 
modantes. C'est  ainsi  que  dans  les  arts,  ceux  qui  abusent 
le  mieux  nos  sens  sont  estimés  les  meilleurs  et  les  plus 
habiles  ;  c'est  ainsi  que  la  peinture  étoit  plus  juste  dans 
Parrhasius  et  Zeuxis*,  quand  elle  trompoit  les  oiseaux 
et  les  yeux  mêmes  des  plus  doctes,  qu'elle  n'étoit  même 
aux  premiers  siècles  également  ignorants  et  conscien- 
cieux, oii,  de  peur  qu'on  ne  se  méprit,  elle  agissoit 
de  bonne  Toi,  elle  mettoit  des  inscriptions  sous  les 
tableaux.  Mais  si  les  peintres  et  les  fourbes  sont  sem- 
blables en  leurs  effets,  ils  sont  bien  contraires  en  leurs 
intentions,  et  à  la  fin  qu'ils  se  proposent.  Ceux-là  ne 
trompent  que  pour  être  agréables,  et  ceux-ci  ne  se  ren- 
dent agréables  que  pour  tromper  ;  molliti  sunt  termones 
ejus  tuper  oleum  :  et  ipsi  siutt  jacula* ;  l'huile  est  moins 
douce  et  moins  coulante  que  leurs  discours,  mais  pour- 
tant, ils  sont  plus  piquants  et  plus  pénétrants  que  des 
ièches,  perveniunt  uaque  ad  interiora  ventrit^.  Ils  font 

I.  Od  litdaos  le  manuicric:  cl  tv^o'tJfnf. 
3.  tJber  Ecelttiaiiiei,  cap.  XIX,  ig.  Et  non  eit  Mpîentîa  nequî- 
lÛB  dUdpliiia,  etc. 

3.  Parrbatitu  et  Zeuxii,  peintrec  grec*,  oontemporaint  et  ri- 
Tinx,  Tëcarent,  croit-on,  au  temps  de  Pi'riclès,  et  excelltrent  tous 
deux  dan*  leur  art. 

4.  Pialm..  LIV,  a». 

5.  ft-<>».,XVm,  8. 
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comme  le  poison  qui  assoupit  les  sentiments  par  les  dou- 
cenrs  pendant  qne  sa  malignité  va  jusques  aux  entrailles 
et  cherche  les  parties  nobles  secrètement.  Ils  nous  font 
du  mal  avec  de  bonnes  paroles;  ils  nous  donnent  de  la 
ci^uë  dans  une  tasse  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  ils  nous 
étouffent  sous  des  roses  et  sous  des  pierres  précieuses; 
ils  BOUS  tuent  avec  des  épces  dorées  ;  *ic  inventum  est 
aliquando  quomodo  aurum  non  ametur.  VoiU  comment 
M[essieurs],  le  dérèglement  de  nos  mœurs  corrompt 
l'usage  de  toutes  choses,  et  comme  la  parole  qui  nous 
donne  tant  d'éminence  au-dessus  des  bêtes,  nous  rend 
plus  méchants  quelespluafarouches  d'entre  elles.  Aussi 
comme  ce  péché  est  contre  nature,  sa  punition  est  toute 
surnaturelle,  et  si  la  faute  est  monstrueuse,  on  peut  dire 
que  la  peine  tient  quelque  chose  du  prodige  ;  car  voici 
de  quoi  Dieu  menace  les  fourbes  :  per  diem  incwrent 
tenebraa,  et  quasi  in  nocte  sic  palpabunt  in  meridie  *. 
De  jour  même,  ils  ne  verront  goutte,  ils  iront  à  tâtons 
en  plein  midi,  comme  si  c'étoit  au  fort  de  la  nuit  ;  c'est- 
à-dire  que  Dieu  les  éblouira,  qu'il  confondra  toute  leur 
prudence,  qu'il  mettra  en  désordre  toutes  leurs  régies 
et  leurs  maumes,  de  sorte  qu'ils  s'égareront  dans  les 
routes  les  plus  frayées,  ils  broncheront  dans  les  plus 
beaux  chemins  et  les  plus  unis,  et  ces  subtils  dont  la 
raison  est  si  fine  etsi  délicate  feront  pourtant  des  fautes 
si  lourdes  et  si  grossières  aux  affaires  les  plus  com- 
munes, où  tout  le  monde  verroit  clair,  qu'il  paroltra  sans 
doute  que  leur  aveuglement  vient  d'une  cause  supé- 
rieure et  de  celui  qui  prend  la  qualité  de  Père  des  lu- 
mières, qui  ne  peut  souffrir  que  ces  malicieux  esprits, 
plus  semblables  à  descomètes  qu'à  des  étoiles,  abusent, 
à  la  ruine  des  hommes,  de  celles  qu'il  leur  a  données. 

I.  /ai.,  V,  14. 
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Qaati  in  hocU  sic  palpabunt  m  meridie  ;  ils  tombent  en 
défaut  quelquefois  au  milieu  de  leur  cliasae,  ils  pren- 
nent le  cliaage  qu'ils  ont  si  souvent  donné  aux  outres; 
de  trop  défiants  ils  deviennent  trop  crédules,  ils  se 
reposent  sur  la  foi  de  leurs  ennemis,  à  qui  jamais  ils  ne 
t'ont  gardée  :  ils  se  Cent  à  ceux-là  mêmes  qu'ils  ont 
dupés  les  premiers  et  auxquels  par  leurs  propres  exem- 
ples ils  ont  appris  d'être  infidèles.  Un  César  Borgia', 
tui  Ludovic  Sfurze,  un  Cliarles  de  Navarre  sont  d'itlu»- 
tres  preuves  de  ce  que  je  dis.  Comprehendatn  tapientca 
in  attutia  coram*.  J'attraperai  ces  sages  du  monde,  dit 
notre  Dieu,  dans  leurs  artifices  et  leurs  petites  finesses; 
ils  ont  fait  un  dédale  pour  les  autres,  mais  ils  y  seront 
(pris)  eux-mêmes  et  ne  pourront  s'en  démêler.  Qiuui  in 
nocle,  tic  palpabiuit  in  meridie.  Ces  yeux  de  lynx,  ces 
clairvoyants  qui  perçoient  les  ténèbres,  qui  [sur]  prenaient 
les  intentions  des  hommes  jusque  dans  leurs  ftmes,  qui 
voyoient  dans  leurs  cœurs  des  pensées  qui  n'y  étaient 
pas  encore  toutes  formées,  qui  Itsoient  dans  l'avenir,  et 
dont  tes  conjectures  étoicnt  plus  certaines  que  les  prédic- 
Uons  des  astrologues;  ceux-là,  dis-je,  ne  verront  goutte 
en  plein  midi,  non  plus  qu'en  une  nuit  obscure  :  quasi 
in  nocle  sic  palpabunt  in  meridie. 
Au  contraire,  les  justes  qui  vont  par  le  droit  chemin, 


I.  Ceisr  Borgia,  duc  de  ValentiDoii,  Gli  naturel  du  pape 
Alexanilre  VI,  ei  ai  célèbre  par  *e*  perfidies  et  *ea  cruonW*, 
perdit  en  effet  loutea  les  possession*  qu'il  avait  acquises  par  ses 
crimes.  —  Ludovic  Sfurza,  duc  de  Milan,  non  moins  fourbe  et 
cruel.  Huit  égalemcut  par  être  chasië  du  Milanais  par  le  rui  de 
France  Louis  Xtl  et,  prisonnier  des  Français,  mourut  misérable- 
ment. —  Cbarlea,  dit  le  Mauvali,  roi  de  Navarre,  fut  durant  sa 
rie  aventureuse  pris  quelquefois  dans  ses  proprci  piëgei,  et  n'ob- 
tînt b  paix  des  Français,  en  1379,  qu'après  avoir  vu  son  petit 
raj^ume  mis  k  feu  et  11  sang. 

1.  Ad  Cor.  prlm3.,  III, 

Uns.  IX  I* 
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qui  De  prennent  point  les  détours,  qui  sont  véritables 
en  leurs  paroles  et  en  leurs  actions,  verront  clair  au 
fort  des  ténèbres.  Exortum  est  in  lenebrU  lumen  rectït^. 
Dans  les  plus  noires  naits,  on  ne  laisse  pas  de  se  con- 
duire h  la  faveur  des  fiambeaux,  et  la  lumière  du  feu 
empêche  qu'on  ne  trouve  à  dire'  celle  du  soleil.  Aussi, 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles,  dans  les  intri^cs  et 
les  embarras  oii  la  prudence  humaine  est  aveugle,  Dieu 
envoie  aux  justes  qui  ntmentla  vérité,  des  lumières  d'en 
haut  pour  les  éclairer,  et  les  tirer  de  mauvais  pas. 
Exortiim  est,  etc. 

Remarquez  ce  mot  exortum  est  :  il  se  lève  sur  eux 
un  jour  tout  particulier,  qui  leur  rend  la  nuit  lumineuse. 
L'Ecriture  dit  bien  ailleurs  que  Dieu  fait  lever  le  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  mais  ce  jour  et  cette 
lumière  dont  nous  parlons,  n'e-st  que  pour  les  justes  et 
les  véritables.  Exortum  est  in  tenebris,  etc. 

Il  pleut  dans  la  terre  des  sacrilé^s  et  des  athées, 
comme  dans  celle  des  plus  religieux  et  des  plus  saints, 
mais  Dieu  a  un  réscr^'oir  d'eau  qui  est  toujours  égnle- 
ment  plein,  fiumen  Dei  repletnm  est  aquis*,  et  de  1»  il 
tire  une  pluie  toute  particulière  qui  n'est  que  pour  son 
héritage,  pltwiam  tvjluntariam  segregabis  Deus  hieredî- 
tati*  tuœ.  II  met  à  part  une  pluie  qu'il  nomme  volontaire 
pour  les  tcrresdesesscr^'iteurs;  la  pluie  commune  est  un 
effet  nécessaire  d'une  cause  naturelle,  et  qui  n'a  point  de 

1.  Psatm.,  CXI.  \. 

1.  lAiXré  explique  cette  locution  pnr  t  tegteutt  l'abscoce  »  'et 
îl  en  donne  d'assez  nombreux  exemples.  Ricbclet,  dans  son  Dic- 
tionnaire (i68o|,  range  ce  gallicisme  pirmi  les  «  signifieitiont  nou- 
velles •  du  mot  dire.  On  le  trouve  cepeDdant  dès  le  leiiième 
siècle,  mais  moini  frëquemaient  ik  coup  sûr  qu'au  milieu  du  sui- 
vant, où  il  était  devenu  du  nombre  dei  ëlëgances  ï  la  mode. 

3.  Piabn.,  LXIV,  10. 

4.  P,alm.,  LXVn,  lo. 
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liberté  ;  mais  cellenii  est  volontaire  ;  elle  est  pMduite 
par  an  soin,  une  préYojronce  amaaitme, pltiviam  voltm' 
tariam,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  joar  particnlier  qui  se  lève 
exprès  pour  les  justes  et  les  véritables,  exortum  est  in 
tenebris  lumen  radis.  Ce  jour  qui  les  échauffe  plutAt 
qu'il  ne  les  éclaire,  qui  ne  leur  montre  p«s  tant  où  ils 
doivent  aller  comme  il  les  y  pousse,  c'est  ainsi  que  j'ap- 
pelle ces  mouvements  de  volonté  qui  leur  arriveBl  aux 
aETaires  d'importance,  sans  l'entremise  de  leurs  discours, 
qui  les  persuadent  violemment  sans  leur  alléguer  des 
raisons,  et  auxquels  ils  se  laissent  emporter  si  otilenient 
et  avec  tant  de  succès  qu'il  parott  bien  que  te  sont  des 
inspirations  divines  et  des  lumières  d'en  haut,  Exortum. 
est  in  tenebris  lumen  redit,  Dien  donne  la  clarté  aux 
ténèbres  les  plus  épaisses  en  faveur  da  juste  et  do  véri- 
table, mais  en  haine  des  méchants  qui  cultiveat  les  ' 
mensonges,  qui  arant  mendacium*,  comme  parle  l'Écri- 
ture, il  fait  que  le  jour  même  est  sans  lumière,  et  que 
le  midi  n'a  pour  eux  que  de  l'obscurité,  quati  in  nocta, 
tic  palpahunt  in  meridie.  Le  sage  prooence  tme  rigoa- 
reuse  sentence  contre  ceux  qui  ne  rendent  pss  k  leurs 
pères  ce  que  le  sang  et  la  nature  exige  d'eux,  qai  ma- 
ledicitpntrl,  extinguetur  lucerna  ejus  in  mediis  lenebris*. 
Leur  flambeau,  dit-il,>se  tuera  au  milieu  de»  ténèbres. 
Les  Septante  ont  traduit  èv  (nuTO(j.T]vi],  m  simodo,  comme 
parlent  les  mathématiciens,  en  une  nuit  sems  lanej  cela 
veut  dire,  que  la  raison,  le  jugement,  1»  cosdaite  levr 
manqueront  an  besoin,  et  que  dans  les  affaires  les  plus 


3.  Prot,  XX,  10.  Qui  maledicit  patii  nio,  et  matri,  extiogue* 
tnr  luoenui  ejiu  in  mcdii»  tenebrii. 
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épineuses,  dans  leurs  plus  pressantes  affliciions,  leur 
lumière  naturelle  les  abandonnera,  Iv  axot9i*ir|v)],  dans 
l'horreur  d'une  nuit  sans  lune.  C'est  là  vériublement  un 
accident  bien  effroyable;  toutefois  il  est  naturel,  et  il 
peut  arriver  sans  faire  violence  aux  causes  secondes,  et 
sans  qu'elles  prennent  on  autre  cours  que  leur  ordi- 
naire. Il  est  forcé  de  ne  voir  goutte  où  il  n'y  a  point  de 
lumière;  mais  cet  aveuglement  duquel  Dieu  punit  les 
fourbes  en  plein  midi  et  les  yeux  ouverts,  ne  saurait  être 
sans  miracle.  Il  faut  que  la  nature  se  dérègle  et  se 
trauble  pour  la  punition  d'un  péctié  qui  est  directement 
contraire,  per  diem  incurreiU  in  tenebrit  et  quati  in 
nocte  sicpalpaiant  in  meridie.  11  s'ensuit  de  la  nécessai- 
rement que  leur  chute  est  inéviuble.  Qui  pervertit  gra^- 
ditur  viis,  concidettemel*,ot\\i\<fù.  marche  par  des  voies 
obliques  tombera  une  fois,  dit  Salomon  ;  et  en  parlant 
du  juste,  il  dit  qu'il  tombera  sept  fois  en  un  jour,  septiet 
in  die  cad^  Justtis.  Comment  s'entend  cela  ?  La  condition 
des  méchants  est-elle  metUeura  que  celle  des  gens  de 
bien  ?  Non,  M  [essieurs] ,  il  veut  dire  que  les  disgrâces  et 
les  accidents  qui  arrivent,  ce  sont  des  enfants  qui  cheenl* 
souvent  et  qui  ne  se  blessent  guère  ;  car  outre  que  Dieu 
met  la  main  au  devant  et  les  reçoit  entre  ses  bras,  li 
ceciderit,  non  collidetur  :  quia  Dominiu  tupponit  maaum 
tuant*,  encore  leur  petit  corps  n'q  pas  plus  de  poids  que 
de  force.  Mats  le  perfide,  le  médisant,  l'imposteur,  qui 
paverais  gradîtur  viis  concidet  temel,  ne  peut  tomber 
sans  se  tuer,  sa  première  chute  est  mortelle,  car  il  tombe 

I.  Proi-.,  XXVni,  l8. 

a.  •  Ckoir.  Ce  veite  B'e»t  guera  en  TMge  ;  pour  le  prcKnt  de 
riodicatif  onpeutdireiiM  troùiMme  penonue  U  cA«(.  t  (Aittoibb 
Otn>n«,  Cranmaire  fnmfoite  n^ortit  au  langaga  du  Itmpt.  Douai, 
tfi43,  ia-8<.) 

3.  Pialm.,  XXXVI,  14.  Cum  cwiderit,  eW. 
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de  nuit  :  wia  illorum  Unehrosa,  nesciuntubi  corraant*; 
ei  pois  c'est  avec  une  pesante  charge;  fjui  pervertit 
graditur  viU,  concidet  semel.  Or,  si  le  meosong^e  est 
ennemi  de  la  société  des  hommes,  et  si  désagréable  à 
Dien,  que  sera-ce  de  l'hypocrisie,  qui  est  de  toutes  les 
tromperies  la  plus  universelle*,  et  qui  s'étend  sur  les 
actioDs,  aussi  bien  que  sur  les  paroles  ?  Par  elle  la  langue 
De  dément  pas  seulement  le  cœur  et  le  discours,  la  pensée 
dont  il  est  l'image  et  le  caractère,  mais  absolument  te 
dehors  contredit  le  dedans,' si  l'homme  n'est  rien  moins 
qne  ce  qu'il  paroU.  C'est  une  perspective  au  bout  d'une 
allée  qui  abuse  les  yeux  ;  il  semble  que  les  choses  qu'elle 
représente  soient  animées  ;  et  ce  n'est  qu'un  peu  de  cou- 
leurs mêlées  ensemble  avec  quelque  proportion.  Aussi, 
parmi  ces  bonnes  qualités  de  l'hypocrite,  qui  ont  tant  de 
pompe  et  d'éclat,  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  de  véri- 
table. Ce  n'est  que  plâtre,  ce  n'est  que  fard  ;  il  altère  la 
pureté  de  toutes  les  vertus  ;  son  humilité  n'est  qu'une 
douce  et  modeste  piperie;  il  fait  de  la  dévotion  et  de  ia 
piété  des  appâts  subtils  et  des  pièges  invisibles  pour 
attraper  les  plus  fins,  d'autant  plus  méchant  qu'il  joue 
le  meilleur  personnage  et  que,  se  cachant  dans  son  vice, 
il  s'y  enfonce  plus  avant  ;  est  qui  nequiler  humiliât  se,  et 
interiora  ejus  plena  sunt  dolo  *.  Il  y  en  a  qui  s'humilient 
malicieusement,  et  dont  l'intérieur  est  plein  de  trahison 
et  (le  perfidie.  Ils  fontcomme  celui  quisejette^les  mains 

I.  Pnv.,  IV,  ig.  Via  impiorum  tenebrosn  :  Desciunt  ubi  cor- 

1.  Littrë,  «prè»  aroir  remarqué  qu'il  ■  ne  hut  p>i  en  gênerai 
donner  de  comparaiion  à  umveriel,  ajoute  que  de  bons  écriTaiti* 
l'ont  fait.  U  e*t  à  remarquer  que  ce  août  dei  eocléiiaatiquei  ; 
Boxnet,  Bourdaloue,  Manillon.  Retz,  en  employaol  avant  eux 
cette  tournure,  ne  fait  donc,  luivant  toute  apparence,  que  (uivre 
on  t-Mge  déjù  adopté  d*n*  la  tangue  religieuse. 

3.  lÀbir  JCccUiiatiUi,  XIX,  ï3.  —  4-  Manuscrit  :  jt'a. 
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jointe!  aux  pieds  de  son  ennemi  pour  le  siu^rendre  plus 
•isément*  et  le  faire  tomber  bous  lui.  Ett  qui  nequiter 
kumiliat  te;  ils  méprisent  les  bonneors  du  monde,  mais 
e'est  par  vanité  ;  ils  foulent  aux  pieds  les  richesses,  mais 
«'est  pour  mardier  sur  la  tète  des  ricbes  et  prendre  des 
avantages  qu'ils  ne  pourroîent  se  promettre  de  leur  nais- 
sance, ni  de  leur  fortune.  Le  plus  généreux  bomme  qui 
fàt  jamais  s'est  cacbé  autrefois  dans  une  cimarre  et  a 
pris  une  robe  de  femme  pour  se  déguiser;  et,  au  con- 
traire, souvent  une  cotte  d'armes  a  couvert  une  âme 
timide  et  des  courages  efféminés,  Aaxawuv  xtf;  St^iwii, 
l'habit  négligé  des  Spartiates  étoit  un  fastueux  mépris 
du  luxe  des  autres  peuples,  plus  superbe  mille  fois  que 
le  luxe  même  des  Perses.  On  s'aperçut  de  l'orgueil 
d' Aniisthènes  *  au  travers  des  trous  de  son  manteau,  et 
je  ne  sais  qui  étoit'  le  plus  glorieux  ou  de  E>iogène  ou 
d'Alexandre.  Ne  nous  fions  donc  pas  à  l'extérieur;  le 
renard  de  la  fable  est  plus  Uvelé*  et  plus  marqueté  au 
dedans  que  le  léopard  au  dehors,  et  l'hypocrite  a  plus 
de  clinquants  et  de  broderies  dans  l'esprit,  qu'il  n'y  en 
a  sur  les  habits  des  princes,  quand  ils  sont  commandés 
de  se  parer;  comme  l'or  qui  n'est  qu'en  feuilles  et  en 
lames  dans  les  temples  et  les  palais,  où  il  est  exposé 
aux  yeux  du  peuple,  est  en  masse  et  en  lingots  dans  les 
boutiques  des  orfèvres,  et  coule  à  gros  bouillons  sous 

t.  Il  7  a  dui*  le  manutcrit  plaiiem*;  ce  qui  eit  ^Tideniinent 
une  erreur  du  oopiue;  à  tnoliu  qu'il  d'iie  touIu  éciirs  pl[ui]  ai- 
(éinent  on  abr^gd. 

s.  AjiliithiiiB*,  fondateur  de  la  aeete  dei  ejniquea,  diiciple  de 
Soerate,  et  maître  de  Uogine.  C'eat  k  lui  que  Soorate  disait  pour 
ndller  ton  affaocation  :  t  Je  toù  ton  orgueil  à  traTcri  lei  troua 
de  ton  manteau.  • 

3.  ■  On  le  dit  proprenent  de*  leoparda,  de*  tigre*,  etc.,  et  tur- 
tout  eo  terme*  de  bla*on,  où  il  tigiiifie  la  mCme  ehose  rfit  mom- 
ehtlJ,  •  (PuKKnàu,  ZHetieiuùrt,  1G90.] 
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terre  où  on  ne  le  voit  pas;  la  chaleur  naturelle  est  beau- 
coup plus  foible  l'été,  lorsque  les  pores  sont  ouverts  et 
qu'elle  s'exlialc,  et  Tambiliou  qui  se  peut  produire  au 
dehors,  n'est  pas  si  vive  ni  &i  mince,  car  en  a'évaporant 
par  les  actions,  elle  se  dissipe.  Devorabit  vosignU  qui 
non  tuccendUur*,  dit  Job,  parlant  des  hypocrites.  Us 
seront  consommés  d'un  feu  qui  n'est  point  allumé  ;  un 
feu  vif  et  clair  passe  vite  et  s'éteint  bientôt,  roais  celui 
qui  est  étoufTé  dans  sa  fumée  et  qui  ne  luit  presque 
point,  a  d'autant  plus  de  durée  qu'il  a  moins  d'abment 
et  de  nourriture  à  la  fuis;  il  cuit  vivement  quand  il  n'est 
point  éventé  ;  il  est  aisé  de  faire  ia  réduction  ;  devorabit 
fos  ignis  qui  non  tuccenditui-.  Leur  brûlure  est  d'autant 
plus  cuisante  qu'elle  est  plus  cachée  et  en  des  parties 
funestes  et  douloureuses.  Cancupierunt  concupiscentiam 
ia  deserto*.  Dans  les  déserts  et  les  solitudes,  ils  ont  les 
mêmes  passions,  qui  régnent  dans  les  cours  et  les  assem- 
blées; ils  ne  peuvent  a' empêcher  de  tourner  la  tête  du 
côté  du  monde  qn'ils  ont  quitte;  leur  imagination  en  est 
toute  pleine,  leur  volonté  y  demeure  engagée  plus  que 
jamais  ;  ils  ont  emporté  leurs  fers  avec  eux,  et  n'ont  que 
les  bras  et  les  jambes  hors  de  la  presse,  de  sorte  qu'é- 
tant privés  des  moyens  ordinaires  de  contenter  leurs 
désirs  déréglés,  ils  se  servent  [de  ceux]  qu'ils  ont  :  homi- 
tut  mente  corrupti  existimantet  quœatum  este  pietaUm* . 
La  corruption  ayant  passé  de  leur  volonté  jusqucs  à  leur 
esprit,  ils  croient  qu'il  leur  soit  permis  de  trafiquer  de 
la  piété,  de  faire  servir  à  leurs  intérêts  celle  qui  devroit 
commander  h  leur  raison  même,  de  faire  une  esclave 

I.  Jeh.,  XX,  sl>.  DeTorabit  euu,  etc. 

a.  Ptalm.,  CV,  i4. 

3.  Tim.,  VI,  5.  ConflicUÛODci  homioum  mente  ettmipUi- 
mm  et  qui  veritiite  priTitl  *unt,  exiitimeiitium  qtuMtna  eMe 
pietatem. 
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(l'une  reine,  de  vendre  ce  qui  se  doit  acheter  au  prix  de 
la  vie,  ExUtimaïUes  quiestiim  esse  pietatem;  pour  cet 
eflet  renoDcant  à  la  véritable  dévotion,  ils  n'en  retien- 
nent que  l'apparence  ;  haheiUes  quidein  speciem  pieta- 
tir,  virtutem  autem  ejus  abnegantes^;a\i  lieu  d'iustruii-e 
leur  entendement  ils  instruisent  leurs  mains  ;  ils  ne  s'é- 
tudient point  à  régler  leurs  mœurs,  mais  leurs  pas  seule- 
ment et  leuroontenauce;  ils  tâchent  piusli  s'ndoucir  les 
yeux  que  l'esprit;  et  pourvu  qu'ils  se  fassent  le  visage 
mauvais,  ils  ne  se  soucient  point  que  leur  conscience  soit 
bonne,  Exterminant  faciès  suas*.  Enfin,  ils  ne  s'excitent 
point  à  être  véritablement  pénitents,  mais  ils  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  parottre  tristes,  se  persuadant  faci- 
lement que  la  tristesse  est  la  livrée  de  la  dévotion  et  de 
la  probité*.  Et  c'est  ce  que  Notre  Seigneur  défend  au- 
jourd'hui dedans  notre  Évangile  :  Cum  jejunatit  nolite 
fieri,  etc.  Quand  vous  jeûnez,  n'affectez  point  cette 
farouche  austérité  des  hypocrites  j  au  contraire,  comme 
il  (lit  incontinent  après,  unge  caput  tuum  et  faciem  tuant 
lava^.  Et  il  en  rapporte  la  raison  ailleurs  :  hUarem  enint 
datorem  diligit  Deus*,  car  Dieu  aime  ceux  qui  donnent 
gaiement,  qui  font  de  bonnes  actions  avec  plaisir  et  qui 
trouvent  leur  satisfaction  dans  leur  devoir.  Celui  qui  a 
de  la  difficulté  et  qui  sent  de  la  résbunce  dans  l'exer- 
cice d'une  vertu,  ne  ta  possède  pas  encore.  C'est  un  prin- 
cipe de  morale,  vite  ejus  vim  pulchrm*.  Il  ne  dit  pas  : 
yimadeam,  max&ejus;  le  chemin  qui  mène  b  la  sagesse 


I.  Epht.  tfcunda  B.  Paul!  ad  Tim.,  III,  3. 
a.  Mflth.,  VI,  i6. 

%    ReU  l'en  impiré  ici  de  Saint  ChrjiosloDie.  lo  Hatth.  bo- 
milia  «o  (tome  VII,  p.  360,  é&.  in-fol). 
4.  MtLtk.  VI,  i-}. 

6.  B.  Paidi  £piti,  ttamda  ad  Cor,^  IX.  7. 
6.  Pn>v.,  m,  17. 
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est  bien  rude  et  pénible.  Car  comment  arriveroit-on 
à  un  lieu  si  haut  par  ua  chemin  plein  et  uni,  mais 
quand  on  y  est  une  bonne  fois  monté,  elle  nous  conduit 
pu-  une  plaine  fertile  et  florissante,  par  des  allées 
sablées,  ombragées,  et  revêtues  de  palissades  ;  quai  cum 
ingrettiu  fuerit,  non  arclabuntur  greum  tut  et  carrent 
non  habebis  offendiculum'  ;  quand  vous  y  serez  entré, 
vous  vous  y  sentirez  au  lar^  et  pourrez  y  courir  k  loisir 
sans  trouver  rien  qui  vous  heurte,  ni  qui  vous  arrête  au 
commencement.  Il  semble  qu'il  y  ait  de  la  contrainte  et 
de  la  servitude,  mais  un  petit*  d'accoutumance*  aplanit 
les  difficultés;  les  appétits  naturels  s'endorment  et  se 
rebutent  après  quelques  refus;  il  n'y  a  plus  d'obstacles 
ni  d'empêchements  à  surmonter;  la  liberté  de  l'flme 
est  parfaite,  et  notre  puissance  n'a  point  de  bornes 
quand  notre  volonté  se  peut  arrêter  à  celle  que  le  devoir 
et  la  raison  lui  prescrivent,  yùe  ejus,  viœ  pulchrm;  les 
chemins  de  la  sagesse  sont  beaux,  pleins  de  contente- 
ment et  de  plaisirs,  qui  sont  d'autant  plus  grands  qu'ils 
sont  tons  purs,  et  qu'ils  viennent  de  l'esprit'.  Ce  qui 
est  plaisant  et  agréable  en  toute  autre  chose  ne  Test 
que  par  opinion  ;  mais  les  actions  vertueuses  le  sont 
d'elles-mêmes  et  naturellement,  {|2tîx  7^6*  omtôi;  luil  &ù«it< 
Les  plaisirs  n'entrent  pas  dans  le  cœur  du  sage  ;  ils  y 

I.  Pror.,lV,  u. 

3.  Vangela*  dit  mëUoealiqu«m«nt  en  1647  :  ■  Ce  mot  com- 
menée  &  lieiUir;  au  lieu  A'aceouttuiiiaitet,  on  dit  mùntenut  eoat- 
tamt,  quoy  que  ce  «oit  un  mot  équivoque,  et  qu'accouifumane* 
exprime  bien  mieux  et  Toiquement  ce  qu'il  ligniGe.  Haii  il  n'j  • 
point  de  rai*oo  coQtre  l'VMge.  •  Cette  remarque  l'aTait  proba- 
blement remiiii  U  mode,  car,  en  1675,  Boubourt  t'exprime  ainii 
dan*  *ea  Ktmarqut  nomellat .-  f  Ce  mot,  qui  commençait  ï  TieilUr 
du  tenp*  de  M.  de  Vaugelai,  t'eit  nSubli  peu  i  peu;  on  le  dit 
et  on  l'écrit  toua  le*  jour*.  ■ 

j.  Hannicrit  :  et 
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naùtmt  et  s'y  engendrât,  oâ  npoiiSùziiç  i  ^  k^t&v  t^ 
fjSeri);  6vnp  npi  o&teS  Ttvo^  iXX'  î/u  xip  ^Soyj]v  tv  buT<^. 
Les  autres  joies  qu'apporte  le  vice,  ressemblent  aux 
risées  provoquées  par  le  cbatouillemeot  qui  sont  ^  pro< 
prement  parler,  des  convulsions,  des  mouvements  contre 
nature,  et  si  il  y  en  a  d'innocentes,  elles  dérident  seule- 
ment le  front,  l'âme  n'en  est  qu'arrousée*  et  non  pas 
teinte.  Ce  n'est  qu'une.'croAte  superficielle  ;  ce  n'est  que 
l'enduit  d'un  parois',  ce  n'est  que  du  bois  pourri  et  ver- 
moulu, un  peu  doré  par-dessus.  Mais  les  contentementa 
et  les  satisfactions  d'une  bonne  conscience  remplissent 
l'esprit  et  comblent  le  cœur.  Il  en  rejaillit  au  dehors,  et 
la  parfaite  tranquillité  de  l'âme  produit  cette  sérénité 
de  visage,  que  nous  admirons  dans  les  cloîtres,  parmi 
les  haires,  les  cilices  et  les  abstinences. 

Ces  grands  hommes,  enflammés  d'une  vive  foi  et 
d'une  espérance  certaine,  ayant  toujours  à  l'esprit  pré- 
sente la  félicité  qu'ils  lassoient*  par  leur  constance  la 
cruauté  des  persécuteurs,  on'  les  verroit  tressaillir  de 
joie,  comme  ces  anciens  martyrs  dans  l'horreur  même 
des  supplices  qui  feroient,  frémir  leurs  bourreaux.  Ce 
n'est  dono  point  d'eux  que  je  parle  ;  ce  n'est  pas  pour 
eux  que  Notre  Seigneur  a  dit  aujourd'hui  :  Cumj'eju- 
natis,  nolite  fieri,  de.  Leur  dévotion  n'est  point  triste 
et  chagrine,  tremblaute  ni  effrayée  ;  elle  n'affecte  point 
la  bonté  divine  ;  ils  entendent  te  vrai  sens  de  cet  avis 
du  sage  :  Sentite  de  Deo  inbonitaU*.  Ils  ont  de  bons 
sentiments  de  Dieu,  et  tels  qu'ils  en  doivent  avoir.  Ils 

I.  VojM  p.  iij,  nou  I. 

•■  Litu^  bit  remarquer  que  le  geare  de  oe  mol  •  Twic  *ui- 
Taat  Im  dialMtet. 

3.  Il  faudrait  probablement  lautrounti  l'imparfait  lemblc  étr< 
une  faute  du  eopiite. 

4.  £1  on,  duu  le  manuiorit. 

5.  Sap.,  1,  I,  Seutite  de  Domino,  ete. 
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n'estiment  point  épouvantable  ce  qui  est  aimable;  oruel 
comme  un  tyran  ce  qui  est  doux  comme  un  père  ;  dési- 
reux de  notre  perte  ce  qui  a  soin  de  notre  bien  ;  furieux 
etforcenéce  qui  n'a  point  de  colère.  Us  mettent  presque 
au  même  rang  de  ne  croire  pas  la  nature,  qui  est  le 
principe  du  bien,  et  de  s'imaginer  qu'elle  soit  la  cause 
du  mal  ;  et  trouveroient  dans  l'antiquité  un  Critias  et  an 
Diagoras'  moins  impies  que  n'ctoieat  les  poètes  qui  fai- 
soient  leurs  dieux  amoureux,  jaloux,  enragés,  incon- 
stants, et  tels  que,  pour  être  honnêtes  gens,  il  ne  falloit 
pas  qu'ils  leur  ressemblassent.  Ce  n'est  pourtant  là 
qn'une  opinion  corrompue,  un  jugement  malsain  qui 
faisant  voir  les  clioses  au'  superstitieux  tout  autrement 
qu'elles  ne  sont,  produit  en  lui  par  un  faux  principe 
une  tristesse  véritable,  qui,  à  bien  juger,  est  plus  mal- 
heureuse qu'elle  n'est  méchante  ;  mais  celle  dont  il  est 
parlé  en  notre  Évangile,  qui  est  ambitieusement  immo- 
dérée, qui  lacrjmas  fundunt  et  otUndant,  qui  cherchent 
des  spectateurs  et  des  témoins  pour  les  abuser  par  leurs 
feintes,  qui  se  servent  de  la  pénitence  et  du  jeûne, 
comme  les  ambitieux  des  richesses  des  hommes,  car 
c'est  là  véritablement  une  dépravation  de  la  volonté  et 
le  plus  grand  peut-être  de  tous  les  dérèglements  dont 
la  nature  humaine  soit  capable,  panitentibut  eUdit  Deu$ 
vUun  jtutUim*.  Le  grec  dit  twhodcv.  Dieu  a  donné  à  ceux 
qui  fimt  pénitence  le  retour  ù  la  justice,  c'est-à-dire  à 
leur  innocence  première.  Quand  ils  se  repentent  de 
leurs  crimes,  c'est  comme  s'ils  n'avoient  point  été  cri- 

I.  Critiat  et  Diagonu,  philosophet  athées,  le  premier  disciple 
de  Socrate,  le  (e«ond  de  D^moerite.  Platon  a  donné  le  nom  de 
Criiùu  à  DD  de  •»  dialogue*. 

s.  C'est  par  erreur  que  dans  le  maanterit  ma  est  au  pluriel, 
ainsi  que  le  prouve  la  suite  de  la  phrase. 

3.  Lièer  EccUtiastià,  XVll,  10.  Poeuitentibus  autem  dédit  riam 
jnstttiie. 
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minels;  ils  recouvrent  leur  santé  dans  le  même  degré 
qu'ils  en  jouissoieDt  avant  qu'Us  fussent  malades.  Ce 
médicament,  en  purgeant  tes  mauvaises  humeurs,  n'a 
point  altéré  les  bonnes,  ne  les  a  point  affoiblies  en  les 
guérissant,  leur  a  rendu  leur  force  et  leur  embonpoint, 
dedU  viamjustUm.  Que  sera-ce  donc  si  tu  t'empoisonnes 
d'un  remède  si  souverain  et  si  u  pénitence  est  la  plus 
grande  de  tes  peines  et  si  le  jeAne  au  mérite  duquel 
Saint  Chrysostome*  attribue  la  merveille  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  et  celle  de  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  au  lieu  de  faire  des  miracles,  produit  des  monstres  ; 
si  ce  jeûne,  dis-je,  qui  a  ta  vertu  de  chasser  les  diables 
dans  Saint  Athanase,  1 7*,  leur  ouvre  la  porte  pour  entrer 
en  ton  coeur  et  se  rendre  maîtres  de  ta  volonté  ?  On  dit 
que  le  vin,  quand  on  le  prend  après  la  ciguë,  dissout  la 
force  de  son  venin  et  en  est  le  contrepoison  ;  mais  quand 
on  les  prend  mêlés  ensemble,  il  servira  de  véhicule 
pour  ta  porter  jusque  dans  les  veines  et  les  parties 
nobles.  Il  en  arrive  de  même  de  la  pénitence,  quand 
elle  arrive  après  le  péché;  c'est  un  excellent  antidote; 
elle  en  purge  entièrement  l'âme;  mais  si  on  fait  un 
mélange,  si  parmi  les  austérités,  les  mortifications  et 
tes  jeânes,  on  ne  laisse  pas  d'être  fourbe,  incestneux  et 
cruel,  tout  cela  ne  servira  qu'à  porter  davantage  la  cor- 
ruption au  dedans,  et  à  pervertir  l'entendement  après 
avoir  déréglé  la  volonté.  Cnr  de  là  vient  nécessairement 
le  mépris  des  choses  saintes,  et  la  hardiesse  de  les  vio- 
ler, qui  est  la  dernière  marche  pour  arriver  à  l'athéisme. 
Encore  les  grands  vices  donnent  de  grands  gages  à  ceux 
qui  les  suiveutet  l'ambition,  par  exemple,  prometThon- 
neur  qui  est  quasi  la  seule  fm  de  la  vie  civile;  selon 
Aristote,  l'avarice  promet  tes  richesses  qui  sont  le  prix 

I.  s.  Ckrlt.  la  «put  I,  Gtnt).,  homilia  I  (3). 
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des  biens  e^teraes,  pretium  bonorum,  et  U  volupté  nous 
représente  la  félicité  des  sens.  Ce  sont  là  de  puissants 
attraits  pour  une  âme  foible,  et  l'hypocrite,  qui  se  sert 
de  la  dévotion  pour  arriver  à  ces  fins-là,  peut  trouver 
peut-être  quelque  couleur  à  son  péché.  Il  est  vériuble- 
ment  plus  dangereux  à  la  société  que  celui  qui  n'em- 
ploie ces  mêmes  moyens  que  pour  satisfaire  à  sa  vanité, 
et  se  produire  à  la  vue  des  hommes,  ut  videanlur  a$ 
hominibus  jejunantet.  Mais  j'ose  flire  que  son  crime  est 
plus  psrdomiable  devant  Dieu,  qui  est  juge  équitable 
parce  qu'il  est  souverain.  Si  cadendum  eH,  calo  ceci- 
dUsevelim,  si  la  chute  est  inévitable,  il  estlt  désirer  que 
nous  tombions  du  ciel;  s'il  faut  mourir,  que  ce  soit  d'un 
coup  de  tonnerre  ;  s'il  faut  violer  la  justice,  que  ce  soit 
pour  l'empire  du  monde';  mais  faire  un  sacrilège,  fouler 
aux  pieds  ta  religion  pour  un  peu  de  vent  et  de  fumée, 
pour  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  qu'en  l'opinion,  qui 
n'a  ni  coips  ni  prise,  qui  n'a  de  valeur  que  ce  que  nous 
lui  en  donnons,  n'est-ce  pas  mettre  Dieu  à  bas  prix, 
n'est-ce  pas  vendre  notre  béatitude  à  aussi  bon  marché 
qa'Ésaâ  fit  son  droit  d'ainesse  ?  Qui  amcU  patrem  aut 
matremplui  quant  me  non  est  me  dignus*,  qui  aime  son 
père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  il  n'est  point  digne  de 
moi,  dit  Notre  Seigneur.  Comme  il  tient  le  premier 
rang  dans  l'ordre  des  biens,  aussi  veut-il  être  aimé  par- 
dessus toutes  tes  choses.  Il  veut  que  les  plus  légitimes 
affections  et  les  plus  tendres  ressentiments  de  la  nature 
soient  inférieurs  à  l'amour  que  nous  lui  devons.  Et  tu  le 
méprises,  hypocrite,  pour  adorer  une  ombre  et  une  idole 


I.  R«U  ■(Gcliait  là  de*  aentimenU  lur  l'inibitioD,  qu'il  a'arait 
certunement  pat  irou*i!s  dsD)  le*  text«i  «icrë*.  Nom  Kmpfon- 
ftons  même  qu'il  a  f«brt<]uéle  texl«  :  SicadtnduMit^ealo  ceddUie 
nlim,  que  H.  Adolphe  Régnier  a  vainement  cbercb^  dant  la  Bible. 

•.  Matth.,  X,  37. 
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que  Ion  imagination  b&tît,  qui  n'a  rien  de  solide  ni  de 
vériuble.  N'est-ce  pas  là  on  prodîgîeax  aveoglement? 
Credare  opportet  accedmtem  ad  Deum  quia  at,  et  inqui- 
rentibus  se  remunerator  *it'.  Celui  qui  veut  s'approcher 
de  Dieu  doit,  premièrement,  croire  qu'il  est,  et  que 
c'est  lui  qui  donne  les  récompenses  à  ceux  qui  le  cher- 
chent. On  ne  sanrott  concevoir  Dieu  sans  ta  qualité  de 
rémunérateur  attachée  nécessairement  à  son  infinie  puis- 
sance  et  à  sa  parfaite  bonté.  Hypocrite,  est-il  possible 
que  tu  le  croies,  si  tu  avois  cette  foi  surnaturelle  qui 
est  un  don  de  Dieu,  seroît-elle  si  morte,  si  infirme  et  si 
languissante,  si  seulement  historique,  si  elle  étoit  sem- 
blable à  celle  que  tn  as  pour  les  choses  que  Tite-Live 
et  Pline  écrivent  de  leurs  siècles?  Quels  efTets  ne  pro- 
dtiiroit  point  en  ton  âme  l'éternité  des  récompenses*? 

Cela  n'est  pas  imaginable.  Filii  kominum  usqueqao 
gravi  corde?  ut  qiiid  diligitem  vanitatiset  qumritU  men- 
dacium*?  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  anrez- 
Tous  le  coeur  si  pesant  d'aimer  la  vaniui  et  de  courre 
après  un  fantôme,  qui  n'est  point,  qui  vous  trompe,  et 
que  TOUS  ne  trouverez  jamais,  mendacium  ?  Contrariété 
remarquable  entre  les  choses  du  monde  et  celles  de 
Dieu.  Ici  la  légèreté  pousse  en  bas,  au  heu  que  dans  la 
nature  elle  porte  en  haut.  Le  Saint-Esprit  appelle  pesants 
esprits  ceux  de  qui  l'honneur  est  le  souverain  bien,  parce 
qu'ils  se  font  une  béatitude  à  l'appétit  de  leurs  yeux*  et 
demeurants  attachés  aux  choses  terrestres,  ne  s'élèvent 
jamais  vers  le  Ciel.  Et  cependant  le  monde  dit  qu'ils  ont 
r&me  ettière  et  parce  qu'ils  mettent  desseins  sur  des- 
seins, et  ne  se  contentent  jamais,  on  croit  qu'ils  s'avan- 

I.  Htb.,  XI,  C. 

1,  Apri«ce  paragraphe,  troU  ligne*  eflaaé«*  dan*  le  manuicrit. 

3.  PKdm.,  rV,  3. 

j.  Suivant  Irs  d<!ura,  l'ovidité  de  leurs  yeux. 
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cent  toujours  en  haut,  mais  c'est  une  erreur  ;  ils  tombent, 
ils  ne  montent  pas,  et  comme  une  pierre  qui  chet'  ils 
n*ont  point  à  proprement  parier  U  volonté  de  monter 
plus  avant,  mais  l'impuissanoe  de  s'arrêter  qu'ils  ne 
soient  au  fond.  Usquequo  gravi  corde  ?  L'épreuve  de  l'or 
et  de  l'argent  se  fait  par  la  coupelle*  et  par  la  cen- 
drée, et  celle  de  l'homme  par  les  louanges,  quomodo 
probatur*  in  conflatorio  argentum  et  in  fornace  aurum, 
tic  homo probatur  ore  laudantis*.  Il  n'y  a  que  les  métaux 
de  bas  aloî  qui  se  perdent  dans  le  creuset  et  s'exhalent 
en  famée.  Donnons  tel  nom  qu'il  nous  plaira  à  cette 
vanité  mondaine  qui  ne  veut  que  de  l'approbation  et  de 
l'esttroe;  il  sera  toujours  vrai  que  c'est  une  bassesse  de 
cœur  dans  les  principes  du  Christianisme,  si  ce  n'est 
plutôt  une  foiblesse  de  croyance.  Quid  entm  miki  ett 
in  calo?  et  a  te  quid  voliii  super  terrant*?  Quelle  pro- 
portion, mon  Dieu,  des  biens  de  ta  terre  que  les  mon- 
dains vous  demandent  en  leurs  prières,  avec  ceux  que 
vous  leur  préparez  au  cîel.  Inebriàbuntur  ah  ubertale 
domiis  tttx*,  ils  y  seront  enivrés  de  plaisirs.  JVejciebat 

I.  \aycz  ci-dessui,  p.  180,  nnte  3. 

i,  Coupellt,  terme  d'afllacur.  Pelit  rouscau  plat  préparé  pour 
tuayer  et  pour  purifier  l'or  et  l'argent,  i  Ce»  coupelle»  d'affinage 
(ont  compoiées  de  cendres  bien  leMtTëe*.  Ce»  torte*  de  couptlUt 
M>iit  auMi  ippelëci  ciuiei  ou  cendréei  et  mai  ce»  trois  terme» 
sout  lynonTinei •  (Botzabd,  Traïlè  dei  ntonnoiei.) 

A  cette  dëiÎDÎtian  de  la  Coupelle  donnée  par  noire  »nTant  col- 
liboRitriir,  M,  Mort^-LaTaux,  ajoutont  que  Retz  a  trè»  certaine- 
ment consulté  l'ouTTSge  intitulé  :  Eiiaf  dei  mentitlei  de  naturt  et 
det  plia  nobles  arlifiees,  pièce  Irèi-néeeuaire  à  tous  ceux  qui  font 
profeuion  Hloqueiue,  par  René  François,  prédicateur  du  9a>j.  (Un 
Tol.  in-J*,  à  Rouen,  chez  Jean  Osmond,  MDCXXVI.  Eipnuee  de 
h  coupelle,  cbap.  XXIII,  p.  sio  il  9i3.) 

3.  On  lit  laudatur  dans  le  manuscrit,  et  plut  loin  :  homo  proba. 
tar  an  lien  de  probatur  homo. 

i.  Pror.,  XXVII,  îi. 

5.  Pxatm.,  LXXII,  s5.  —  0.  Pialm.,  XXXV,  g. 
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quid  dieeret,  dît  l'Évangéliste ,  parlant  de  Saint  Pierre 
su  jour  de  la  transfiguration.  II  n'avoit  vu  qu'un  crayon' 
et  essai  de  cette  félicité  future,  et  voilà  qu'il'  ne  sait  ce 
qu'il*dit,  neaciebat  quid  dtceict  *;  ses  sens  c  loi  en  t  troubles 
de  cette  heureuse  ivresse  dont  parle  ici  David  :  incbria- 
buntur  ab  uberiaU  domus  tiue.  Il  ajoute  :  de  torrents 
volaptatU  potabU  eos*,  et  vous  rassasierez  leur  soif  d'un 
torrent  impétueux  et  rapide  de  délices  et  de  voluptés  ; 
ce  seront  des  inondations  et  des  déluges  de  contente- 
ment. Les  voluptés  du  corps  sont  bien  comparées  au 
torrent,  mais  c'est  parce  qu'elles  ravagent,  nous  entrai* 
nent  après  elles,  et  désolent  tout  par  oJi  elles  passent, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  violence  et  peu  de  durée.  Mais 
ce  torrent  divin  dont  nous  parlons  a  une  source  éter- 
nelle, coule  toujours  d'une  égale  impétuosité  et  d'une 
même  abondance.  Il  va  s'emboucher  dans  te  cœur  des 
bienheureux  et  étanche  leur  soif  :  de  torrents  voluptatis 
ffotabu  eos,  cette  soif,  dis-je,  que  l'homme  a  naturelle- 
ment de  la  connoîssaace  et  de  la  possession  du  souve- 
rain bien.  SitifU  in  le  anima  mea',  mon  ûme  a  une  alté- 
ration', mon  Dieu,  qu'il  n'y  n  que  vous  qui  lui  puissiez 
6ter.  Les  autres  biens  nous  rafraîchissent  seulement;  ils 
ne  nous  désaltèrent  pas.  Et  un  sage  prince  qui  en  connoîs- 
soit  la  nature  s'écnoit  :  imam  petii  a  Domino  hanc  requi- 
ram,  ut  uideam  voluptatem  Dominî';  le  grec  dit,  Ttpcvo- 
■nj-ua  :  voluptatcm.  Je  ne  veux  chercher  ni  souhaiter  jamais 

I.  ■  Une  ^bancbe,  un  portrait  impu'Iait  d«  quelque  ebosc.  ■ 
{FaMBnàaK,  D'iclhnaire,  i6go.) 

3.  Qui,  dan*  le  maontcrit.  —  3.  Qui,  dan*  le  manuscrit. 

4.  Imc,  IX,  33.  NcKient  quid  dieeret. 

5.  Pialm.,  XXXV,  9.-6.  Piatm.,  LXU,  i. 

7.  Soif,  nu  figura. 

8.  Pialm. ,  XXVI,  4.  Unam  petii  a  Domino,  bauc  rcquiram,  ut 
inhabitem  in  domo  Domini  omnibus  dicbu*  tÎub  mes;  ut  vi- 
de«m  Toluptatem  Domini  et  vi*it«m  templum  e|u*. 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  igS 

lien  au  monde,  qu'une  seule  chose,  c'est  de  voir  la 
volupté  du  Seigneur,  voluptaîem  Domini;  c'est-k-dire  Is 
lièlicité  qu'il  a  faite  et  qui  est  son  ouvrage.  Nous  ne 
sommes  pas  seulement  capables  de  faire  le  devis  et  le 
projet  d'une  vie  heureuse  et  l'exemple  de  Midas  nous 
apprend  que  nous  serions  quelquefois  bien  misérables 
si  nos  prières  étoient  exaucées. 

Attortilai  noeîtatt  mal'i,  dlttiqut  mUtrqat, 
Effagtn  eplal  opts  tt  gtat  modo  revtral,  odlt^. 

C'est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  qui  connolt  le  bien  avec 
ses  incommodités  et  le  mal  avec  ses  avantages  ei  les  dé- 
mêle quand  il  lui  pUU,  c'est  à  lui,  dis-je,  de  former 
(les  plaisirs  tout  purs  qui  nous  contentent  sans  nous  soû- 
ler, qui  n'aient  point  à  leur  suite  la  satiété,  le  dégoût 
et  la  douleur,  voluptatem  Domini,  la  volupté  que  le  Sei- 
gneur a  faite.  FI  donne  aux  choses  qu'il  produit  toute  la 
perfection  que  leur  essence  peut  recevoir,  car  son  idée 
et  son  pouvoir  sont  également  infinis.  S'il  a  fait  une 
volupté,  combien  doit-elle  être  parfaite  I  voluptatem 
Domini  :  la  volupté  du  Seigneur.  C'est-à-dire  qui  lui 
appartient  et  qui  lui  est  propre  et  naturelle.  En  effet, 
c'est  elle-même  dont  il  jouit,  qui  nous  est  promise  en 
l'antre  vie,  similet  ei  erimus,  quia  videbimus  eum  sicuti 
at,  nous  serons  semblables  à  lui  parce  que  nous  te  ver- 
rons comme  il  se  voit  lui-même.  Il  est  infiniment  heu- 
reux parce  qu'il  se  connoît  parfaitement  et  nous  le  coo* 
noitrons  tel  qu'il  est,  sicuti  est  tune  cognoscamy  dit  Saint 
Paul,  ticut  et  cogailus  aum*.  Il  sait  à  cette  heure  tous 
mes  conseils,  mes  pensées,  mes  intentions,  et  je  péné- 
trerai quelque  jour  dans  les  siennes  de  la  même  sorte. 

I.   Oridii  ittlan.,Xï,  t,  117,  iiS. 

t.  M  Car.  epiit. priaui,  XHl,  !■,  NaaocogiioMo  «parte,  taiie 
■nictn  co^noMom  ficut  n  cogaïta*  tam. 

Rnt.  »  i3 
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n  t'est  trooTé  autrefois  un  bomme  si  épenluioent 
amoureux  du  soleil  qu'il  soubaitoit  d'en  être  brAlé 
pourvu  qu'il  le  vit  de  près.  Qu'eûl-il  dit  s'il  eAt  sa  que 
toute  la  lumière  de  ce  bel  astre  n'est  qu'un  rayon  d'nne 
plus  grande  que  nos  yeux  regarderont  sans  s'éblouir, 
qui  ne  nous  échauffera  que  de  son  amour  et  il  laquelle 
nous  serons  inséparablement  unis  dans  de  continuels 
transports  d'étonnements  et  d'affections?  Voilà,  Mes- 
sieurs, ce  que  perdent  les  bypocrites,  pour  nn  néant, 
pour  l'ombre  d'un  songe,  pour  un  sot  plaisir  d'une  ima- 
gination blessée,  qui  atme  mieux  dérober  injustement 
une  vaine  gloire  que  d'en  acquérir  légitimement  une 
véritable  avec  beaucoup  moins  de  difHcultés  et  de  con- 
traintes. Car  &  parler  sainement,  y  a-t-il  rien  de  com- 
parable aux  inquiétudes  d'un  homme  qui  va  toujours 
masqué  et  travesti,  qui  est  obligé  d'être  toujours  sur  ses 
gardes  de  peur  qu'on  ne  le  découvre  et  à  qui  sa  con- 
science livre  une  guerre  continuelle?  II  souffre  ce  que 
la  pénitence  a  de  plus  douloureux,  les  haires,  les  jeAnes, 
les  disciplines,  et  ne  sent  pas  ces  douceurs  célestes  qui 
ne  sont  faites  que  pour  les  justes.  Et  après  tout  cela, 
amen,  dico  vobis,  quia  receperunt  mercedem  suant*.  Je 
vous  dis  en  vérité,  qu'ils  on  reçu  leur  récompense.  Ils 
ont  voulu  qu'on  les  regard&t,  on  les  a  i-cgardés;  ils  ont 
souhaité  qu'on  parlât  d'eux,  on  en  a  parlé.  Ils  ont  tra- 
vaillé pour  le  monde,  et  le  monde  les  a  payés.  Aiiien 
dico  vobis,  etc.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  de  la  peine,  mais 
la  justice  de  la  cause  qui  fait  les  martyrs.  Autrement, 
nn  Régulus,  un  Anaxarque*,  un  Mulius'  pourroicr.t 
prétendre  à  cette  gloire,  mais  ce  n'étoit  pas  Dieu  qu'ils 
se  proposoicnt  pour  leur  fin.  Ils  ne  cherclioicnt  que  de 
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la  réjmtation;  il»  en  ont  troQTé.  Les  livre*  >ont  plein* 
de  lenrs  nom*,  letin  letions  sont  Pérîtes  en  tontes  le* 
lances.  Ânun  diea  vobi*  quia,  etc. ...  Ce  conquérant  qni 
n'avoit  pas  assez  d'un  miKide  pour  son  oonrage  a  fait 
•ans  doute  et  souffert  de  grandes  choses,  mais  c'étoit 
pour  contenter  son  amintîon,  dmn  mperiit  impias  incen- 
ditur  pauper*.  Cet  impie  qui  vouloît  qu'on  lui  bltit  de* 
temples  et  des  autels  et  qu'on  l'appeUt  Dien,  quoiqu'il 
fitt  quelquefois  malade  et  souvent  blessé*;  celui-là, 
dis-je,  qui  veut  rendre  sa  vie  pleine  de  lumière,  remplit* 
tout  le  monde  de  feu,  une  infinité  de  pauvres  peuples 
consumés  de  la  passion  qni  le  brûloit,  et  le  meurtre  d'un 
million  d'hommes  en  fut  l'aliment,  dum  êuperbU  impiiu 
mcendUur  pauper* .  Que  sont  devennes  tant  de  batailles 
gagnées,  tant  de  villes  prises?  Periit  memoria  eorum  cum 
mnitu*.  Le  grec  dit:  truforMRi,  tout  cela  s'est  perdu  en 
l'air  comme  le  bruit  du  canou  et  le  son  des  cloches, 
Sicut  ninentea,  sic  in  ira  abtorbet  eot^;  ces  braves  seront 
engloatia  tout  vifs  au  jour  de  la  colère  de  Dieu,  priiu~ 
quant  intettigerent tpùue t^eétra  rkamnum*,  -a^  tou;  9uv- 
vimt  tstç  cl1tivOs^  îiySn  t^/  ^i'^tat;  devant  que  les  épines 
XHent  achevées  de  fleurir,  o'est-à-dire  à  l'entrée  dn 
printemps  de  leur  ftge,  que  leurs  vertus  ne  commencent 
qu'à  boutonner*,  ticut  pîventet,  encore  tous  vivants.  La 
mort  qui  survient  aux  vieillards  n'emporte  qu'un  reste 

I.  Pialm,.  X,  1.  Secundum  Hebrieoi. 

■*.  C«  conquënnt,  cet  impie,  c'est  Alexandre  qui  Tonlot  la 
Ime  adorer  par  le»  peuple»  qu'il  avait  *ouiai«. 
3.  Fliraae  inachevée. 
i.  Pialm.,  IX.  7. 

5.  Pmlm.,  LVU,  to. 

6.  Ce  moteM  d'nn  emploi  aHet  rare  au  figura.  Cependant  on 
trouTe  dana  le  Didiaimairt  de  Litirri  cet  exemple  de  ï'Butiire 
jMttrttU*  de  d'Auliign4:  ■  Let  preiaierei  aemeDO«*  de  la  Ligne 
coBuneneerent  à  boutomur,  et  bieatoat  aprèa  i  etclorre.  ■ 
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de  vie,  mus  dans  une  grande  jeiueue.  à  trente-deux 
ans  *,  la  perte  y  est  tout  entière,  ticiU  viventes  aiiortet 
MU.  Us  seront  engiloutis  tout  vifs;  on  n'en  verra  pas  seu- 
lement les  traces.  Alexandre,  ËpuniiiMidas  et  César  ne 
laisseront  point  de  successeurs,  et  ces  illustres  noms  ne 
seront  conservés  que  dans  les  histoires;  aossi  n'oairils 
point  désiré  d'autre  récompense.  Amen,  dioo  vobis,  etc. 
Celui  qui  se  repentit  en  mourant  d'avoir  été  juste,  parce 
que  ses  armes  n'avoïent  pas  le  sucoès  qu'il  s'en  prometunt 
et  que  sa  bonne  fortune  n'étoit  pas  du  côté  de  la  IxHUie 
causa*,  celui-là,  dis-je,  montrott  bien  qu'il  n'avoit  point 
aimé  la  justice  gratuitement  et  pour  elle-mime,  niais 
qu'il  ne  l'avoit  suivie  que  pour  en  tirer  des  avantages 
plus  solides  et  plus  assurés  que  dn  vice.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  la  nature  toute  seule,  sans  l'assistance  de 
la  ^r&ce,  a  produit  quelquefois  en  l'antiquité  des  vertus 
bien  pures,  où  il  n'entroit  point  d'intérêts  ni  considé- 
ration étrangère.  Il  y  a  eu  des  Pbocion  et  des  Aristide, 
qui  (àisoient  pour  le  seul  amour  de  l'honnêteté  ce  que 
nous  faisons  pour  la  crainte  des  Rois,  et  qui  avoient  une 
probité  frandie  et  libre,  généreuse,  égale  et  constante, 
dont  le  ressort  étoit  la  raison  et  équité  naturelle  qui 
étoit  en  leurs  ftmes  et  ce  que  la  clialeur  est  au  corps  et  le 
balancier  k  l'horloge.  Ils  eussent  plutôt  fait  de  bonnes 
actions  avec  blâme  que  de  ne  les  faire  seulement  que 
pour  des  louanges.  Ils  ont  souvent  consenti  de  perdre 
la  répuution  d'ètre'juste  et  vaillant  pour  la  mériter 
véritablement  et  renoncé  aux  applaudissements  du 
théâtre  que  pour  n'avoir  [que]  lasabsfaction  de  leur  con- 
science :  mais  ces  gens-là,  outre  que  leur  vertu  n'étoit 

t.  Alexandre  nioarui  en  effet  à  treote-deux  au,  i  Bsbjrlone. 

9.  Saoi  doute  Brutiu  qui,  vaÎDCu  pu  Ocure  et  Antoine  k  la 
bouille  de  Plûlippet,  le  perça  de  son  épëe  en  •'tenant,  ditKM  i 
t  Vartu,  tu  n'e»  qu'un  nom  !  ■ 
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poiat  acceptée,  vérifiée  et  pour  dire  ainsi,  émologuée* 
(b  Dieu,  aussi  étoient-ils  eax-mémes  leur  fin.  Ils  n« 
cherchoient  point  lear  félicité  au  dehors;  ils  se  sont 
payés  par  leurs  propres  mains,  amen  dico  vobù,  etc. 
A{H%s  touV  l'action  externe  n'est  que  le  marc  et  le  plus 
grossier,  n'est  que  la  matière  et  le  corps  qui  reçoit  son 
esprit,  sa  forme  et  son  flme  de  l'intention  et  de  l'objet. 
Nous  ne  jeûnerons  jamais  Unt  que  les  Sagontins  assié- 
gés, que  les  lialâtants  de  U  ville  d'AJexia',  que  l'armée 
de  Cambyse  an  voyage  qu'il  fit  en  Ethiopie  ob  tei  sol- 
dats fnrent  contraints  de  tirer  «u  sort  qui  seroit  mangé 
de  chaque  dizaine  ;  viande  sans  comparaison  plus  cruelle 
[que  la  faim]  qui  les  pressoit.  Et  nous  avons  vu  des  r^ 
belles  se  réduire  presque  à  de  semblables  extrémités, 
sans  autre  fruit  que  de  se  conserver  une  liberté  qui  leur 
étoit  aussi  dangereuse  qu'il  des  furieux  et  qu'ils  avoient 
de  la  même  sorte  qu'un  malade  a  la  fièvre  chaude,  si  ce 
o'étoit  peut-être  pour  soutenir  le  mensonge  et  confirmer 
cette  ancienne  vérité  que  les  démons  ont  leurs  martyrs. 
Quoiqu'il  en  soit, ces  visages  déterrés  qui  assistoient  le 
vainqueur  et  modéroient  par  sa  pitié  le  plaisir  de  sa  vic- 
toire ne  furent  point  agréables  îi  Dieu.  I^s  peines  qu'ils 
avoient  souffert  étoient  punissables  d'elles-mêmes; 
leurs  misères  étoient  leur  crime.  Il  n'y  a  point  d'intem- 
pérance qui  étoient  leurs  jeûnes*.  Il  en  faut  donc  revenir 
In,  non  ett  regnum  Dei,  esca  et  potus*.  Ce  n'est  pas  ii 

t.  «  HùiKotopier,  vulgo  emologuer.t  (NicoT,  1606.)  ■  U  faut  dire 
homologuer,  conformëmeat  au  greo  i|ta]kOT*'^i  '^  "'"'  P**  """'o- 
fuir.  C'est  comme  on  parle  i  Parii.i  (Obienalioni  dt  M.  Èltnag* 
tur  la  langue  françoii;  1671.) 

3.  SagODtc  eu  Espagne,  et  Aldaûi,  célèbre)  parleaiUges  qu'elle* 
watinreot,  la  première  contre  Aunibal,  la  seconde  contre  C^iu. 

3.  Le  «eni  de  cette  phra*e  est  difGcile  i  MÙÎr.  Nooi  crofon* 
ijo'iî  y  a  quelque  erreur  du  copUie, 

A.  Som.,  XIV,  i-]. 
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l'abitinence  ni  an  manger  qu'est  le  royaume  de  Diea, 
pnisque  ce  peut  être  celui  du  diable.  Qui  »unt  Chrùti 
earnem  suant  crucifLeerant  cum  oUiU  et  concupUcen- 
tiis*,  les  imitateurs  et  enfants  de  Jésus-Christ  crucifient 
leur  chair  avec  leurs  vices  et  concupiscences;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  jeûnent,  qu'ils  se  mortifient,  qu'ils  domptent, 
qu'ils  surmontent  leurs  paS8i(ms,  mais  que  de  toutes  ces 
victoires,  ils  n'en  érigent  point  de  trophées  en  leurs 
tmes  :  crucifixerunt.  Ils  les  atucbent  à  la  Croix,  ils  les 
mettent  aux  pieds  de  Jésus-Christ;  ils  ne  font  et  ne  souf- 
frent rien  qne  pour  la  gloire  de  celui  duquel  ils  attendent 
la  leur,  non  pas  pour  être  vus  ut  videantur  ai  iiomi- 
niiM,  mais  pour  mériter  de  le  voir  là-haut. 

I.  6a/.,  V,  >4. 
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DEUX   SBRIIOSS   TS0IIVÊ8    DAHS   LES  POCHES  DE  SETZ 

LOHS   DE   son    ARBESTATÏOIC. 

(ig  DtoMBU  i65i.) 


NOTICE. 

Nom  avons  découvert  i  la  Bibliothèque  nationale,  dans  Isg 
papiers  d'État  de  Michel  Le  Telller  [ms.  fr.  6886],  les  minutes 
de  dcDz  plans  de  sermons,  écrites  de  la  main  de  Aetz,  el 
qni  furent  trouvëes  dans  ses  poches  au  moment  de  son  aires* 
tation'.  L'écriture  du  Cardinal,  plus  fine  que  celle  dont  il  se 
sert  habituellement,  rend  la  lecture  de  ces  minut«s  ezcea- 
sitement  difficile.  M.  Adolphe  Régnier,  notre  savait!  direc- 
teur, avait  consacré  beaucoup  |je  temps  fi  déchiffrer  ces  deux 
fragments,  et  il  a  pu  heureusement  terminer  son  travail.  En 
Itte  de  ces  feuillets  on  lit  cette  mention  d'une  autre  écri- 
ture que  celle  de  Retz  r  Papier*  trowdt  dont  la  poche  do  M.  le 
Cardioal  de  Beit  lortqa'il  fut  arrêté.  Le  Cardinal  dit  lui-même 
dans  ses  Mémoire*  [tome  IV,  p.  45i)  :  ■  Je  ne  trouvai  pas 
bon  que  l'on  m'eût  fait  retourner  mes  poches,  comme  l'on 
fait  aux  coupeurs  de  bourses  :  H.  de  Villequier  eut  ordre 
de  faire  cette  cérémonie  qui  n'ëtoit  pas  ordinaire.  L'on  n'; 
trouva  qu'une  lettre  du  roi  d'Angleterre,  qui  me  chargeoit 
de  tenter  du  côté  de  Home  si  l'on  ne  lui  pourroit  point  don- 

I.  i3  fetùlleu  petit  in-4,  mtme  papier  doré  lur  truchea,  et 
mtme  format  que  ceux  de*  mémoire*  tutographet  et  de*  lettre* 
de  Retz.  ■  Ce  loiit,  ■  dit  M.  Adolphe  Régnier,  dan*  une  note 
BMniueriie,  denx  brouillon*  turchargé*.  le  second  surtmit,  de  bi- 
toBnements,  d'abréwtionset  de  rature*.* 
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ner  quelque  uaistance  d'argent....  ■  Quant  aox  minutes  des 
deux  semions  qui  Turent  aussi  trouvées  sur  luî,  Retz  n'en 
dit  mot.  Plus  explicite,  Guy  Joly,  dans  ses  HémoîresS 
note  cette  particularité.  ■  Il  eut  soin,  dit-il  en  pariant  de 
Retz,  de  brfller  tous  ses  papiers  avant  d'aller  an  Louvre  (le 
i^décembre,  jourde  son  arrestation).  Il  ne  garda  dans  ses 
|)oches,  ajoate-t>il,  qu'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  et  la 
moitié  d'un  sermon  qu'il  devoit  prêcher  i  Notre-Dame  le 
dernier  dimanche  de  l'Avent,  comme  il  avoit  déjà  fait  le 
premier*.  ■  La  Gazette  dit  en  effet  que  ■  le  premier  courant 
(i**  décembre  i65a}  et  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  le 
Cardinal  de  Retz,  qui  avoit,  quelques  jours  aulMravant, 
■plendidement  traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  prtcha 
fort  éloquemment  en  l'église  Notre-Dame.  ■  C'était  le  sermon 
dont  parle  Joly. 


■  TaOUVis  DANS  LA  POCSK  DU  CkBOniAL  E 

LoasQu'iL  roT  «KRir^*. 


(StinMes  de  deux  diteours  sur  la  rdigion.) 


Chaqub  siècle  a  lei  perfectiou,  chaque  ûicle  a  set  dëfauu.  Les 
plu*  rcDSÎdëiable*  de  ceux  qni  oarrompent,  en  ce  qui  touche  la 
AeUgion,  oeluîoùnouiviTooi,«oiitUcuriaiite  et  la  présonipUoii. 

I.  Collection  Petitot,  tome  XLVIl,  p.  i58. 

3.  Voir  ce  que  dit  de  ces  derniers  sermons  le  P.  Itapin  dont 
«es  Hdmuiret,  tome  l",  p.  5i5. 

3.  BibI,  nat.,  Paplird  J'Êlal  de  Mlchtl  U  TtUitr,  6886,  fol.  6-l3. 
—  Ces  deux  Tragmenti  autographes  ne  paraisieut  être  tju'ua 
bionillon  tracé  à  U  hite  par  Retz;  beaucoup  de  mots  sont  écrits 
en  abrégé  et  presque  indécUilTrahles.  Le  titre  ;  Miiuiitt,  etc.,  est 
■UT  un  folio  sépara  et  n'est  pas  de  ta  main  du  Cardinal.  C'est 
U.  Adolphe  Régnier,  qui  était  si  familier  avec  l'ëcriture  de  Betx, 
qui  est  parvenu,  après  les  plu*  grandi  efforts,  à  lir«  ces  deux  mi* 
nutcs.  C'est  uu  véritable  tour  de  force. 
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La  pnnùèrc  tire  m  nMuauee  du  mtaae  «*prit  qui  a  p>ed«it  l'bé- 
raie,  la  weande  conierre  le  même  eiprit,  et  l'iuM  et  l'antra  ont 
le*  mtine»  effeti.  LciUele,  quia  tu  naître  le  tnonstre  farienx  qtd 
a  ntTagé  avec  de*  aiuct*  lî  funeatea  let  plm  religîenae*  partie*  de 
l'Europe,  axoue  par  la  bouche  de»  plu*  grand*  bommct  qu'il  a 
port^<,  que  le* T^ritàcbrë tienne*  trop  eurieu*ementrc«faercb^e(, 
et  par  cette  raiion  mal  entendue*,  ont  éti  leimatiire*  ordinaire* 
et  par  coni^queot  le*  cauae*  lea  plu*  dangereuie*  de  l'avengle- 
Bcnt  et  de  l'erreur.  Et  l'expérience  nou*  fait  oonnoltre  que  la 
pf^oinplian,quieitia>éparable  de  la  euriout^,  parce  qu'elle  flatte 
letenrieax,  eit  proprement  celle  qui  a  tfpaî»*i  le*  ténèbre*  et  qui 
le*  a  rendue)  comme  impénétrable*  à  la*  lunùire  de  la  vérité.  Il 
eit  caD*tant  toutefob  que  *et  raiion*  ont  eu  plu*  de  force  depui* 
quelque*  annéei;  il  *emble  que  l'obtcurité  le  diiaipe,  le*  e*prit* 
*e  dëiaTOf  eut*  de  ce*  préjugé*  malheureux  qui  ont  embarf«**é 
lei  conaciencei.  Mai*  il  cit  Trai  que,  (i  l'on  peut  dire  avec  fon- 
dément  que  l'héréiie  diminue  toua  le*  jour*  quelque  chote  de 
■e*  force*  imagînaire[«],  on  e»t  obligé  d'avouer  en  mSme  tempt 
que  le  démon  qui,  pour  parler  lelon  le*  terme*  de  l'Écriture, 
Teille  incei*amment  pour  réparer  le*  perte*  qu'il  fait  de  let  con- 
quête*, e**a7e  de  tirer  de*  avantages  de  *a  défaite  même.  U 
cherche  dan*  le  triomphe  de  l'Ëgliie  de  quoi  aSbiblir  *a  victoire  ; 
il  fait  loui  le*  effort*  pour  surprendre  par  de*  illu*ioni  ceux  qu'il 
ne  peut  plu*  emporter  par  l'erreur;  il  répand  sur  la  terre  celle* 
dont  parle  un  ancien,  et  lesquelle*  il*  appeUe  le*  re*tet  de  l'a*- 
soupissemeut.  Le*  sommeil*  léthargique*  lont  pretque  toujours 
suivi*  de  certain*  égarement*,  pour  ainii  parler,  de  l'imagination, 
qui  marquent  h  la  vérité  quelque  adoucissement  et  quelque  re- 
lâche dan*  la  maladie,  mais  qui  aoui  font  connoltre  en  même 
lemp*  que  1*  cause  du  mal  n'est  pas  encore  absolument  éteinte. 
Ain*i  nou*  pouvons  dire  que  cet  a**onpit*ement  général  qui  a 
enaeveli  le  dernier  litcle  ou  dan*  l'erreur  ou  dans  l'étonnement, 
mîrmiaiur  orbit,  a  laiwé  de*  impre**ion*  fâcheuses  1  celui  dans 

I.  Porté,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 
1.  Za  a  été  répété  par  mégarde, 

3.  St  dttavo/ir,  sortir  du  chemin,  se  détourner.  Voyex  Gona- 
noT,  Diclioiatairt  de  Cancltane  tangua  franchisa, 

4.  Betz  •  écrit  :  lit^U  ilt,  et  biffé  Vt  dan*  ce  dernier  mot. 
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lequel  MHU  vÏTOU.  Le  peu  de  ferneU  que  noot  a*oD»  dâni  notre 
foi  hit  qne  noui*  eotreprenoB*  p«r  dm  ardcun  maUdive*!?), 
aTee  une  euriatit^  di!H^e  jvuquc*  i  l'exci*.  de  p^oétrer  lei  Ttf- 
rii^  ourieuM*.  La  prétomption  qui  nou)  e«t  *i  naturelle  bou» 
permade  que  non*  trouvoD*  de*  luiniirei  *nr  ee  lujet  dan*  le*  té- 
nibrea  mCmet  qui  noui  aTeuglent.  Cette  cnriD*tt<  a  emporta  arec 
•ai  le*  aTOUglei  bon  de  l'Ëglite,  et  elle  emporte  maintenant  beau- 
coup de  fidile*  hora  de*  borne*  et  de*  r^le*  qui  tout  preaerite* 
par  rÉgli*e.  Cette  prëiomptioa  a  confirma  dan*  leur  opiniitret^ 
«eux  (pli  ae  tont  a^par^t  de  la  eommunioD,  et  elle  fait  priaente- 
ment  que  ceux  qui  j  tout  demeuré*  ne  t'y  attachent  pa»  avec 


Jutns  discours*. 

Lb  peu  de  fermeté  que  nou*  avou*  dan*  notre  foi  et  le  peu  de 
reapeet  que  nou*  portoo*  k  *e*  Wriiable*  oracle*  font  que,  pour 
Dou*  en  éclaircir,  nou*  en  recherchout  aitei  aouveot  de  faux*  par 
une  curioiilé  qui  eit  déréglée  jutque*  à  l'excè*.  Et  la  pr<*omp- 
UoD,  qui  DOU*  e*t  *i  naturelle,  nou*  fait*  trouTer de* lumière*  d«D* 
le>  téuibre*  mtme*  qui  nou*  aTeuglent  ;  et  ce*  deux  qualité*  *i 
difTérentei,  qui  dou*  inapireat  de  ne  *uivre,  en  ce  qui  touche  la 
religion,  que  notre  propre  *en*,  produi*ent  dan*  no*  eipriu  des 
elTet*  tri*-dangereux,  mai*  tt^a-diver*  et  trè* -contraire**,  irlon 
le  tempérament  de*  homme*  dont  elle*  laiiitient  l'imagination. 

I.  AprètnMUiOnlittrctf/orcAoïu,  bîfféjpluibateeaquatremoti; 
pow  nai  ariturt  tnaladirn  (?),  «ont  en  interligne.  Faar  doit  être 
une  erreur  de  plune;  par  non*  aemble  oOm  un  *en*  plu*  *ati*' 
(kiianu 

s.  Ce  titre  n'eit  pa*  de  la  main  de  Rets. 

3.  Nou*  a  iti  écrit  deux  fois  devant  èclairàr,  et  bîffé  la  pre- 
mière; pui*  fu*  eit  effacé  devant  tit;  rtchtrchoia  aiin  lourtnt,  eu 
interligne,  au-de**u*  de  formoiu,  biffé  ;  à  neus-ntimei,  effacé  égale- 
mentaprè*/--u.. 

4.  Fml  a  été  biffé  aprèi  uaturelle:  plus  bai  :  tî  difftrtnta  est  en 
intei4igne: 

5.  Ûivrt  et  trit-toiilrairei,  en  interligne  au>deiHi*  de  diffcrtnls, 
effacé. 
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Cenx  qni  tOBt  d'un  ■antrel  dm,  OahmiK  et  «^Tère  retnanhaat 
qoelquefoU'  tout  ce  qu'il*  peuTcnt  du  eulu;  taux  qui  ont  1m 
iaeliBatîoiu  do«««*,  l'ime  ouTene  M  facile  Croient  qu'il*  Ini  doo- 
Bcnt  ds  romement  qnaud  il*  y  ajoutent.  Du  prenier  mouTcmeut 
TÎeaaent  toute*  le*  ind^votivn»,  toute*  le*  di*po«ttiaii*  d'eiprit 
fisfaeuKi  et  mélancolique*  qui,  loui  le  pHtaxte  de  purifier  le 
culte,  détnûtent  tout  ce  qu'il  y  ■  de  plu*  tendre*  dan*  la  piiii, 
et  qui  entreprennent  dan*  l'Ëglite,  à  l'égard  de  beatteoup  da 
prioeipci  qui  y  lont  trèi-louablet,  ce  que  le*  hérétique*  y  aroient 
M  «alhenreuiement  projeta  à  l'égard  dea  dofme*.  Du  second 
principe  aortent  toute*  oe*  dérotioni  ohimérique*  et  abuÙTea  qni 
«nëantiaient  et  qni  renvenent  le  my *tArc  .de  la  oroix  de  Jéuia- 
Chiiit;  qui  dan*  le*  liède*  paué»,  par  oet  aTcnglenisnt,  qni  étojt 
à  la  Tiiité  k  plaindre,  ont  iti  produite*  par  l'ignorance  et  par  la 
•nfianâtioB,  mai*  qui  dan*  no*  jour»,  qui  *ont  »an»  comparaiiofl 
pin*  ëeUirda,  ne  *ont  pretqoe  janui*  que  le*  effet*  malheureux 
ds  l'ïnt^rCt  qni,  par  une  profanation  digne  de*  foudre*  du  Ciel, 

■.hmWj*  1-«  i^^^.Jin.^i..«^  !..  pi...  grr^.iXrm.  .<.  I-  |..— .     Care**e  IC* 

feaiawiei  da*  bomnie*  et  de*  fantaiilea  souvent  ridioules,  et  prc*- 
qne  toujours  orinûnelle*.  Quelle  erreur  de  rejeter  tout  ce  qni 
a'eit  pa*  absolument  nécessaire  comma  auperflu  et  mttat  comme 
dangereux!  quelle  foîbles*e  de  reeeroir  tout  ce  qni  est  nouveau 
pir  le  seul  titre  de  la  nouveauté  avec  plu*  d'ardeur  et  avec  plu* 
de  vénération  que  le*  pratique*  le*  mieux  établie*  et  le*  plu* 
•adenne*?  Et  ces  împretsioD*  *i  différente*,  mai*  si  communes, 
•DDt  te*  nusoD)  de  cet  semence*  maudites  dont  parle  l'Écriture, 
qoe  le  démon  jeta  dans  le*  fondement*  de  l'Eglise.  La  Madeleine 
répandit  de*  parfuma  *ur  le*  pied*  du  Seigneur,  et  le*  Juii* 
l'éciiirent  avec  indignation  :  Et  guid  ptrJitio  AjK*.'lUs'éprcnoieBt 
[de]  ta  nouveauté;  il*  condamnèrent  ce  qu'il*  ne  jugeoient  pa* 
aécesaaire.  Les  Pharisiens  dansl'Ëvangile  de  saint  Matthieu  pa/ent 
)s*  dhnes  ;  et,  en  satisfaisant  h  ce  devoir  de  peu  de  conséquence, 
ils  manquirent  à  a'acquitter  de*  obligations  plus  fortes  et  plus 


1.  riekeiu  e*t  en  interiigne,  et  qutljutfo'u  également,  au-dessus 
itfeHr  et  d'un  autre  mot  biffés. 
s.  Reti  a  écrit  :  dt  fbu  d*  ttnJrt. 

3.  Courrait  a  été  effsoé  devant  tametifi: 

4.  MelA.,  XXVI,  8. 
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imponute*;  il*  l'auachirent  it  «e  qui  lei  obligeait  le  moisa  et 
n'obterrèrent  pu  oe  qui  était  le  plus  nëeetMÙre*. 

U  ett  donc  TTii,  ni'  l'iuie  ni  l'autre  de  ce*  prteoeupatioBa  na 
aoDt  pu  nouTcUei  dani  le  monde  ;  etlei  ii«t  itâ  dant  le»  pi 
■iMet;  cllei  ont  paMë  jtwque*  au  dernier  tempi,  et  m) 
t'y  «ont  reuTorc^M.  Mai*  ett-tl  nricetuire,  pour  bien  c 
leur  nature  et  lear*  qualité,  de  lei  eiaminer  par  l'iaduetioa  du 
iwiaonnement  et  par  la  *uitc  de*  exemple*?  U^la*!  no*  propre* 
expérience*  nout  le*  dolTent  at*et  faire  connoltre;  noiu  ne  le* 
tentoni  <pie  trop  dan*  nau*>iRtme*,  ellei  ne  *oDt  que  trop  coin- 
nmnei  lur  la  tetre.  Peuple*  qui  m'entendez,  rentrez  k  ce  moment 
dau  Toa*-infime,  eianinet  to*  lentîmenti,  et  tou*,  6  grand 
Dieu,  qui  par  un  priril^  qui  n'eit  ritani  qu'à  tous  teul,  p^- 
Dtftrei  le  plu*  *ecret  de*  ccturt,  répandez  dan*  le*  imei  de  tou* 
eeuz  (pii  le  rencontrent  aujourd'hui  dan*  cette  grande  aucmU^ 
le*  grloei  et  le*  b^n<idfciioni  que  demandent  leur*  beioin*  sur 
ceiujet.  Chrétien*,  ouTroni  ici  no*  contcience*,  oanfe**ou*-nou* 
publiquement  h  la  Tue  du  ciel  et  de  la  terre;  Tendon*  la  gloire 
que  non*  de'oni  à  Dieu.  En  yinté  qnel  eit  le  mou*ement  qai 
non*  conduit  dan*  cette  égliie?  Non*  ionune*  aitembl^  pour  ao- 
lennî*er  U  Hte  de*  grandeur*  de  Jésus.  N'eat-il  pu  vrai  que  la 
plupart  dei  beaux  «prit*,  que  la  meilleure  partie  de  ce*  demi- 

I.  Ce  patsige  est  très-confusément  écrit,  entremêlé  de  rature* 
et  de  tïtoDDcmentt  parmi  lesquels  Retz  a  nt^gligé  d'effacer  un 
grand  nombre  de  mots  :  en  roici  le  fac-similé  :  t  Les  Pharisiens 
dans  l'ËTBngile  de  saint  Mathieu  payent  Ici  dimel  et  satisfont  k 
ces  légers  devoirs,  abandonnant  tout  [et  laiiifoni  à  cei  dtvoirs, 
biffé  ;  Ugtri,  en  interligne  ainsi  <p:!aha>idoBiuaU  tout)  pour  s'exemp- 
ter des  autre*  obligations  qui  étoient  pins  forte*  et  plut  pressante* 
ftoute  cette  fin  de  pbnue  biffée,  sauf  pour,  amtrti  et^rMMntef)  ; 
ils  s'auachèrent  l  ce  qoi  let  ohligeoit  le  rnoin*  et  n'obterrèrent 
pas  que  par  ce  (ce*  sept  dernier*  mot*  en  interligne;  fi* par  et, 
effacé)  pour  avoir  lieu  de  ne  pa*  tatïtfaire  à  (ces  derniers  mot* 
biffé*  lauf^)  ce  qui  étoit  le  plus  nécessaire;  il  est  donc  vrai  que 
(ce*  cinq  dernier*  mot*  en  interligne)  cet  préoccupations  ne  sont 
pa*  nouvelle*  dan*  le  monde  {pat  nourelUt  et  motti*  effkcé*  le* 
pliu  légire*),  et,  en  *atitftisant  il  ce  devoir  de  peu  de  Gon*équeDoe, 
il*  manquèrent  (ce  mot  en  interligne  an-desto*  de  ne  biffé)  k  (à  la 
marge,  s'acquitter  qui  corrige  ('acfuif(^M/>«<|  de*  obligations....  • 
Le  rc«te  comme  dan*  notre  texte. 
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Mvuu  ijoi  j  ooneonitst  la  eaiuU6r*>t  ooncni  aat  aewcUe 
eér^manis  qui  n'>  de  fondement  ^e  dan*  la  M«  d'une  d^Mion 
i  leur  «^u  un  pes  trop  mjniqua  et  d'appni  qoe  daa*  l'iateaûoa 
de  «eux  qui  l'expliquent?  n'eit-il  p»  rni  d'aiU«un  qu'il  7  a 
beaucoup  de  bo&aei  Amei  dont  la  pente  natureUe  eat  d«  «'atta- 
cber  particuliàrement  ■  oe  qu'il  7  a  de  plu*  moderne  et  de  noiiii 
eaaeatid  dani  la  pî^té,  et  qui,  par  noe  eapëoe  de  BouveaMM 
imperceptible  qu'eux-iutnei  ne  connoiatcnt  pa*,  tirent  le  plua 
driUeai  de  la  tendreaie  et  de  la  déTotion  qu'ili  ont  k  m  jour,  de 
la  nouTcaaté  apparent*  de  ton  inititution?  et  enfin  n'ett-il  paa 
que  trop  véritable  que  ceux  qui  n'j  tout  pai  emportéa  par  eet 
moBTementa,  «clon  toutei  lea*  ai^Mranoei  n'y  «ont  conduit*  que 
par  une  vaine  curitMÏU,  par  un  accident  imprévu,  par  une  ocw' 
nuM  non  examinée  et  peut-IVe  encore  par  de*  uotift  niMBt 
ianaeenu?  De  ce*  troi*  mouvement*,  comme  de  troi*  aonroc* 
inpnret  et  communei,  lonl  coulé»*  lur  la  terre  tou*  cet  détor- 
dre» épouvantable*  que  tatut  Cyrille  appelle  le*  profanalion*  de*  ■ 
tcmpt.  et  dont  noua  oe  voy ooi  peut-étre  à  ce  jour  que  de*  idée* 
tiop  acheréei.  Celui  qui  eit  pcnuadé  que  tout  ce  quiparott  mo- 
derne dani  le  culte  e*t  lupentitioa  et  qui  croit  que  ta  Kle  dont 
il  «'ajit  «u]ourd'bui  eit  de  cette  nature,  la  profane  par  le  peu 
d'o|HBion  qu'il  a  de  la  aolidité  de  ion  inititulioo.  Celui  qui  l'em- 
pone  à  la  dévotion  de  ce  jour  par  une  etpiee  de  caprice  qui 
l'attache  d'inelinatioo  I  tout  oe  qui  parott  nouveau,  le  profane 
par  le*  mauvaîae*  luite*  que  oette  inclination  donne  néceisaire* 
ment  ■  la  condutle.  Et  ceux  qui*  célèbrent  cette  Kte  laQi  la  con> 
aoltre,  la  profanent  pour  le  moina  au**!  dan  gère  uaement  par 
l'ignorance  de*  lentiment*  auxqueU  celle  «olennitc  te* oblige'. 

I .  Cti  corrigé  en  la. 

a.  CouUu  dan*  le  mana*crit, 

3.  Devant  lempt  on  litjpuri  et  quelques  lettre*,  elFaciU. 

4.  Une  lettre  biffée  aprèa  qui. 

5.  n  7  a  ici  un  paragraphe  devb|t-deux  ligua  effnoé.en  pairtte 
récrit  plui  ba*  :  ■Ce*lroi*eipice*deprofanatbun*de(cbo*e**ainte* 
non*  *oQt  admirablement  décrite*  dan*  l'Ecriture,  qui  noua  en 
préieote  en  mime  temp*  te  remide.  Saint  Paul  enteignc  daa*  le 
temple  de  Jénualem  le*  vérité*  cbrétiennes.  Les  Juiis  le  »aiti«sent 
et  le  oonduiacDt  au  gouverneur  comme  un  séditieux  qui  pr4choit 
■ne  nouvelle  doctrine.  Voila  la  première  profanation  de  la  parole. 
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KpréaeittJM  en  un  exmnple  de*  l'Éeritnre  Saint*  < 
mttne  lieu  noui  en  fait  tnntTer  1«  remide.  Elle  noo*  d 
Acui  Jei  Apétrti,  dans  tonte*  •«•  circonMaDOM.  ce  jour*  (i  eé- 
Mire  qui  fit  voir  le  plui  grand  hoMMC  dei  HArenx  à  la  plua 
andenne  coinptignie  de  la  Grèce.  Noui  Tojoni'dau  la  première, 
^e,  loTKpie'MintPaul  rat  expliqua  u  doctrine  dan*  l'Aréopage, 
on  lui  ohjeota  la  nouveauté  de  lai  propotition*  :  Korm  jtimdtm 
Inftrt  aitribui  noiir'u  *.  Voilà  la  première  praCuMtion,  on  calomnie 
la  doctrine,  on  lui  fait  efaao^er  de  nature,  on  la  traite  de  nou- 
veauté. Il  l'explique;  il  en  d^elare  la  qualité,  il  fait  voir  atu 
Gentil*  qu'il  leur*  prMie  le  Trai  Dieu,  [que]  ce  Keu^  qui  éuAK  de 
toute  -wénié  ne  peut  pa*  ttre  l'autcor  d'une  doctrine  nouvelle;  il 
(ait  oonnoitre  aux  Juih  qni  étoient  mH<t>  parmi  eux,  qu'U  ne  leur 
eaieigne  que  le  pacte  de  leur  loi  et  de  leur*  prophète*.  Voilà  le 

Nou*  remarqnon*  dan*  la  leeonde  circoDstanoe  que  les  KÙté- 


Od  la  culomnic,  on  la  fait  changer  dp  nature  (ces  àx  dcrnim 
motseniDlcrligne),onla  traitede  nouveauté.  Saint  Paul  l'explique, 
il  prouve  que  la  doctrine  qu'il  a  enseignée  n'est  que  le  pacte  de 
la  loi  et  de«  prophète*.  VoUà  le  remède.  Il  fait  conoottre  la  qiu- 
lité  de  *a  doctrine.  Dana  le*  roCme*  Acta  dti  Apôtrtt..  le*  Athé- 
nien* raisoîcnt  cooiiiter  touie  leur  n?li^on  dan»  de*  nouveauté* 
vague*  et  (ce*  deux  mot*  en  interiigne)  *uper*titieuae*  auxquellet 
il*  *'attachoient  avec  pauion  et  avec  ardeur.  Voilà  la  «econde 
proronatlon.  Saint  Paul  les  redresse  et  leur  enseigne  que  ce  Dieu 
inconnu  qu'ils  adoroient,  toutes  les  autres  divinités  qu'ils  adoroient 
n'ctoient  que  le*  ombres  de  ce  Dieu  inconnu  dont  ils  avoient  déjà 
quelque  connoitsance.  ■ 

t.  Nom  en  interligne. 

s.  Ces  cinq  dernier*  mots  sont  en  interiigne.  Reti  avait  d'abord 
écrit  :  iêtriitt  iani;  tl  a  négligé  d'efiàeer  iint. 

3.  En  fait  trourer,  en  interligne,  au-desans  de  ;  eaprJieate,  biffe  ; 
Jaiu  lu,  effacé  devant  octts  et  itlon  aprè*  oiu  (suivi  de  '  biffé)  et 
dtt  apoa\lrei^  dent  en  interiigne;  èUott\iiiantl^\  également  en  in.^ 
terligne  au-dessus  de  jour. 

4.  Reti  a  écrit  :  quand  lorijue,  et  biffé  la  aprè*  veyom. 

5.  Ad.,  XVn,  ïo. 

6.  Leur  est  en  interligne  au-desnu  de  ne  biffé, 

7.  Ct  Dieu  en  interligne.  —  8.   <iu'it[s],  biffé. 


3.n.iizedby  Google 


DU  CAKDINàL  de  RBTZ.  907 

Bien*  faiioieitt  eoBiiiUr  louie  leur  reUgioB  em  ée»  nDnrnauU* 
ngœ»  et  lapentkieaM*  ■«xqoellw  ik  élownt  ptNioMB^Beiil 
•donoé*  :  ad  mkil  aUiul  vaetitamt  nùï  aal  iittrt,  aitt  atidiet  aiijmi 

Voîll  la  seconde  profanation.  L'apâtre  leur  marque  In  àWi- 
rence  du  Trsi  Dieu  et  d«  ce*  diviaitri*  nouTellei*  qu'îb  te  fai- 
loient  eux-memei  :  r«h  in  manufaelii  UmpUs  hahiuu;  hoh  mtaùbiu 
laataiùi  eolilur  indigtru  aiiqao',  et  il  leur  ftit  connoitre  qu'iii  (oBt 
oblige*  de  (^parer^ce  faux  culte  de  celui  qu'il*  rendent' h  ee  Dieu 
meonau  dont  la  venuef?)  «Tira  cet  amouT(7)  mtme  a  leur  ^gard 
Ugitime,  *t  il*  en  «Toient  la  eonnoisiance*  nÉceiuire  :  Quod  trga 
igmoroHttt  eolilii,  hoe  ego  amiuitie  ro&ii.  Voilà  le  remède. 

Mou*  appreponi  eu  traitiène  lieu  en  ce  chapitre  que  le  peu 
d'application  que  lei  bomroe*  avoient  en  ce  temps-la  k  [ce)  qui 
regardoit  le  terriee  de  Dieu,  Taiioit  qu'îli*  ne  prenoient  pai  de* 
pensée*  nuec  relevée*  de  la  religion  ;  qu'ils  n'estimoient  pa*  [arec] 
astex  de  respect  tout  ce  qui  lui  appartenoit  ï  rpr  debemtu  ntimart 
mnttargtModir'uuimttit  timiW.  Voilà  la  profiination  qui  consiste 
à  ne  pa*  parler  dei  raisoDa  qui  y  répondoient.  Saint  Paul  le* 
întmiit  et  leur  apprend  que  Dieu  :  lempara  hujut  ignoraatui  dtip'i- 
eitni  amumtUu  hominilmi,  ut  emnei  uèi^ut  pctiûitnliain  agoni,  to  quod 
tialull  diem  in  quo  judicalurui  tit  orlxnt  in  mquilate*. 

1.  Ait.,  XVII,  ai. 

a.  Auiqm\Uii],  eShcé  apiè*  nounlUt;  ce*  mots  :  »l  de  cet 
dinnitii  nourtiUi,  corrigent  -.  iant  It  noarelUt;  ici  Aeti  a  écrit  à 
la  marge  et  non  biffé  :  par  lei  Itrmtt  prit  (sic) . 

3.  Ad.,  XVII,  a4,  i5.  — 4.  Le,  bilTé. 

5.  Aiuii  (7),  eu  interligne. 

6.  Coiuioùianee  a  été  récrit  au-dessus  du  même  mot  effacé. 

7.  Voici  proprement  le  texte  du  manuscrit  :  «  tn  ce  (peuiage  biffé), 
chapitre  que  le  peu  de  lunùire  et  U  peu  Xapplicftioit  ^ut  lu  hommtt 
ùroienl  en  ce  lempi-tk  (ce*  quatre  derniers  mots  en  tnteriigne  au- 
de«tn*  d'oiw  effacé),  it  ehom  de  Dieu  (ces  troia  derniers  mots 
biffés),  fili  regardait  U  servie*  de  Dieu  faitoil  qu'iti  n'aroienl  (ee* 
deux  dernier*  mot*  raturé*)  s  ;  plus  bu  le  Cardinal  a  écrit  : 
t  qiiili  n'eelimoiittl  aitez  de  retpecl  (ces  trois  dernier*  mots  en  in* 
terligne)  ^»)  aties  tout  ce  qui  (sic).  ■ 

.  8.  Jet.,  XVU,  ig. 

9.  Jctei  dei  Apiiret,  titre  XVII,  Tertet  3o-3i.  —  Rets  a  écrit 
uuuoUioju,  et,  à  U  fin  de  cette  citation,  biffé  :  FôiU  le  remède. 
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U  l«ir  hit  Toir  qne  c«  m'en  pu  mms  d'adorer;  qa'an  «dIm 
wttAi>*i  n  Ikencieux  ti'Mt  «olidc  M  véritable  et  qa«  lu  «(mtri- 
tioB«|7)  de  l'lin«  et  que  lei  moaraneat*  de  la  péaiteaoe  Mmt  Muw 
comporaiion  ploi  DiïcetMirci  que  lei  curioiît^  de  leuronlte*, 
puiiqu'elle*  en  lont  la  fin.  VoUi  le  remide. 

I.  Ih  Imr  culte  e«t  eo  interligne;  ttmpU  a  éx4  corrige  en  evlH. 
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TROISIÈME  PARTIE 

DISSEKTATtO:<S  SUB  LE  CABTÊSIAHISME,  PAR  LE  CAB- 
DI.1AL  DB  RETZ  ET  LE  BÈXÈOICTIfl  DOM  ROBERT 
DES    GABETS. 


NOTICE. 

Ea  i8j5,  ^clor  Cousin  publiait  un  volume  intitulé  : 
Fragments  de  philosophie  cartésicmu!,  dans  lequel  il  consa- 
crait au  cardinal  de  Rets,  eartAien*,  un  article  très-intéres- 
sant. 11  y  avait  joint  toutes  les  dissertations  du  Cardinal 
(ur  le  cartésianisme  qui  se  trouvent  dons  un  manuscrit  du 
département  des  Vosges,  et  voici  en  quels  termes  il  se  don- 
nait comme  l'auteur  d'une  découverte  que  personne,  à  l'en- 
tendre, n'avait  faite  avant  lui  :  ■  Tels  sont  les  fragments  iné- 
dits et  entièrement  inconnus  que  nous  révèle  le  manuscrit 
d'Épinal.  Ils  illustrent  l'histoire  littéraire  du  dix-septîème 
siècle,  en  mettant  parmi  les  amateurs  de  la  philosophie  car- 
tésienne un  des  personnages  les  plus  considérables  de  cette 
grande  époque.  ■ 

Or  cette  découverte  n'en  était  pas  une.  Déjh,  au  dis- 
huitième  siècle,  dom  Calmet,  abbé  de  Sénones,  avait  donné 

I.  Parii,  Charpentier,  t843,  ■  vol.  îm-iS.  L'article  intitulé:  l* 
Cardiiad  it  Bett  earinien  t'élcad  de  la  page  tti{  à  la  page  *i8. 
Rets.  t\  U 
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dans  sa  Bihliolhèquc  lorraine*  une  liste  beaucoup  plus  com- 
plète que  celle  de  Cousin  des  dissertations  philosophiques 
de  Retz  et  de  dom  Des  Gabets.  En  tfite  de  cette  liste,  il  avait 
ëcnt  ces  quelques  lignes  : 

«  Nous  avons  quelques  entretiens  entre  le  cardinal 

de  Retz,  M.  de  Corbinelly,  son  parent,  et  dom  Robert  Des 
Gabets,  religieux  de  Breuil*.  Ils  sont  encore  manuscrits  en 
original  dans  b  bibliothèque  de  Hoyen-Moutier*,  et  j'en  aî 
fait  tirer  une  copie,  que  j'ai  jointe  au  Recueil  des  autres  ou- 
vrages de  dom  Des  Gabets.  Ces  entretiens  roulent  sur  l'être 
objeclir,  c'est-à-dire  sur  le  premier  objet  de  nos  pensées  et 
de  nos  connoissances,  sur  les  défauts  de  la  méthode  de 
Descartes,  sur  la  dépendance  que  dom  Robert  prclendoit 
que  l'Ame  pensante  avoit  du  corps;  sur  un  écrit  même  de 
dom  Robert,  intitulé  :  Deteartcx  à  falambie,  sur  la  question  ; 
ai  c'est  le  soleil  ou  ta  terre  qui  tourne.  Ces  Réflexions,  du 
moins  en  partie,  sont  de  l'année  1677^  ■ 

I.  Nancy,  t^St,  i  toI.  in-fotio,  colonne  jsg-43o. 

•*.  Honutire  de  bën^ic^ni  dans  un   dei  TRubourgi  de  Corn- 

3.  Cei  manutcriu  originaux  ont  été  perdui,  ou  du  moini  n'ont 
pat  été  retrouTéi. 

4.  Amr'd^c  Heanrqiiîn,  qui  l'était  rendu  à  Ëpind,  avant  i8.ii, 
pour  j  copier  et  y  étudier  le<  nanuicrita  en  qiieitioD,  avait  pu 
reeueilliriur  place  de  précieux  renieigncmenti  turce*  documents, 
Mtr  leur  prorenance  et  >ur  lea  d^pOts  [l'arebivci  nuiqueU  il* 
■Talent  appartenu  avant  d'arriver  à  la  bibliotb^ue  d'Épinal. 

■  La  ver*ion  que  non*  poMddoai,  dit-il  dini  ion  étude  *ur 
Reu,  dont  nou*  allont  parier  un  peu  plui  loin,  parait  être  ta 
meilleure  qui  oit  exiité,  et  malgré  quetquei  lueuue*  et  quelquea 
incorrectioni,  la  plua  parfaite  qu'il  loît  pouible  de  recueillir  ja- 
mais. Nous  en  avons  un  sîir  garant  dans  le  nom  de  ilom  Calmet, 
qui  avait  fait  rassembler  et  qui  destinait  i  l'imprpsaion  le  manii- 
•crit  que  nous  tranicrivons. 

■  Divers  documents  prouvent  que  les  dïisertatîans  et  les  trai- 
té* du  cardinal  de  Retz  Turent  recueillis  primitivement  apri*  le* 
nooférences  de  Saint-AIibîel,  par  les  soins  de  dom  Henneion,  et 
intercalé*  dans  les  œuvres  volumineuses  de  dont  Dci  Gabeti. 
Cinquante  ans  nprùi,  dom  Calmet,  dans  le  dessein  de  mettre  au 
jour  l'ieuvre  endire  de  dom  De*  Gabets,  qu'il  regardait  comme 
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Suivent  l«s  litres  de  ces  diTers«s  dissertations  : 

De«  dëlaut*  de  la  m^tbode  de  M.  Ducanet,  eo  deux  par- 

Le  premier  «uppUment  à  la  philotophie  de  Detcarte*; 

Deturtes  à  i'Blamhicidiitill^*; 

RédexioD»  de  H.  le  cardinal  de  ReU  sur  la  Dûtillaûon  d«  Del- 
cartel  par  dom  Robert; 

R^ponie  aux  Rëflexiona  de  H.  le  cardinal  de  ReU; 

Rfponae  h,  la  Réplique  de  dom  Del  Gabeu  lur  les  Réflexioni  de 
H.  le  cardinal  de  Retz,  touchaut  lei  treize,  quatorze,  quinze  et 
dix'ieptième  artidei  de  Deicartei  à  l'Alambic,  diitillé; 

Récit  de  ce  qui  a'eit  paué  à  Pirii  dam  la  demiïre  aiiemblée, 
toucbanl  la  queition,  li  toutei  lei  pem^ei  de  t'ime  dépendent 
du  corpi  ; 

Réflexion  lur  la  Diiteitation  précédente. 

une  de*  lumiirei  de  ton  Ordre,  Tit  réunir  toui  cei  écrit* 
épan  dan*  Ici  abbayei  où  cet  infatigable  «iTant  avait  réiidé, 
et  particulièrement  ■  Haut-Viljien,  pr^  Reimi,  k  Moyen-Mou- 
tier  et  il  Sai□^MaDlui,  prèi  Toul.  Dom  lldefoaie  Calhelinot, 
bibliothécaire  de  Saint-Mibîel,  prit  une  part  active  k  cei  re- 
chcrchei,  dont  il  remit  lei  réiultati  à  dom  Calmet,  alon  prieur 
de  Sénonci.  > 

Suit  l'hiitorique  de  l.i  provenance  et  de  la  deitinée  de  noi 
Bi«nu*criu  :  «  C'cit  la  Révolution  qui  survint,  qui  lei  arracha  de 
ce  paisible  aiîle,  Ion  de  la  luppi'eiiion  dci  Ordre*  monattiquei. 
Lei  livrei  et  In  manuicriti  de  Sénonei  qui  purent  £tre  sauvés 
furent  répartis  entre  les  cberi-Ueux  du  département  de*  Vosges, 
Saint-Dié,  Remircmont,  Neurchilcan  et  Épinal.  Cette  dernière 
ville  eut  dans  son  lot  les  manuscrit*  de  dom  Del  Gabeti,  ainsi 
qu'une  copie*  en  quatre  volume*  dei  itémoirtt  du  cardinal  de  Rttt, 
trouvée  dani  l'abbaje  de  Mojen-Houtier.  Cei  quatre  volumes 
furent  envoj'ëi  i  Paris,  aux  Archives  ;  tandis  que  les  Dissertation* 
du  cardinal  de  Retz,  perdues  au  milieu  dci  œuvrei  de  dom  Del 
Gabets,  restaient  enfouies  dans  la  bibliothèque  d'Epinal,  d'oii 
Dou*  le*  produisons  au  jour  pour  la  première  fois.  Nom  lei  avons 
traotcritcs,  en   les  entourant  de  tous  les  document*   propres  à 

t.  U  eit  certain  que  ce  fut  le  cardinal  de  Reu  qui  donna  ce 
titre  plaiiant  à  cette  diiiertation  et  i  la 
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R^poDte  ât  D.  De*  GabeU  ■  M.  de  Lâiuiiijr  contre  Ma  «cati- 
ment  lur  le  eoneourt  de  Dieu  et  de  It  cr^iture,  adrcMée  an  ear' 
â'uul  de  Retz  {royez  Niceroo,  tome  XXXII,  p.  ga,  qui  parie  de 
cette  BëpOD*e,  que  je  n'ai  pu  décounir')  ; 

R^oate  à  la  Réplique  de  H,  le  cardinal  de  Betz  à  la  dernière 
RépoDte  de  D.  Dm  Gabeu,  touchant  la  d^eodaiiee  que  ce  der- 
nier pniteDd  que  rime  peniante  a  du  eorp»; 

Réplique  du  cardinal  de  Reu  i  la  dernière  R^onie  de  D.  Robert, 
touchantla  dépendance  que  ce  demierpT^tend  que  l'âme  penian ce 
a  du  cotpi  ; 

Rdponie  i  la  Réplique  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  i  la  dernière 
Réponie  de  D.  Robert,  touchant  la  dépendance  que  ce  dernier 
prétend  que  l'âme  a  du  corp»; 

Réponie  du  cardinal  de  Reu  aux  Contid  jrationa  de  D.  Robert, 
aur  la  Rjponae  du  Cardinal  de  Retz  an  dernier  écrit  de  dom 
Robert; 

Propoiitîon»  de  H.  de  Corbinell^ ,  touchant  la  dépendance  que 
D.  Robert  prétend  que  l'ime  penunte  a  du  corps; 

Réflexions  de  D.  Robert  sur  Ici  Propoiition*  de  H.  deCorbi- 
nellj; 

Réponse  du  cardinal  de  Retz  à  celle  que  D.  Robert  a  faite  i 
*e*  Réflexion*  touchant  l'Ctre  objectif; 

Dernier  écrit  de  D.  Robert  touchant  l'Stre  objectif; 

Éelairciftement  dei  remarque*  sur  lea  défauta  attribué*  à  la 
méthode  de   Descartes  ; 

Réponse  de  D.  Robert  à  l'Écrit  de  Son  Eminence,  touchant 
l'être  objectif; 

Examen  de*  Réflexion*  sur  le  dernier  Écrit  de  D.  Robert,  tou- 
chant l'ttre  objectif; 

Examen  de  la  Réponse  à  la  Réplique  de  D.  Robert  sur  les  Ré- 
flexions de  H.  le  cardinal  de  Retz,  touchant  le*  treize,  quatorte, 
quinze,  etc.,  article*  touchant  l'être  objectif; 

Pour  M.  Coibinelly; 

Réponse  du  cardinal  de  Retz  aux  Proposition*  de  H.  Corbi- 
nellj,  et  aux  autre*  Écrits  que  D.  Robert  a  fait  sur  ces  Propo- 

Réflexion*  du  cardinal  de  Retz  sur  la  question,  si  c'est  la  terre 
qui  tourne  ï  l'entour  du  soleil,  ou  si  c'est  le  *oleîl  qui  tourne 
k  l'entour  de   la  terre; 


1.  Elle  ne  se  trouTe  pa*  dans  le  manuscrit  d'Épinal,  ce  qui 
proure  que  cette  copie  est  bien  celle  qu'a  fait  exécuter  *ou*  se* 
feus  dom  Calmet. 
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BépoDi«  de  D.  Robert  aux  Réflexion*  de  H.  le  cardinal  de 
Retz  tOT  le   mouTeraeat  du  loleit  ou  de  la  terre  ; 

mpoDse  du  cardinal  de  Reu  lur  le*  u^gatiou*  dou  converr 
tible*!. 

Ajoutons  qa'en  tSja,  c'est-à-dire  trois  années  avant  la 
publication  de  Victor  Cousin,  parut  sous  ce  titre  une  bro- 
chure, intéressante  à  plusieurs  points  de  vue,  intitulée  :  Le.f 
ÛBopret  philojophiques  da  cardinal  de  Retz.  Notice  lur  un  nui' 
maerit  inédit  de  la  bibliothiqae  iTÉpinal,  par  Amédé  Henne- 
quin». 

Victor  Cousin  eut-îl  connaissance  de  cette  étude  critique? 
Plusieurs  passages,  plusieurs  opinions  caractéristiques,  plu- 
sieurs détails,  contenus  dans  la  brochure  d'Hennequin,  et 
reproduits  par  l'illustre  philosophe,  ne  peuvent  laisser  sur 
ce  point  l'ombre  d'un  doute.  Cousin,  comme  on  le  sait,  ne 
permettait  à  persoitne  de  chasser  sur  ses  terres,  et  Descartei 
surtout  était  une  de  ses  chasses  réservées'. 


1.  Cette  RépODte  est  la  dernière  de  cette  controTerse  entre 
Reta,  dom  Des  Gabeti  et  quelqnei  auires  pcrtanne*  sur  le  caité- 

Hennequin,  après  avoir  tioomté  le  dt-iurdre  qui  règne  parmi 
la  piècei  du  Recueil,  ajoute  qu'il  n  tmyé  de  faire  un  claMemeut 
f  que  la  mort  ne  permit  pai  ii  dom  CaJmet  d'entreprendre  i. 
C'en  d'aprit  ce  nouveau  clairement  qu'il  a  fuit  l'analy le  de  celte 
polémique  cartésienne.  Mai»  nous  avons  prcfi'rii  adopter  celui  de 
Victor  Cousin. 

i.  Parii,  Challnmel,  éditeur,  16I1,  grand  in-8*  d<;  48  pnges. 

3.  Le  ton  nn  peu  hort  de  prnpnrtion  avec  le  sujet  par  lequel 
dÉbute  l'étude  de  Cousin  sur  It  cardinal  de  Rel:  carlfiien  n'aura 
échappé  a  l'attention  d'aucun  lecteur.  <  Il  était  digne  du  re- 
muant Coadjuteur,  de  ce  chef  de  parti  qui  l'igita  sans  antre 
but,  ce  semble,  que  d'eicrcer  ses  puissantes  lûcu>t^s;  il  était 
digne  du  cardinal  de  Itetz  de  mettre  la  main  iiir  une  entreprise 
tout  autrement  hardie  que  la  Fronde,  et  où  ton  courage  aurait 
reoeontré  de*  adversaires  plus  redoutables  que  la  Coui  cl  Ma- 
larin,  a  savoir  Aristote  et  le*  Jésuites.  C'eût  ete  la  un  conve- 
nable emploi  d'un  esprit  tel  que  le  sien  ;  et  l'on  pouvait  reprocher 
à  ce  turbulent  génie  d'avoir  laissé  passer  le  plus  grand  mouve- 
ment  de  sou  sii-cle  sans  j  prendre  part,  etc.,  etc.  ■ 
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L'historien  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel'  avait  fourni,  de 
ion  cdté,  de  précieuses  indications  sur  la  cauae  qui  donna 
lieu  aux  études  cartésiennes  de  Retz.  ■  A  son  retour  i  Com- 
merce, dit-il,  le  Cardinal  s'y  occupa  de  littérature,  et  dom 
Hennezon ,  abbé  de  Saint>MibieI,  à  qui  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance, lui  envoya  des  religieux  avec  qui  il  pouvoit  s'entre- 
tenir sur  cette  matière.  De  ce  nombre  étoit  dom  Robert 
Des  Gabets,  très-habile  philosophe,  et  dom  Humbert  Bel- 
homme,  depuis  abbé  de  Moyen-Moulier,  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  plusieurs  bons  ouvrages*.  > 

Quel  était  ce  dom  Des  Gabets  avec  lequel,  \  propos  de 
cartésianisme,  le  Cardinal  en  vint  aux  prises,  comme  il  avait 
fait  autrefois  avec  le  ministre  protestant  Mestrezat  dans  le 
■aion  de  Mme  d'Harambure,  savante  huguenote  et  de  la  so- 
ciété des  Précieuses? 

C'était  un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne, 
appartenant  à  une  famille  noble  du  villagi;  de  Dugny,  au 
diocèse  de  Verdun.  Il  avait  enseigné  pendant  vingt  ans  la 
théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Èvrc  de  Toul,  et  comme  la 
philosophie  de  Descartes  était  alors  fort  à  la  mode,  il  en 
avait  fait  son  étude  de  prédilection.  Envoyé  à  Paris  en  qua- 
lité de  procureur  général  de  sa  congrégation,  il  s'y  était  lié 
BYee  les  plus  célèbres  disciples  de  l'auteur  de  la  M&hade, 
notamment  avec  Clerselier.  Il  ne  pensait  plus,  il  ne  voyait 
plus  que  par  Descartes,  si  bien  qu'il  écrivit  un  traité  sur 
l'Eucharistie  suivant  les  principes  de  la  nouvelle  philosophie. 
Ses  supérieurs,  y  ayant  trouvé  quelques  propositions  dange- 
reuses pour  le  dogm^,  lui  interdirent  la  publication  de  cet 
iorit*.  Dom  Des  Gabets  s'inclina  devant  cette  sentence.  Ce 

I.  Éitlêiit  da  U  cilibrt  tl  anciinM  m^ajre  4t  SmiiU'MUiiel,  etc., 
p•^  dom  Joseph  de  l'Itle,  abbtf  de  Salnt'Léopold.  A  Kanoy,  17S7, 
1  volume  in- 4*. 

i.  IMèm,  p.  S19.  Dom  de  l'ble  a  commU  une  erreur.  Des  Qa< 
beu  et  Belhomme  liaient  de*  mblbei  de  l'abbaye  de  Bfenti,  simée 
dans  l'un  des  flubotufl  de  Coramercy.  Ce»  i  dom  BeUiamme, 
oottme  OD  la  Mit,  que  le  Gardbiil  dictait  »e*  JVAnaJrw,  teraqu'fl 
était  lu  de  teoir  la  plume. 

3.  Dadi  ue  diète  tentiet  U  iB  décembre  lO?*,  à  SaiBt*Vbi«Bt 
de  Metz. 
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fut  alors  qu'on  le  nomma  aup^rienr  du  monutère  do  Breaîl. 
IjC  voisiiMgDe  d'un  homme  si  ferré  sur  le  cartésùnisme  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  reclus  de  Com- 
mercy.  Retz  était  du  nombre  de  ces  ambitieux  déçus  qui  ne 
savent  pas  s'ennuyer,  et  qui,  dans  la  disgrâce,  sont  à  l'aRflt 
de  toutes  les  distractions.  Il  se  souvint  que  dans  sa  jeunesse 
il  avait  étudié  assez  ù  fond  la  philosophie  et  la  théologie 
■colaatiques,  soit  k  la  Sorbonne,  soit  h  Home,  aux  écoles  de 
Safùence.  Les  succès  qu'il  uvait  obtenus  par  ses  thèses  et 
ses  sermons  lui  revinrent  en  mémoire,  et,  après  s'âtre  pré- 
paré par  une  lecture  aussi  attentive  que  pénétrante  des 
«euvres  de  Descartes,  il  fut  bienidt  en  état  de  se  mesurer 
avec  le  savant  prieur  de  Breuil. 

Suivant  Amédée  Hennequin,  qui  avait  étudié  sur  les  lieux 
mêmes  tout  ce  qui  se  rattache  ù  cet  épisode  de  la  vie  de  Retz, 
les  dissertations  sur  te  cartésianisme  commencèrent  dès  le 
mois  de  juin  1675  et  se  prolongèrent  jusqu'en  1678,  époque 
de  la  mort  de  dom  Des  Gabets  '. 

Corbiuelli,  le  parent  du  Cardinal,  fit  un  voyage  d'une 
quinzaine  de  jours  à  Conmicrcy*,  fut  admis  à  ces  conférences 
où  assistaient  un  certain  nombre  de  religieux  de  Breuil,  et 
y  prit  part  en  homme  fort  au  courant  des  questions  les  plus 
débattues  du  cartésianisme.  Comme  il  vivait  dans  l'intimité 
de  Mme  de  Sévigné  et  de  Mme  de  Grignnn,  et  que  Mme  de 
Grignan  surtout  se  piquait,  et  h  bon  escient,  de  cartésia- 
nisme, Corbinelli,  qui  lui  en  avait. enseigné  ta  doctrine,  ne 
pouvait  manquer  de  leur  faire  un  récit  de  ces  conférences  '. 

t.  Dom  Dei  Gabeti  mouml  à  Breuil  le  i3  mara  1678.  >i<iu* 
avons  puinS  la  biographie  dani  la  Biiiioihique  lorraiat  de  dom 
Calmet,  oolaimea  3g6  à  4o3. 

s.  Du  i5  juia  1677  au  >  juillet  de  la  uiéme  BDuëe.  Lettre  de 
Mme  de  Sévigné  à  u  fille,  iS  juiu  1677.  Tome  V  des  Leltrei  de 
la  marquise,  p.  175.  IfiolUdioa  4ei  Grandi  Éerivmiiu,  etc.)  Voyea 
au>«i  la  lettre  du  3o  juin,  même  tome,  p.  igS;  et  celle  du  a  juil- 
let, p-  196.  Mme  de  S^ngné  écrivait  h  Hme  de  Grignan  le 
16  juin  (tome  V,  p.  177-178)  ;  «  Je  voue  eiiToie  ce  que  la'iont 
Corbiaelli  de  la  TJe  de  notre  Cardinal  et  de  mi  dignei  occupa- 
tioat.  H.  de  Grignan  lera  bien  aise  de  toît  cette  conduite.  > 

3.  Bfme  de  S^vignë  à  Ume  de  Grignan,  16  juin  1677,  tome  V, 
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C'était  lu!,  sans  aucun  doute,  qui  leur  avait  appris  que  le  loli- 
tairedeCommercyymettnitunesigrandepassioii,  qu'il  ponr- 
ruit  bien  en  tomber  malade.  Sur  quoi  Mme  de  Sévigné,  qui  l'aî- 
mait  d  une  vraie  tendresse,  écrivait  à  sa  fille'  :  ■  Je  ne  suis 
point  du  tout  contente  de  la  santé  du  Cardinal  ;  je  suis  auurée 
que,  s'il  demeure  k  Commercy,  il  ne  la  fera  pai  longue;  il  s« 
casse  la  tôte  d'application.  Il  s'est  épviséilîre;  eht  mon 
I^eu,  n'avoit-il  pas  tout  lu!  ■  Et  dans  une  autre  lettre  : 

■  Hormis  le  quart  d'heure  qu'il  donne  du  pain  k  ses  truites, 
il  passe  le  reste  avec  dom  Robert,  dans  les  distillations  et 
les  distinctions  de  métaphysique  qui  le  feront  mourir*.  ■ 

p.  177-178.  Le  i4  juillet  Mme  de  Sévigaé  écrirait  à  h  fiUe  : 
«  CorliiDclli  eit  conteat  de  ce  cjiie  toui  dite*  de  m  métaphyiique  ; 
il  est  rf  Tenu  encore  pliu  philoiopLe  de  Coiniiierci.  IX  me  parolt 
qu'il  a  bien  diverti  le  Cardinal  ;  nous  en  parlooa  uni  ceue,  et 
tout  ce  qu'il  en  dit  augmente  l'admiration  et  l'amitié  qu'on  a 
pour  lui.  *  (Tome  V,  p.  an.)  <  J'ai  cauié  arec  Corbinelli;  il  eit 
charmé  du  Cardinal;  il  n'a  jamaii  vu  une  âme  de  cette  couleur; 
celle!  des  aDcieus  Homains  en  OTolent  quelque  chote.  Vous  ttes 
ebèremeot  aimée  de  cette  Sme-ll,  etc.  (MmedeSéTigné  à  Mme  de 
Grigaan.  7  juillet  1677-  Tome  V,  p.  *oi.)  Utme  lettre,  p.  loJ  : 

■  La  lanté  de  notre  Cardinal  n'eit  pa*  mauvaise  préienlement; 
quelquefois  la  goutte  fait  peur  :  il  semble  qu'elle  veuille  remoater. 
J'ai  une  si  grande  amidc  pour  lui  que  je  serois  inconsolable  que 
TOUS  TOulutaici  lui  faire  le  mal  de  lui  refuser  la  vûtre  :  ne  croj-ei 
pa*  que  ce  soit  uue  choie  iadilTérente  pour  lui.  1 

I.  Il  octobre  1677.  Dans  notre  tome  V,  p.  35s,  le  texte  rit 
dilTéreot.  Hennequin  a  prii  celui  de  1754, 

1.  Texte  det  Ltiim  tU Mme  tU  Sérifné  de  ijSi. 

Mme  de  Sérigaé  se  icrt  du  mot  plaisant  de  Rets,  dîitiltailoiu, 
dont  il  le  lervait  lui-même  pour  caraclAiier,  par  antiphraie,  Ici 
diuertations  de  dom  De*  Gahcls.  C'eit  trèi- certainement  par 
Corbinelli  qu'elle  avait  eu  connaisiance  de  cette  expreuion,  ainsi 
que  dei  polémique*  par  écrit  des  deux  jouteun.  Le  cardinal  de 
Reti  avait  mis  tant  d'application  à  pénétrer  dan*  le  canésia* 
nitme  qu'il  en  avait  compromis  la  lanté.  Voici  deux  curieux 
passage!  de*  lettres  de  Mme  de  Sévigné  qui  ne  laissent  aucun 
doute  SUT  ce  point  ;  •  Il  est  reveon  un  gentilhomme  de  Com- 
mercjr,  depuis  Corbinelli,  qui  m'a  lait  peur  de  la  santé  do  Car* 
dinal;  ce  n'est  plus  une  vie,  c'est  une  langueur.  Je  l'aime  et 
honore  d'une  manière  i  ma  faire  un  tourment  de  eette  pensée;  le 
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■  Soit  que  Corbinellï,  en  qnitUnt  Gommercy,  dit  Henne- 
qiiin,  eût  emporté  une  copie  des  dîicours  et  des  lectures 
qu'il  avait  entendus,  soit  que  Retz  lui  eût  envoyé  la  suite  des 
travaux  de  son  Académie,  il  est  certain  que  Mme  de  Grignan 
eut  entre  les  mnins,  par  l'intermédiaire  de  Corbinelli,  l'en- 
semble, ou  du  moins  des  fragments  considérables,  des 
manuscrits  sur  la  philosophie  (cartésienne)  composés  ii 
Commercy  par  le  Cardinal  de  Retz  et  par  dom  Robert  Des 
Gabetz.  > 

■  Dom  Des  Gabets,  homme  remarquable,  poursuit  Henné* 
quin...-,  fut  le  principal  acteur  des  conférences  de  Com- 
mercy. Ses  ouvrages,  et  parti  cul  ièrcraent  son  Traité  de 
t iiidefectibilité  des  xubutances,  fournirent  l'aliment  des  dis- 
cussions. D'autres  religieux,  qui  sont  désignés,  seins  autre 
renseignement,  sous  le  litre  de  disciples  de  Descaries, 
étaient  aussi  présents  et  prirent  part  aux  entretiens  que 
U.  de  Relz  présidait.  En  cette  qualité,  tantdt  il  résume  la 
discussion,  tantAt  il  parle  pour  son  propre  compte,  et  déve- 
loppe son  opinion  presque  toujours  en  opposition  avec  les 
théories  de  dom  Robert. . . .  Dom  Robert,  tout  cartésien  qu'il 
était,  n'avait  pas  dépouillé  le  vieil  homme,  et  comme  tous 
les  premiers  disciples  de  Descartes,  dans  l'ordre  des  temps, 
il  apportait  au  service  des  idées  nouvelles  qu'il  avait  em- 
brassées, une  intelligence  formée  duns  le  vieux  moule  de 


temps  ne  répare  poiot  de  tellei  pertes.  >  (A  Mme  de  Grlgnan,  Parii, 
a8  juillet  1677.  Tome  V,  p.  aSg.)  —  Et,  dint  une  lettre  à  la  mtme, 
en  date  du  i5  octobre  de  la  même  ana^e  Tome  V,  p.  365-366  : 
■  Et  Pauline?  Je  Toudroi*  bien  la  patronner.  Je  luii  en  peiue 
connue  toui  de  la  santé  de  sou  parrain  (le  cardinal  de  Beti); 
cette  pensée  me  tient  au  cteur  et  à  l'esprit.  Vous  ignorez  la  gr»n- 
deur  de  cette  perte  :  il  faut  espérer  que  Dieu  nous  le  conservera  ; 
il  se  tue,  il  l'cpuise,  il  (e  caue  la  tête,  il  a  toujours  une  petite 
fièvre.  Je  ne  Iroure  point  que  le*  autres  en  soient  aussi  en  peine 
que  moi;  enfin,  hormis  le  quart  d'heure  qu'il  donne  du  pain  k 
tes  truites,  il  passe  le  reste  du  Lempi  dans  des  distillation*  et 
des  ditlinctiotis  de  méutjihj'iique,  avec  dom  Robert,  qui  le  font 
mourir.  On  dira  :  pourquoi  te  tue-t-iI7  Et  que  diantre  voulet- 
Tou*?  car  quoiqu'il  donne   beaucoup  de   temps  à  l'Eglise,  il  lui 
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l'école.  Ce  raÎMmncmeat  toujours  minutieux,  ces  diatinctioua 
M  lolMlÎTiaioaa  infinies,  tout  cet  attirail  scolutiqne,  qui  en- 
baiTuse  plus  qu'il  ne  soutient  sa  marche,  déplut  à  Mme  de 
Grignan.  Esprit  auui  vif  que  sérieux,  elle  eût  été  de  force, 
■i  elle  avait  bien  voulu  en  prendre  la  peine,  k  lutter  avec  sa 
mère  de  traits  piquants  et  pittoresques.  Cette  fois  elle  lança 
sur  dom  Robert  un  mol,  injuste  selon  nous,  mais  spirituel, 
mais  amusant,  qui  rentrait  dans  le  genre  de  Mme  de  Sévi- 
gné.  Aussi  [la  marquise]  le  goûta-t-eUe  beaucoup,  et  n'a-t-elle 
pas  manqué  de  nous  le  conserver  dans  la  lettre  d<»it  nous 
tirons  le  passage  que  voici  :  •  Vous  appelés  dom  Robert  «x 
éplmhettr  d4ereiri$$et.  Seigneur  DievI  s'il  introduisoit  toat 
ce  que  vous  dites  :  plus  de  jugement  dernier.  Dieu  auteur 
du  bien  et  du  mal!  plus  de  crimesl  appelleries-vous  cela 
éplucher  des  écrevisses*  ?  ■■ 

Voici  en  quels  termes  ingénieux  Àmédée  Henneqnin  carac- 
térise cette  polémique*  et  les  deux  principaux  acteurs  qui 
y  prirent  part.  Il  met  d'abord  en  scène  dom  Des  Gabets  : 

•  Par  ses  principes,  l'adversaire  du  cardinal  de  Retz  ap- 
partient à  Descartes.  Par  sa  conclusion,  il  tend  i  Spinosa. 
N'était  la  foi  qui  le  retient  sur  le  penchant  de  l'abîme,  il 
tomberait...  dans  le  panthéisme.  Le  système  de  dom  Robert 
sur  V indefectibililis  de  subttamxi'  semble  une  lacune  dans 

I.  I^ltret  de  Uau  de  Sêrigné  [CoUtclion  dt  Grand*  ÉçriiMaJU, 
tome  V,  p.  166-167,  ">  *eût  1677)  à  Mme  de  Grigaui.  Ud  pai- 
Mge  de  CbaiTOa  [De  la  Sagme,  livre  III,  ch.  n.in)  explique 
fort  bien  ce  qu'il  faut  eotendre  par  cpiucAeur  J'âitrititt,  <  Il 
faut  «ÏTÎter  ea  propot  cominuD*,  dit-il,  lei  queitîoni  mbdlet 
et  aiguë*  qui  reMemblent  aux  écreviMea,  où  il  y  a  plai  à  éplu- 
cher qu'à  mauger.  1  Ce  païuge  a  été  oit<  dan*  notre  édition  des 
Letiru  de  Km»  de  SérignJ,  tome  V,  p.  166,  note  i5. 

s.  Affiëd  je  Rennequiu  nou*  parait  rtoIt  fait  de  toute*  le*  pièeei 
de  cette  polémique  un  commentaire  plu*  complet  (rtaïutibien  éva- 
Aii  que  celui  de  Victor  Couain. 

3.  C'e*t-à-dire  *ur  la  permanence  de*  lubttance*,  qui,  une  foi* 
créée*,  ne  peuTent  jamii*  ceaaer  d'ttre.  Telle  ritait  l'opinioa  de 
De*  Gabeta,  qui  refusait  aioii  à  Dieu  même  la  faculté  d'anéantir 
ce  qu'il  avait  udc  foi*  créé,  ne  pouTaot,  prétendait-il,  ae  déjuger 
*ur  ce  qu'il  aTait  arrêté  de  toute  éternité.  Charie*  de  Sérigné 
plai»antait  m  *aur,  Mme  de  Grignan,  *ur  l'applicadoa  qu'elle 
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l'bisloire  de  la  philosophie.  Il  sert  de  transition  entre  U 
Méthode  elle  7'Aeo/o^/eo-/>o/i//cu«*;  il  aide  à  Taire  comprendre 
ce  mot  de  Leibnitz  :  ■  Le  spinosisme  n'est  qu'nn  cartésia- 
nisme immodéré.  ■ 

>  Tel  fût  dom  Des  Gabets.  Une  âme  possédée  de  l'araonr 
de  la  science,  semblable  par  l'miiversalité  de  ses  connais- 
sances anx  (grandes  renommées  du  moyen  âge,  Roger  Ba- 
con et  Raymond  Lulle;  doué,  du  reste,  de  plus  de  Tivacité 
d'imagination  que  de  justesse  de  jugement,  il  résume  dans 
un  éclectisme  singulier  les  opinions  de  la  plupart  des  phi- 
losophes de  son  temps. 

■  Le  cardinal  de  Retz  avait  bien  pénétré  le  défaut  de  son 
esprit,  lorsqu'à  la  fin  des  conférences  de  Commercy,  il  lui 
■dresse  ces  paroles  : 

■  Il  ne  me  reste  qu'à  témoigner  à  dom  Robert  la  recon- 
Doissaoce  que  j'ai,  au  nom  de  tous  les  cartésiens,  des  avis 
qu'il  leur  donne  si  souvent  de  se  garder  des  préjugés.  Il  ne 
me  reste,  dis-je,  qu'à  lui  témoigner  ma  reconnoissance  par 
l'avis,  que  je  crois  lui  devoir  en  cette  occasion,  de  se  dé- 
fendre avec  application  de  la  pente  qu'il  semble  qu'il  a  un 
peu  trop  naturelle  à  s'imaginer  que  ce  qui  est  le  plus  outré 
dans  les  sciences  est  le  plus  vrai.  ■ 

•  Et  plus  loin,  le  Cardinal  ajoutait,  non  sans  un  sourire 
ironique  : 

■  Je  ne  sais  sur  quoi  je  m'étois  pu  fonder  en  donnant  le 
nom  de  diitiUaieur  à  dom  Robert,  et  j'avoue  de  bonne  foi 
que  je  m'étois  trompé.  Il  a  rompu  l'alambic  plutôt  qu'il  ne 
s'en  est  servi,  ou,  du  moins,  bien  loin  de  tirer  l'esprit  de  la 

■nctiaït  à  étudier  cette  thèie  de  dom  Robert  :  ■  Puisqu'il  eit 
^erit  que  Totu  devex  avoir  la  téle  (ouraée,  il  Ttndrait  mieux 
que  ce  fût  de  cette  *orte  (en  Uaaot  Vii^ilt)  que  par  Vindèfectibiliit 
de  la  matière  et  par  le*  négations  non  convertibles.  Il  eit  triite  de 
n'filre  occupée  que  d'atomci  et  de  raisonnements  si  subtils  que  l'on 
n'y  puisse  atteindre.  »  (Ltllrei  de  Mate  dt  Sévigné^  tome  V,  p.  117-118. 
Lettre  de  Charles  de  Srfvignéà  la  imur,  Livry,  i3  juillet  1677.) 

I.  Le  Traclalui  iheologico'politîcus,  etc.,  ouTrage  de  Spinosa, 
dont  la  première  édition,  fort  rare,  a>rait  pam  à  Hambourg,  en 
1670,  chez  Henry  Kflnnht,  in-4*  de  i33  pagea,  sans  le  nom  de 
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doctrine  de  Bescartei,  il  n'a  travaillé  qu'à  y  mettre  le  cor- 
porel'.... » 

Passant  ensuite  nu  portrait  de  Retz  philosophe.  Henné- 
qui»  en  Tait  très-bien  ressortir  les  caractères  et  les 
nuances  : 

■  On  a  pu  remarquer,  dit-il,  que  le  cardinal  de  Rets  n'est 
pas  un  philosophe  original;  il  fait  partie  de  l'école  des 
simples  et  purs  cartésiens,  comme  Régis,  Rohaut,  Glerse- 
lier.  C'est  un  disciple  fidèle,  plein  de  respect  et  de  déférence 
pour  la  doctrine  du  mattre.  Cette  doctrine,  il  se  garde  bien 
de  la  contredire  en  rien  ;  il  s'attache  moins  à  produire  ses 
conséquences  les  plus  légitimes,  qu'à  l'exprimer  avec  rigueur 
et  h  la  commenter  avec  netteté.  Esprit  éminemment  posi- 
tif, avide  de  résultats  pratiques,  M.  de  Retz  arrête  la  dis- 
cussion dès  qu'elle  menace  de  s'égarer  dans  le  vide,  ou 
dans  l'obscurité. 

■  Peut-être,  il  faut  le  dire,  a-t-il  les  défauts  de  ses  quali- 
tés, U  efQeure  les  questions  plus  qu'il  ne  tes  pénètre,  de  peur 
de  se  perdre  dans  leurs  abtmes.  Il  étudie  la  philosophie  de 
sang-froid,  sans  enthousiasme,  pour  posséder  des  connais- 
sances dont  un  honnête  homme  ne  peut  se  passer.  Il  n'a  pas 
voulu  rester  ignorant  et  indécis  sur  les  questions  qui  inté- 
ressent le  plus  l'avenir  de  l'homme;  les  solutions  données 
par  Descartes  aux  grands  problèmes  de  la  psychologie  et 
de  la  métaphysique  lui  ont  paru  nobles,  élevées,  plausibles, 
conformes  ii  l'enseignement  catholique.  Une  fois  admises,  il 
tient  à  les  conserver. 

<  Ce  n'est  pas  qu'il  méprise  et  qu'il  couvre  d'un  dédain 
systématique  toute  autre  doctrine  ;  au  contraire,  son  érudi- 
tion de  philosophe  ne  manque  ni  de  variété  ni  d'étendue. 

I.  (Il  le  tenait  à  Saiot-Uiliiel,  dit  Victor  Cousin  (tiiei  à  Breuil, 
près  de  Commercy),  de  vraies  conf^renceiphiloMphiquei  ettfa^o- 
logiquei  dcvsDt  te  Cardinal  :  c'était  uae  diipute  réglée;  on  pr^ 
•enluit  dei  argutneou;  on  répondait  en  forme;  et  il  parait  que 
dom  Rubert  étuit  toujouri  condamné.  Voilà  ce  que  août  appren- 
nent dÎTcrte*  leltrei  joiotei  à  notre  manuicrit  et  une  peUte  no- 
tice du  biblioLhécaire  de  Sunt-Mibiel,  dom  Cathelinot,  qui  aura 
recueilli  cette  tradition  de*  Pères  Bénédictins  contemporains  de 
dom  Robert,  de  dom  Henneton  et  du  Cardinal.  ■ 
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Q  die,  parmi  les  anciens,  Aristote  et  $énèi|ue  ;  parmi  lea  Pères 
de  l'église,  saint  Augustin,  et  surtout  les  maîtres  encore 
pnissants  dans  sa  jeunesse,  saint  Anselme,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  Snarez,  toutes  les  lumières  de  la  aco- 
lasdque,  qui  jettent  sur  tes  conférences  de  Commercy  un 
lointain  et  majestueux  reflet'. 

■  Quant  au  style  philosophique  du  Gardiual,  il  ne  faut  pas 
loi  demander  le  channe  et  l'éclat  qui  distinguent  celui  des 
Mémoiret;  il  est  abstrait,  nu,  dépouillé  de  tout  ornement. 
Cependant,  sons  ces  formes  que  l'on  pourrait  trouTer  lèches, 
anguleuses,  monotones,  je  reconnais  et  j'admire  un  esprit 
ferme,  désabusé  de  tonte  coquetterie,  une  intelligence  exi- 
geante, qui  ne  se  paye  pas  de  roots  et  qne  rien  ne  détourne 
de  son  but.  11  faut  louer  surtout  chez  M.  de  Retz  la  qualité 
la  plus  précieuse  peut-être  en  matière  métaphysique  : 
l'absence  de  toute  figure,  le  dédain  de  ces  concessions 
séduisantes  et  trompeuses  que  l'imagination  arrache  a  la 
faiblesse  de  la  raison;  lacriGce  toujours  méritoire,  car  ce 
n'est  rien  moins  que  l'holocauste  de  la  popularité  et  du  suc- 
cès oH'ert  à  la  vérité;  sacrifice  d'autant  plus  louable  de  la 
part  de  M.  de  Retz,  que  le  luxe  d'images  déployé  dans  ses 
Mémoires  prouve  assez  que  la  sobriété  d'ornements  n'était 
pas  causée  chez  lui  par  la  pénurie'.  > 

t.  HenneqiuD  dit  dont  ud  autre  ptiMge,  après  svoir  lÏDuméré 
le*  qualités  de  l'iulfur  dci  Memoirm  ■■  •  L'hbtorieD  qui  pénètre 
te  principe  dei  actioDi,  et  le  métapbfticicD  qui  deicead  jus- 
qu'aux véritéi  premières  l'enteDdeiit  et  t'eatr'aident  à  mer- 
TeiUe.  • 

s.  Voici  commcat,  de  ion  c&lé,  Victor  Couiin  s'eipriine  en 
qaelquei  mots  »ur  le  cardinal  de  Retz  cartésien  et  lur  son  style 
philosophique  : 

■  Le  style  de  dom  Robert,  dit-il,  ....eitasiez  agréable,  quelque- 
fois même  ingénieux,  maït  d'une  abondance  et  d'une  difluiiou 
qui  louent  bientôt  t'itteution.  Celui  de  ton  principal  adTcruire, 
dont  le  Dom  nous  eit  inconnu,  est  solide  et  ferme,  souvent 
même  assez  piquant;  mais  celui  du  Cardinal  est  icul  vraiment 
remarquable,  et  par  des  qualités  qu'on  n'attendait  pas  :  une 
dialectique  sévère,  poussée  jusqu'à  l'aridité  scolaatique,  une  cod- 
cisioQ  un  peu  sèche  mais  forte,  et  quelquefois  une  ironie  qui  rap- 
pelle  eertaios  endroits   des  Mémoirti.    D'ailleurs   fl  ne  Tant  pas 
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ToatM  cet  réflexions  crîtiqœs  nous  purusami  excellentes 
et  Tiennent  confirmer  une  fois  de  pins  ce  qne  nons  avenu 
(ait  obserrer  déjà,  que  le  Cardinal  de  Retz  savait  prendre 
le  style  qui  convenait  le  mieux  à  chaque  sujet. 

Disons,  pour  terminer  cette  Notice,  que  le  texte  des  dis- 
sertations deRetz,  donné  par  Victor  Cooaio.  a  été  révisé  avec 
intelligence  et  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  de 
la  bibUotb^ue  d'Épinal,  par  H.  Perrin,  commis  d'inspection 
académique  dans  cette  ville.  Le  texte  de  Cousin  présente  de 
nombreuses  lacunes  et  fourmille  de  contre-sens.  Toutes 
ces  lacnnes  ont  été  comblées  et  ces  erreurs  corrigées  très- 
attentivement,  ainsi  que  les  lecteurs  pourront  s'en  con- 
vaincre par  les  rapprochements  que  nous  avons  faits  des 

oublier  que  ces  ëcriu  n'i^taîent  pas  deitin(!>  a  Toir  le  jour.  C'^ 
laîenl  des  ^UirciUMnenti  aur  des  entretiens  qui  s'étaient  passé* 
ta  veille  ou  devaient  noir  lieu  le  lendemain,  des  repanses,  des 
répliques,  des  résumas,  où  le  Cardinal  ne  se  proposait  qu'un 
but,  réduire  à  leur  plus  rigoureuse  expression  les  opinions  de 
dom  Robert  pour  les  pousser  à  l'absurde.  Le  cardinal  de  Reiz 
ne  s'j  montre  ni  iin  grand  théologien*  ni  un  grand  métaphysi- 
cien. Il  représente  le  bon  sens  et  l'esprit  naturel  aux  prises  avec 
Is  subtilité  Ft  la  témérité  d'une  fausse  science.  Il  esinovieedaDt 
ces  madères,  mais  il  y  porte  un  esprit  exercé  et  pratique;  il  ré- 
sitte  au  chimérique  et  a  l'équivoque  ;  il  ne  te  donne  pas  pour 
un  savant,  qu'il  n'est  pas,  mais  pour  un  homme  raisonnable 
bien  décidé  à  ne  pas  tire  dupe  des  mots.  Il  accepte  à  peu  près 
le  cartésianisme,  mais  sans  vouloir  aller  au  delà;  et  c'était  déjà 
beaucoup  à  une  époque  où  l'on  persécutait  les  nouveaux  princi- 
pes, et  où  le  Cardinal  devenu  prudent  avec  l'Age,  réconcilié  avec 
le  Roi  et  très  bien  k  Rome,  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
puissances  du  jour,  a 

'  Victor  Couin  l'iil  proBoneé  Hir  ce  poiot  on  peu  trop  à  U  légire.  Le 
esrdiul  de  Aeli,  nuigrê  whi  pan  (la  loi,  ivaii  fiii  de  tréi-iolidei  éliidei 
tbiologiqnei  à  ]■  Sorbonoe  ot  ■  Rome,  dini  lei  «o]«  de  Sapicoee.  lean 
Baciae,  dsnt  ion  Ilitiairt  de  Ptri-Royal  (idition  de  ffil,  p.  i6t),  dit  en 
proprei  lenno  qne  Itrti  •  regardait  M.  Aranuld  comme  un  riei  premien 
tbéolo^cDt  de  ion  liêele,  rtaot  lui-m^me  un  théologien  fort  habile.  •  On 
ann  pu  d'ailleon  se  coavainere  de  cette  véritc  en  liunt  iei  Leiirm  ^isco- 
palet  de  Reti  et  ta  Correipondaoee  diplomatiqne.  Cooiin,  vers  la  Bb  de  son 
JMd*,  reviaat  d'uUenn  ior  eatle  impreaiion  première,  et  reeomialt  plaine- 
nent  le  uvair  de  Heu  en  nutiére  thrologiqnc. 
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deux  textes  et  par  les  différences  que  nous  avons  sigoâlée* 
dans  les  notes.  Victor  Cousin  s'était  borné  ii  analyser  les  dis- 
sertations de  dom  Des  Gabets.  AHn  que  les  lecteurs  puissent 
mieux  se  rendre  compte  des  réponses  du  cardinal  de  Retz, 
nous  avons  fait  imprimer  In  Artemo  en  petit  texte  les  dis- 
sertations de  dom  Robert  et  des  autres  Bénédictins  adver- 
saires des  doctrines  de  celui-ci*. 


REFLEXIONS     DU     CARDinAL     DE    HAIS    SUR     LA    DISTILLATION 
DB   DESCARTES    PAR   DOM    ROBERT*. 

Je  ne  sais  sur  quoi  je  m'étois  pu  fondet  en  donnant  " 
le  nom  de  distillateur'  à  dont  Robert,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  m'étois  trompé.  Il  a  rompu  l'alambic 
plutôt  qu'il  ne  s'en  est  servi  ;  ou  du  moins,  bien  loin  de 
tirer  l'esprit  de  la  doctrine  de  Descartes,  il  n'a  tra- 
vaillé qu'à  y  remettre  le  corporel;  c'est  ce  que  je  vais 
prouver. 

Art.  I".  Descartes  dit  que  pour  se  guérir  des  préju- 
gés, il  faut  douter  de  l'existence  des  cboses  sensibles. 
Dom  Robert  dit  que  ce  seroit  douter  de  l'existence  de 
son  doute  dans  le  temps  même  que  l'on  doute  actuellc- 
mcnl,  ce  qui  est  chimérique. 

Le  cardinal  de  Rais  dit  que  dom  Robert  fuit  parler 
Descartes  trop  grossièrement  et  contre  son  sens.  Ce 
qu'il  a  entendu  est  qu'il  est  bon  de  se  feindre  ïi  soi- 

I .  On  peut  voir  ausii  dont  l'excelleote  Bitioire  de  la  p!tlloiopliie 
eariétieime,  par  FraneUqiie  Bouillier,  lei  pnges  qu'il  contacre  au 
cardinal  de  Retz  d'après  )et  étude*  de  HeanequÎD  et  de  Couain 
(tome  I",  chnp.  xmii.) 

1.  Victor  CouMO  a  donnti  en  entier  cette  distertatioii  de  Retz, 
p.  ia3à  115. 

3.  Voyex  ci-dcMU*p.  III,  note  i. 
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-  mine  de  donler  des  ^oses  mêmes  dont  Ton  doute  le 
moins'.  Ce  sens  de  Descartes,  qui  est  clair,  étant  sup- 
posé, l'objection  de  dom  Robert  n'a  plus  aucun  fonde- 
ment, au  moins  pour  combattre  la  métbode  de  Des- 
cartes; car,  pour  ce  qiù  est  du  fond,  la  solution  de  la 
question  dépend  de  ce  qui  suit*. 

Descartes  dit  que  cette  manière  de  raisonner,  je 
pente,  donc  je  luU,  est  la  meilleure  pour  connottre  la 
subsunce  de  l'&me  et  qu'elle  est  distincte  du  corps.  Dom 
Robert  dit  que  cette  manière  de  raisonner  est  trom- 
peuse, parce  que  l'on  n'a  jamais  aucune  pensée  que  dé- 
pendamroeut  du  corps  et  de  ses  mouvements. 

Le  cardinal  de  Rais  dit  que  la  question  est  équi- 
voque, parce  que  la  solution  en  dépend  purement*  de  ce 
que  cbacun  a  dans  son  idée,  ou,  pour  parler  plus  jus- 
tement, de  ce  que  Ton  voit  dans  l'idée  d'esprit.  Des- 
cartes n'y  a  vu  simplement  que  la  pensée.  Dom  Robert 
y  voit  pensée*  dépendante  du  corps.  Le  premier  pré- 
tend que  r&me  se  peut  séparer,  en  de  certains  instants, 
de  tout  commerce  du  corps  si  absolument  qu'elle  peut 
penser  sans  aucune  dépendance  de  corps*.  Le  second 
soutient  que  l'âme  n'en  peut  avoir  aucune  qui  ne  soit 
dépendante  du  <;orps.  Il  faudroit,  pour  avoir  pu  décider 
de  cette  question  justement,  que  l'un  et  l'autre  eussent 
trouvé*  ce  qu'ils  supposent.  La  question  est  de  fait; 
comment  se  peut-elle  prouver?  tout  le  monde  en  est 
juge. 

De   la  resolution  de  l'un  et  de  l'autre   dépend  la 

I.  C'est  là  en  eflet  le  vrai  bcu»  du  doute  proiisoire  de  Dei- 
carte».  Vojez  le  paiMge  «ité  p.  g6,  et  notre  Défentt  dt  PUairer- 
liti  et  Je  U  Pkilotophie,  p.  lit.  [V.  Cooux.) 

1.  Le  manuicrit  dit  :  ■  ....ce  qui  luit  :  I^  8*  ariiele  det  quatre 
iu:vaitti.  Le  voici.  ■  Deicartei  dit...,  ■ 

3.  Texte  Coutin  :  ttutemnl.  —  4.  Texte  Cousin  :  la  peaiée. 

5.  Texte  Coutiii  ;  du  corpi.  ^~  6.  Texte  Coutin  :  prouri. 
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boDté  et  le  défaut  de  ]a  méthode  de  Descutes.  Si  Des-  — 
cartes  a  raison,  il  prouve  ioTÎnciblement  la  distinction 
de  l'âme  et  du  corps.  Si  dom  Robert  est  fondé,  Des- 
cartes  ne  prouve  nullement,  au  moios  par  ce  moyen,  qui 
est  pourtant  celui  dont  il  s'agit. 

Je  conclus  que  la  question  est  équivoque  en  soi,  et 
que  ce  que  chacun  j  peut  faire'  est  de  se  mettre  en  la 
place  de  Descartes  ou  de  dom  Robert  et  raisonner 
comme  eux. 

Celui  qui  raisonnera  comme  Descartes  dira  :  l'idée 
d'esprit  est  distincte  de  celle  du  corps.  Dom  Robert 
l'accorde.  De  là  j'infère  que  si  je  pense,  je  ne  suis  pas 
on  corps,  et  que  je  puis  penser  sans  savoir  même  qu'il 
y  a  des  corps.  Voici  comme*  je  raisonne,  suivant  ma 
méthode  qui  est  de  ne  rien  admettre  que  ce  qni  est 
enfermé  clairement  dans  la  notion  des  termes  dont  je 
œe  sers.  Je  pense,  donc  Je  suis  une  chose  pensante.  Il  ne 
parolt  pas  clairement  en  cette  proposition  que  je  sois 
distinct  dépensée*,  ainsi  que  je*  ne  puis  raisonnablement 
inférer  que  je  sois  autre  chose  que  pensée.  Pensée  est 
on  concept  complet  qui  n'enferme  pas  celui  du  corps, 
comme  on  t'a  avoué.  Je  puis  donc  être  pensée  sans  être 
corps.  Je  ne  me  considère  que  comme  pensée.  Donc, 
comme  pensée,  je  puis  être*  sans  aucune  dépendance 
du  corps. 

Lorsqu'il  arrivera  que  notre  pensée  aura  l'&me  *  seule 
pour  objet',  cette  pensée  sera  un  Je  pense  dépendant  du 

I .  Texte  CoDÙD  :  chacun  ptui  faire. 

1.  Texte  Cousin  :  eommtni.  —  3.  Texte  Couùd  :  de  la  peni^e. 

4.  Texte  Coiuin  :  ainsi  je  ne  puis. 

5.  Text«  Couiin  :  le  puis  tire.  Couiin  ■  donne  le  vrai  (ent; 
mai»  la  D^gation  /■  ne  puis  iire  «e  tranTe  dans  le  tnaouKiit. 

6.  Texte  Couiin:  le  corpt  «enl. 

7.  U  lemble  qu'il  manque  ici  le*  mot*  :  Celui  qui  raiionnt  comm* 
dem  Jloi^rl  Jirai  LoTiq;at....  (Note  deCoiuin.) 

Rm.  ne  iS 
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—  corps,  qui  présentera  pensée  et  corps  avec  la  même 
''  clarté,  et  aussitôt  l'un  que  l'autre,  et  par  conséquent 
celui  qui  dira,  je  petucy  donc  je  suit,  trouvera  qu'il  est 
on  homme  composé  de  corps  et  d'âme,  qui  auront  tous 
deux  part  à  la  pensée.  Donc  la  méthode  de  Descartes, 
qui  a  pour  but  principal  de  prouver  que  l'âme  est  plus 
clairement  connue  que  le  corps,  et  que  c'est  te  moyen 
unique  d'en  prouver'  la  distinction,  est  fausse. 

Celui  qui  répondra  pour  Descartes  dira  :  qu'encore 
que  nous  n'ayons  pensée  *  que  dépendam ment  du  corps, 
ce  que  l'on  pourroit  nier,  l'on  ne  pronveroit  pas  pour 
cela  que  ce  que  l'on  entend  pary'e  dans  la  proposition 
je  pense  n'en  puisse  avoir*.  Je  ne  signifie  autre  chose 
que  pensée  substantielle  ;  l'idée  de  pensée  substantielle 
n'enferme  l'idée  d'aucun  corps  dans  sa  nature;  donc 
cette  nature  peut  être  conçue,  comme  elle  est,  sans 
corps.  L'on  convient  que  la  distinction  des  idées  est  la 
marque  certaine  de  la  distinction  des  êtres  ;  la  pensée 
substantielle  conclura  donc  raisonnablement  qu'elle  est 
distincte  du  corps. 

Si  elle  voit  ensuite  qu'elle  a  rapport  à  quelque  autre 
chose,  elle  connoltra  clairement  que  c'est  par  union  et 
non  point  par  nature,  parce  qu'elle  a  pu  connoltre  sa 
nature  sans  connoltre  ce  rapport. 

La  nature  devra  être  connue  avant  ce  rapport,  c'est- 
à-dire  avant  l'union,  parce  qu'il  faut  être  devant  que 
d'être  uni. 

Celui  qui  répondra  pour  dom  Robert  dira  :  que 
toute  pensée  actuelle  étant  un  mode  de  l'âme,  il  y  a 
contradiction  à  parler  des  pensées  substantielles,  hors 

I.  Texte  Coiuin  :  ^tn  Irouvtr. 
*.  Texte  Cousin  :  dt  pensée. 

3.  Le  manuscrit  :  n'tn  puûtt  avoir,  ce  qui  n'oSre  aucuD  sens. 
(Tiote  de  Couûn-)  Cousin  a  mis  dans  soa  texte  :  It  puuu  laroir. 
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de  celle  de  Dieu.  Il  dira  aussi  que  nos  pensées  qui  dé- 

pendent  du  corps  peuvent  avoir  pour  objet  :  Dieu,  les  '''' 
anges,  tes  corps  et  toute  autre  chose,  mais  que  celui  qui 
commence  à  philosopher  n'est  pas  encore  assez  avancé 
pour  connoitre  les  choses  qui  peuvent  servir  à  former 
te  concept  générique  d'une  chose  pensante,  indépes' 
darament  du  corps,  et  que  tant  qu'il  en  demeurera 
dans  Texamcn  de  ce  qu'il  est,  il  ne  trouvera  jamais 
qu'un  être  composé  de  corps  et  d'âme,  dont  l'union 
n'est  autre  chose  que  cette  dépendance  que  nos  pensées 
ont  des  mouvements  du  corps  et  que  les  mouvements 
du  corps  ont  de  la  pensée,  et  que,  comme  le  mouve- 
ment volontaire  ne  fait  point  connoitre  le  corps  comme 
agissant  seul,  la  pensée  aussi  dépendante  du  corps  ne 
fait  point  connoitre  l'âme  comme  agissante  seule. 

Voilà,  à  mon  opinion,  le  plus  essentiel  de  ce  que 
l'on  peut  dire  de  part  et  d'autre.  Mon  avis  est  que  l'on 
ne  sait  ce  qui  en  est,  au  moins  par  ce  qui  s'en  est  dit 
en  cet  écrit  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Cette  opinion  du  Caidinal  n'ayant  tatiifut,  comine  on  le  pente 
bien,  auciia  det  deux  parti»,  on  se  rsHembU  de  nouveau,  et  le* 
ditciplei  de  Deicanes  l'efforcèrent  de  mettre  leur  doctrine  en 
nn  meilleur  jour.  Nouveaux  débat*  dont  notre  manuscrit  noiu 
a  conierrë  le  long  procii-verbal,  rédigé  par  un  dea  vainqueur*, 
c'e*t-à'dire  par  un  cartéiien  de  Saint-Mibiel.  Nous  donnoDi  cette 
pièce  tout  entière  et  parce  qu'elle  a  quelque  importance  philo- 
sophique, et  parce  qu'elle  fait  voir  avec  quelle  fermetë  et  quelle 
sévère  méthode  ce*  débat*  étaient  conduit*.  (V.  Cousin.) 

RÉPONSB   DBS   DISCIPLES   DE    DESCABTES    AUX    tliFLEXIOKS  DU 
CARDINAL   DE    RETZ*. 

Le*  disciples  de  H.  Descarte*  aj-ant  fait  réflexion  sur  ce  que 
U.  le  cardinal  de  Rai*  avoit  soutenu  qu'il  y  avoit  del'équiToque 

I.  Cousin  a  donné  en  entier  cette  Répon*e,  p.  117  à  i33. 
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dans  la  quMiion  agitée  «ur  Ici  douce  premîcn  arddc*  de  Dtt- 

'  ^  carUt  à  ralamhic,  et  t'itMai  raHCiobMi  btcc  le  R.  P.  dom  Robert 
pour  ^claircir  la  prétendue  tquiToque  et  entrer  daiu  le  fond  de 
la  matière,  «ont  detneuréi  d'accord  de  part  et  d'autre  que  la 
que*tîoa  *e  réduit  à  laToir  si  le  corps  est  la  cause  erBcieutc  de 
toute*  Ici  penséei  qu'où  appelle  pauiooi,  cooime  celle  de  plaisir 
ou  de  douleur,  et  en  ca«  même  que  cela  ceroît  ttui,  a'il  est  vrai 
avec  tant  dVTidence  que  l'oo  ne  puia*e  voir  que  l'on  a  du  plaisir 
oa  de  la  douleur  saoi  Toir  en  même  temps  avec  la  mime  ctané 
que  ce  pUisir  on  cette  douleur  Tient  du  corps. 

Voilii  de  quoi  OD  étoit  coDvenu  hier  au  matin.  Dom  Robert 
a  soutenu  anjourd'bui  que  cet  état  de  la  question  est  tourne 
d'une  manière  déra*OTable  contre  lui,  et  que  le  vrai  état  de  la 
question  bien  développée  est  de  savoir  si  celui  qui  commence  ii 
philosopher  par  la  méthode  de  H.  Descartes  aperfoit  ou  n'aper- 
çoit pas  arec  une  même  clarté,  par  Toie  de  sentiment  et  de  eoo- 
Ecience,  que  toutes  ces  pensées,  qui  sont  des  passions  de  l'Ame, 
enferment  la  dépendance  qu'elle  a  du  corps  auquel  elles  sont 
unies.  Dom  Robert  soutient  que  cette  dépendance  se  présente 
anssiiÂt  et  avec  la  même  clarté  que  celle  de  la  pensée  et  que  cela 
ruine  absolument  la  méthode  de  M.  Descartes. 

Le  cardinal  de  Raia  dit  que  U  question  qui  éioit  purgée  de 
l'équiToque  qu'il  y  «toit  prétendue  par  ta  manière  dont  l'on  étoit 
convenu  hier,  y  retombe  aujourd'hui  par  celle  de  laquelle  dom 
Robert  Tient  de  s'aviser.  Il  laisse  à  démêler  le  détail  de  cette  équi- 
voque, qui  lui  a  sauté  aux  jeux,  aux  disciples  de  M.  Descartes. 

Les  disciples  de  U.  Descartes  disent  que  dom  Robert  s'étanl 
apparemment  trouvé  embamssé  sur  ce  que,  dans  la  dispute,  on 
loi  a  soutenu  que  la  question,  aux  termes  dont  it  étoit  demeuré 
d'accord,  l'eogageoit  il  prouver  : 

)*  Que  le  corps  donne  à  l'ime  qui  lui  est  unie  toutes  les 
pensées  que  l'on  appelle  passions  sans  aucune  exception  ; 

a*  Qu'il  est  impossible  qu'il  ne  les  donne  pas  et  qu'elles 
viennent  d'ailleurs; 

3*  Qu'il  les  donne  comme  cause  efficiente,  et  non  pas  seu- 
lement commue  cause  ocDasionnelle  ■; 
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4*  Qu'il  eit  anMi  dur  et  qu'on  voit  «UMitdt  et  auiù  claire-  - 
ment  qu'il  les  donne  «jamnie  oauie  efficiente,  qu'il  eit  clair  qu'en 
peniant  on  Toit  que  l'on  penie  ; 

S*  Qu'on  ne  peut  penMr  tans  connoltre  expreMëment  qu'on 
pente  d'une  certaine  manière; 

6*  Qu'on  ne  peut  toit  que  l'ime  reçoit  d'ailleuN  let  peaaéei 
par  occaaion  ou  autrement,  tani  qu'on  voie  auMÎ  cUirement  et 
■DiaitAt  la  nature  de  l'objet  dont  elle  le*  reçoit. 

Lea  di»ciple*  de  U.  Uetcartet  disent  donc  que  dom  Robert, 
te  trouTant  «mbamut^  par  cet  difficultét,  n'a  pat  touIu  tenir  ce 
dont  l'on  ^loit  conreDu;  niait  ilt  lui  veulent  faire  Toir  claire- 
ment que,  a  moint  qu'il  entende  «e  qu'on  a  mit  dant  le  lecond 
Aat  de  la  quMiion  de  la  mtme  mani^  qu'il  cit  expliqua  dant 
U  première  et  qu'il  l'aToit  entendu  lui-même,  il  ne  donne  aucune 
atteinte  au  raisonnement  de  H.  Detcartet. 

On  soupçonne  qu'il  a  cherche  li  embarraiier  lea  cboiet  par 
les  mots  généraux  de  dépendance  de  corpi*.  Il  faut  eltayer  de 
dérelopper  l'équivoque. 

Il  faut  supposer  pour  cela  que  U.  Deacartes  a  prétendu  prou- 
ver qu'il  pouvoit  eonnoitre  clairemeDt  ta  pensée  tant  être  cer- 
tain qu'il  y  eAt  un  corps.  11  a  cru  qu'il  tulfisoit  putu'  oeia  qu'il 
j  pdt avoir*  en  lui  une  idée  de  pensée  avant  que  de*  couno!tre 
qu'elle  lui  venoit  du  corps.  Il  a  cru  eniuite  qu'il  était  potsible 
que  cette  idée  représentit  ce  que  c'étoit  de  penser,  sans  repré* 
tenter  aussitJtt  et  aussi  clairement  la  caute  efficiente  de  cette 
idée.  Il  a  cru  par  conséquent  qu'elle  se  pouvoit  repréienter  en 
lui,  et  ainsi  qu'il  ne  t'entuivoit  pas  qu'en  vojaat  ta  pentée  il 
vit  anttitdt  et  aussi  clairement  qu'il  eût  un  corps.  Voili  ce  que 
M.  Deteartes  a  pensé. 

naires.  Non-seulement  il  ne  figure  pas  dans  ceux  de  Cotgrave,  de 
Nicot  ni  d'Oudin,  mais  on  le  chercherait  vainement  dans  Riche- 
let,  dans  Furetière  et  dans  [a  première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie.  C'est  qu'à  la  diiTërence  dei  autres  termes  emplojés 
dans  cette  dispute,  qui  presque  tous  appartiennent  à  la  tcolas- 
tique,  celui-ci  est  propre  à  la  philosophie  cirtéiiennc.  Le  plut 
ancien  exemple  qu'en  donne  Littrë  est  tiré  de  MaJebranche. 

I.  Texte  Cousin  :  du  corps. 

9.  Texte  Cousin  :  qu'il  fit  y  am'ir,  etc. 

3.  Texte  Couiin  :  avant  de  connoltre. 
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'  ■  ■  Set  dûeiplei  sontâenneot  donc  que,  pour  ruiner  m  dëmoaitra* 
'"TJ  tion,  il  fant  que  dom  Robert  «Tone  l'état  de  la  quetiion  comme 
il  fut  hier  dreiié. 

Ili  lui  demandent  donc  premièrement  qu'cit-ce  qu'il  entend 
par  U  dépendance  du  corpi,  lavoir  l'il  entend  parier  d'une  dé- 
pendance telle  que  toutei  nos  peniéet,  que  l'on  appelle  paaaioni 
de  l'Ame,  dépendent  du  corp*  comme  une  cauae  efficiente  ou 
occuionnelle. 

Dom  Robert  répond  que  celui  qui  médite  avec  M.  Detearte* 
ne  sait  encore  ce  que  c'eit  que  cauae  efficiente  on  occasionnelle, 
diatingnéei  l'une  de  l'autre. 

Le*  diiciplea  de  Deicartei  répliquent  qu'il*  ne  demandent 
pa*  si  celui  qui  médite  *Tec  H.  Deacarte*  le  Mit,  maia  *i,  en  efTet, 
dom  Robert  reconnoit  que  le*  pentéet  de  l'âme  unie  an  corp* 
tont  donnée*  à  l'Ame  par  le  corps  comme  cause  efficiente,  comme 
il  en  étoit  conTenu  hier. 

Dom  Robert  répond  que  la  connoitaance  développée  que  l'on 
a  de  l'action  du  corps  sur  l'Ame  nous  apprend  qu'il  est  cause  effi- 
ciente, non  pa*  au  tens  péripatëtique,  mais  au  ten*  de  H.  De«- 
eartes,  qui  la  considère  comme  primitiTe  en  son  genre. 

Les  disciple*  demandent  si  c'est  une  cause  efficiente,  conuue 
les  autre*. 

Dom  Robert  répond  qu'eUe  est  unique  dan*  le  naonde. 

Le*  di*cîples,  qu'ils  entendent  par  cause  «Ificiente  [une  cauae 
qui  exerce  «ur  l'âme]  ■  une  véritable  action  dont  le  terme  est  la 
pensée  qu'elle  j  produit,  et  que  l'âma  ne  sauroit  former  si  le 
corps  ne  la  produit  en  elle,  non  pas  seulement  comme  occasion, 
mai*  comme  véritable  cause  et  par  une  vérilable  influence;  et  ils 
demandent  si  cela  se  trouve  ou  non  dans  cette  manière  d'agir 
que  dom  H<)bert  appelle  primitive. 

Dom  Robert  répond  que  le  mot  d'influence  et  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  est  équivoque,  étant  appliqué  auxcausespéri- 
patétiques*  et  à  l'action  du  corps  sur  Tnme,  laquelle  consiste,  en 

I.  Fragment  omis  par  Cousin. 

1.  Péripaléliqa»,  mot  assez  rarement  employé.  Il  ne  figure  pas 
dan*  le  Diclionnairt  de  PAcadémie.  Littré,  qui  l'a  recueilli,  ne 
donne  qu'un  seul  exemple  de  son  emploi.  Il  est  tiré  de  Racine, 
qui  dit,  dans  le*  Ptaidewt,  le  péripatétique,  pour  Aristote. 
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M  que  Dieu  doniunt  ku  corp*  de  certain*  ■  mouTemeoU,  ce*  — 
mouTemcDU  font  que  l'ime  ■  *e*  peoi^e*.  ' 

Le*  diiciplei  demandent  *i  par  le  mot  font  dam  Robert  en- 
teod  qu'iU  le  fassent  comme  cause  efficiente  on  occaiionnelle, 
(ou  l'il  a  une  autre  notion  de  cau*e  qui  fB*ie  réellemeiit  quelque 
cboie,  lans  Être  ou  cause  efficiente  ou  oauie  oeeaaionnelle*]. 

Dom  Rabert  dit  qu'il  n'empéchs  pas  qu'on  ne  réduite  b  la  canie 
efficiente  la  manière  dont  le  corps  excite  1m  pen*ëM. 

Le*  disciples  acceptent  la  confession  de  dom  Robert  pour  pn>u- 
rer  qu'il*  ont  raison  de  dire  qu'il  étoit  obligé  de  prouTer  que  le 
corps  donne  le*  pensée**  il  l'âioe  comme  cause  efficiente,  et  non 
pas  seulement  comme  cause  occasionnelle*. 

Le*  disciple*  demandent,  en  second  lieu,  si  par  le  mot  de  dé- 
pendance du  corps  dom  Robert  entend  une  Téritable  dépen~ 
dtaee  ou  une  dépendance  apparente.  Car,  à  moin*  qu'il  faue 
voir  qu'il  u'y  peut  point  aToir  de  dépendance  apparente,  celui 
qui  pbilosopbe  selon  l'analjse  de  U.  Detcarte*  pourra  toujours 
douter*  si  la  dépendance  du  corps  qu'il  aperçoit  dans  sa  pensée 
eit  réelle  ou  fausse. 

Dont  Robert  répond  que  celui  qui  médite  en  cartésien*  ne 
counoît  point  d'autre  dépendance  que  celte  qu'il  aperçoit,  et 
qu'A  son  égard  le  mot  d'autre  dépendance  est  aussi  chimérique 
que  le  mot  d'autre  aubstance,  que  corps  et  esprit. 

Les  dbdple*  répondent  qu'il  a'e*t  point  que*tion  de  saToir, 
en  cette  occasion,  *i  celui  qui  pbilosopbe  comme  M.  Deacartet, 
connoit  ou  ne  connott  pas  d'autre  dépendance  que  celle  qu'il 


1.  Texte  Cousin  :  au  corps  certains  mourement*. 

s.  Fragment  omis  par  Cousin. 

3.  Texte  Cousin  ;  iUt  pensées. 

{.  Texte  Cousin  :  comme  occaitonaetlt. 

5.  Texte  Cousin  :  pourra  douttr. 

6.  (  Ctxrisas,  s.  m.  Pbilosophe  qui  est  dans  les  s 
de  Dé  carte*,  s  (Richelet,  Dictioimairt  français,  i68o.)  Ce  mot  ne 
se  trouTC  ni  dans  Furetière  ni  dans  la  première  édition  du  Z>ic- 
lianaaire  de  ["Académie.  Le  «eut  exemple  qu'en  donne  Littré  est 
tiré  de  Fontenelle.  Il  aurait  pu  rappeler  que  Hme  de  SéTigné, 
dans  une  lettre  du  i6  féTrier  16S9,  appelle  Mme  de  Grignan 
i  ma  petite  cartésieDue  b.  Cette  eipreision  n'a  du  reste  pas  éié 
recueillie  dans  le  teiigue  de  la  langue  de  Urne  de  Sévigné. 
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■  apertoit*  dan!  m  peuiëe,  mai*  leulemeDt  ù  celle  qu'il  y  apet^it 
'^'  cit  nëceMaireineiit  Térîuble;  car,  à  moin*  que  l'on  faste  toÎt 
qu'il  «onDoIt  clairemcDt  qu'elle  e*t  Tériuble  et  non  buNe,  il 
ter*  toujonn  en   droit  d'en  douter. 

Dom  Robert  répond  que  toute  autre  dépendance  que  celle 
qu'il  aperçoit  étant  pour  lui  une  chiniire,  oette  queiiioD  n'en 
point  une  queition. 

Lea  difciples  répandent  qu'aile  e«t  raiaonnable  et  mène 
tri«-néceu«îre,  pourvu  qu'elle  «oit  poMÎble;  c'e*t  ce  qu'il*  de- 
mandent à  dom  Bobert. 

Dom  Robert  répond  que,  ne  connoiiiant  que  m  maniire  de 
connoitre  cette  dépendance,  il  n'est  point  en  état  de  répondre  h 
la  question,  s'il  y  en  a  d'autre  possible,  te  mot  d'autre  éunt  pour 
lui  SUIS  signification. 

Les  disciples  répondent  qu'il  ne  suffit  pas  que  l'on  ne  oon- 
noisie  point  que  l«  dépendance  lieone  effectÎTement  d'une 
antre  cause  que  du  corps,  parce  que,  si  elle  en  peut  Tenir  eu 
quelqu'un,  il  se  peut  faire  qu'elle  eu  Tienne  i  celui  qui  philo- 

Dom  Robert  dit  que  tout  ce  qu'il  peut  j  avoir  d'incertain  en 
cela  ne  regarde  que  nos  jugements  précipités,  mais  que,  quant 
k  la  perception  simple  que  nous  en  aTons,  elle  n'est  sujette  k  au- 
cune erreur,i  moins  qu'on  suppose  que  l'être  peut  o'ttre  rien. 

Les  disciple*  répondent  que  la  perception  simple  est  elaîre, 
mais  qu'il  n'est  pat  clair  qu'elle  Tienne  du  corpi  si  elle  peut 
Tenir  d'aîllenn  ;  et  ainsi,  pour  prouver  qu'elle  ne  peut  Tenir  que 
du  corps,  il  faut  prouver  qu'elle  ne  peut  Tenir  d'ailleurs. 

Dom  Robert  dit  que  la  perception  lui  repréieotant  pensée 
ayant  du  mouTcmeni,  il  t'en  tient  i  cela. 

Sur  quoi  le*  disciples  prennent  droit  et  prétendent  que 
dom  Robert  doit  prouver  non-teulemeni  que  tontes  nos  per- 
ception* Tiennent  du  corpi,  mais  qu'elles  ne  peuTent  pa*  Tenir 
d'ailleurs. 

Sur  quoi  pareillement  le  cardinal  de  Rai*  prend  droit  et 
soutient,  jusque*  i  ce  que  doro  Boben  ait  éclairci  ce  qu'on  lui 
demande,  qu'il  j  a  toujours  eu  dan*  la  queition  et  qu'il  j  a 
encore  une  équiToque,  au  moins  de  la  part  de  dom  Robert,  et 

I ,  Texte  Cousin  ;  qu'il  jr  aperçoit. 
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qae  la  queidon  demeure  toujourt  queKioii  de  fut,  conune  le  - 
eardînâl  de  Raii  ■  prouié  dans  bod  ëcrit  qu'elle  ftoit  d'abord. 

On  supplie  ceux  à  qui  ce  papier  tera  envoya   de  juger  si  le 
•econd  ^tat  de  U  queation  ne  le  réduit  pa*  au  premier. 

L'état  de  la  quenion  étant  donc  éclairci,  il  ne  reste  qv'b  exa- 
miner le*  preuTca  de  dom  Robert, 


PRBUVSS   DE    DOM    ROBERT  . 

I.  Dom  Robert  dit  que  nous  aroai  de  deux  sorte*  de  pen- 
sée* et  qu'il  y  a  aussi  de  la  différence  en  la  manière  dont  elle* 
dépendent  du  corp*.  Les  premières  sont  de*  passions  dans  l'Ime 
dont  elle  n'est  point  la  cause  efficiente,  telles  que  sont*  nos  în- 
teDection*  ■,  perception*  et  sentiments,  et  même  le*  mouTcmenta 
indélibérés  tant  naturel*  que  surnaturels  de  la  volonté.  Les 
secondes  sont  des  actes  de  la  volonté  qui  procèdent  de  l'âme 
comme  de  leur  vraie  cause  efficiente*.  Les  premières  nous  vien- 
nent directement  et  immédiatement  du  corp»,  qui  les  donne  et 
excite  par  l'action  des  chose*  extérieures  et  par  le  mouvement 
de  nos  organes,  en  tant  que  tout  cela  est  entre  les  main*  de  Dieu 
comme  moteur  unique.  Le*  seconde*  viennent  de  l'i me,  laquelle 
néanmoin*  ne  pouvant  se  porter  h  rien  *i  elle  n'en  a  la  con- 
noissanee,  c'est  par  le  mojen  du  corps  et  des  espèces  tracées 
dans  le  cerveau  qu'elle  trouve  les  idées  des  objets  auxquels  elle 
le  veut  porter*. 

IL  Cela  étant  supposé,  il  faut  savoir  que  c'est  par  le  mouve- 
ment que  te  corps  donne  nos  pensées  qui  sont  nos  passions,  et 
que  c'est  aussi  par  le  mouvement*  des  esprit*  animaux,  dirigés 

1.  Cousin  a  donné  en  entier  le*  Preuves  de  dom  Robert, 
p.  i33-i39. 

1.  Texte  Cousin  :  ItlUi  loni. 

3.  Ce  mot  ne  *e  trouve  pas  dans  le  Diciionrtaire  de  CjàcadimU. 
Littré,  qui  l'a  recueilli,  en  donne  pour  exemple  ce  passage  de 
Bescarte*  qui  en  détermine  bien  le  sens  :  a  Je  remarque  la  diffé- 
rence qui  est  entre  l'imagination  et  la  pure  inittUction  ou  con- 
ception.  B  [Méditaiioiu,  VI,  t.) 


4-  Cou*in  : 

5.  Texte  V.  Cousin  ; 

6.  Texte  V.  Cou*in  : 
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■  Tcn  let  evpiett  du  cerreau,  que  la  Tolonté  prodaît  tes  «et«i 
'■'"  libre*,  d«  tarte  que  nos  pensée*,  ajant  leur  dur^e,  leur  étendue, 
leun  parties,  leur*  extrëmitéa,  leur  commeDcement,  leur  conti- 
Duatiop,  leur  fio,  pouTant  6tre  allongée*  et  accourcie*,  ayant 
dépendance  l'une  de  l'autre,  etc.,  tout  cela  n'étant  autre  cfaote 
que  durée,  lucceiiion  et  mouTemcnt,  il  a'entuit  que  toute  peniée 
particulière  ayant  cei  appartenance*  du  corpi,  e'e*t-à-dire  ayant 
du  mouTement,  et  étant  auaii  clair  qu'une  peoiée  conunenoe, 
continue  et  finît  qu'il  est  clair  qu'elle  est  pensée,  on  peut  dire 
en  général  que  toute  pensée  porte  avec  soi  la  dépendance  qu'elle 
a  du  corps.  Haii  il  faut  se  donner  de  garde  d'attribuer  tout 
cela  «  1*  pensée  par  identité  de  nature  puisque  tout  cela  ne  loi 
convient  que  par  union  avec  le  corps. 

m.  On  peut  apporter  plusieurs  raisons  de  cette  dépen- 
dance  que  nos  pensées  ont  du  corps,  dont  la  première  est 
fondée  sur  l'union  du  corps  et  de  l'ime,  qui  est  proprement  ce 
qui  fait  que  nous  sonunes  bommes  et  que  nous  TiTons.  Et 
comme  cette  union  n'est  autre  chose  que  l'exercice  continuel 
d'actions  et  de  passions  réciproques,  c'est-à-dire  de  pensées  et 
de  mouTemeots  entre  l'ûme  et  le  corps,  et  que  toute  pensée  est 
connue  par  elle-m&ne,  c'est-à-dire  par  voie  de  sentiment  et  de 
connoissance  intuitive'  sans  réflexion,  on  peut  dire  à  ceux  qai 
s'imaginent  qu'il  est  ordinaire  à  l'ime  d'avoir  des  pensées  qui 
•ont  absolument  indépendantes  du  corps,  et  que  doui  le*  con- 
noissons  comme  telles,  qu'il  est  aussi  ordinaire  à  l'bomme  de 
s'apercevoir  que  l'union  entre  son  àme  et  son  corps  ce*«e  et 
recommence  souvent,  c'est-à-dire  qu'il  meurt  et  qu'il  revit  sans 
cesse,  nonobstant  ce  qui  est  écrit  :  tlalulum  est  homiiùbua*  temti 

IV.  Ce  qtie  nous  voyons  qui  se  passe  dan*  le  sommeil  nous 
apprend  tous  les  jours  que  l'àme  est  pour  lors  réduite  à  la  merci 
du  corps,  qui  lui  donne  toute  sorte  de  pensées  avec  une  extrême 
bizarrerie  ;  ce  qui  nous  présente  un  étai  tout  passif  de  l'àme  qui 
se  remarque  aussi  dans  la  première  enfance. 

V.  On   connolt   clairement  que  l'âme  commençant   d'agir   ne 

t.  Intuitif  ts\  un  vieux  terme  de  théologie,  qui  se  trouve  déjà, 
en  i63i,  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
a.  Texte  V.  Cousin,  p    i35,  onmhtts. 
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le  hit  qu'à  me«ur«  que  )«  eorp»  m  perfeodonne,   et  qu'elle  — —  ■ 
chtnge  tontes  ici  dùpoiition*  conformément  i  celle*  du  corps,    '^" 
■inii  qu'il  parolt  duu  la  lanté,  U  maladie,  la  jeuuetae,  la  *ieil- 
leue,  le  fonuneîl,  la  folie,  eu. 

VL  Noua  Toyont  que  ceux  qni  manquent  de  quelque  aent 
corporel  sont  dans  uns  impuiatance  abiolne  d'avoir  aucune*  de* 
ïdéci*  qu'ont  eenx  à  qui  ce  *ens  ne  manque  pa*  ;  ce  qui  a 
dcnnë  lieu  au  proTcrbe  des  aveugle*  qui  parlent  de*  couleurs*. 
El  par  coiuéqnent  li  noui  n'avions  aucun  sent,  nous  o'aurionf 

VU.  L'entendement  étant  une  puissance  purement  pttssÏTe, 
3  faut  que  tontes  ses  connoiHances  lui  Tiennent  par  l'impression 
d'un  agent  distingué  de  l'ime,  et  l'on  voit  clairement  que  c'e*t 
le  corps  par  ses  mouvements. 

VIII.  Ceux  qui  ont  perdu  la  mémoire  des  choses  mSme  le* 
pins  spirituelle*  «ont  das*  le  même  état  que  s'il*  n'avoient 
junai*  pensé  à  ces  chose*  oubliée*.  Or,  comme  la  mémoire  eat 
one  fseolté*  corporelle,  cela  fait  voir  que,  pour  juger,  raison- 
ner, etc.,  il  faut  stoIt  reconrs  aux  espèces  qui  sont  proprement 
le  ré*ervoîr  de  la  mémoire;  il  est  aussi  fort  clair  que  le  mouve- 
meDt  de  ces  espèces  nous  renouvelant  les  pensée*  qui  y  ont  été 
jobtes  une  première  foi*,  il  a'j  a  pas  plus  de  mjstère  à  dire  que 
U  corps  nous  donne  une  première  fois  nos  pensée*  qu'à  dire 
qu'il  les  donne  une  seconde  on  une  troisième.  Toute  habitude 
scqnise  ou  infuse,  naturelle  ou  surnaturelle,  n'étant  autre  chose 
que  ces  espèces,  et  l'homme  pouvant  faire  habitude  de  toute* 
eho*eB,  cela  marque  la  dépendance  que  l'Ame  a  du  corps.  En 
effet,  si  elle  «voit  une  seule  pensée  qui  n'en  dépendit  pas,  nous 
■'agirions  pas  pour  lors  comme  enfants  d'Adam,  et  comme  ayant 
conmeté  le  péché  originel  au  moment  que  les  père*  et  mère* 
ont  donné  aux  âmes  de  leurs  enfants  leurs  mauvaises  qualités, 
qni  ont  toutes  dépendu  de  l'action  du  corps  sur  l'âme. 

I.  Texte  V.  Cousin  :  aucuai  dei  idèet. 

i.  (  n  en  juge  comme  un  artagle  des  couleurs,  pour  dire.  Il  en 
juge  sans  connoissancc.  s  (Fubbtiëkb,  Dieiionaire  unii/trul,  1690.) 

3.  C'est  l'axiome  des  péripntcticiens  :  nihii  eti  ia  înlelleciu 
^Mod  priuâ  non  faerit  in  lenau;  c'ctt  le  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie de  Gassendi,  et  plus  tard  de  Locke,  de  Condillac,  etc. 

4.  Le  manuscrit  :  faute  au  lieu  de  facidté. 
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IX.  II  pirolt  que  toute*  no*   pen*ëet,   *aD*  exceptioD,  *oiit 
'    liée*  kvec  le*  mouTcmenU  de  doi  oi^iue*,  puisqu'elle*  oni  leur 

quantité,  leur  ^tepdue,  leur  durée,  leur*  putiei,  etc.,  qu'on  peut 
meiurer  avec  une  horloge,  de  mêiue  qu'on  meture  le  drap  à 
l'aune.  Or  ceux  qui  cpnnoiuent  à  fond  la  nature  et  le*  apparte- 
nance* du  corp*,  uTcnt  que  tout  cela  n'eit  pa*  dutin^é  du 
mouTCment  local,  qui  n'e*t  pai  concevable  aani  ton  sujet  qui  e« 
la  (ulwtance  coqtorelle,  et  par  coQ*équent  peD*ëe*,  qui  dépend 
du  mouTement,  a  un  corp*  et  en  dépend.  H.  Deaearte*  a  ignoré 
que  la  durée  fût  la  mtme  chose  que  le  mouveinent. 

X.  Une  peoaée  qui  n'auroit  point  de  mouTement  poiaéde- 
ruit  *on  exiitence  inTisiblement.  Elle  *eroit  immuable,  itréTo- 
cable  et  indéfectible  de  même  que  l'opération  d'un  ange.  Or 
noua  ne  aoinnie*  point  ange*,  mais  homme*  et  animaur  raiaon- 
nable*;  ei  cette  différence  dan*  le*  ange*  ne  Tient  que  de  ce 
qu'il*  n'ont  point  de  corp*  et  que  noua  en.aTon*. 

XI.  Le*  mouvements  de  no*  *ens  donnent  Titre  à  no*  pen- 
sée*, le  conservent  et  le  leur  Atent,  de  mSme  que  no*  pensée*  le 
donnent,  le  conservent  et  l'Ateot  k  no»  mouvements  volontaire*, 
ce  qui  ne  prouve  que  trop  leur  dépendance. 

XII.  La  fameuse  découverte  de  H.  Dcacartei  touchant  le* 
prétendue*  qualités  sensibles  corporelles,  nous  apprend  qu'elle* 
sont  uniquement  de  notre  cdté,  quoiqu'elle*  soient  excitée*  par 
l'impreasion  de*  choses  extérieure*  sur  nos  *en*  et  ensuite  *ur 
notre  ime.  D'où  il  s'eoMiit  que  Tame  mime  et  t«utes  ses  facul- 
té*, etc.,  sont  le  propre  objet  de*  «en*.  Apre*  qnoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  que  Dieu  a  voulu  que  lei  sens  corporel*  nou* 
donnataent  la  connoisaance  que  nous  avon*  de  toutes  les  vérités 
le*  plus  sublimes  :  fida  es  audilu. 

Tout  ce  que  dessus  se  réduit  k  dire  que  la  connoissance 
qu'on  a  que  toute  pensée  a  du  mouvement  e*t  une  connoissanoe 
par  forme  de  aentiment  intérieur  et  non  développée;  c'est-à-dire 
que,  quand  on  a  une  pensée  qui  eit  une  passion  de  l'âme,  par 
exemple,  on  sent  immédiatement  que  c'est  une  pensée  pasaion, 
quoiqu'on  ne  la  connoisse  [que]  par  comparaison*  avec  d'autres 
pensées,  et  ainsi  de*  autres;  ainsi,  quand  on  doute,  on  aperçoit 

I.  Texte  V.  Couiin  :  lapemie. 

a.  Manuscrit  :  connoUie  par  comparaison. 
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te  que  c'est  que  ce  doute,  c'eit^-dire  qu'on  n'n  pas  le*  lumières  — 
que  l'on  Toudroit  «Toir  sur  le  sujet  propose  et  que  la  pensée  ' 
D'eit  pas  lola  limuli  or  cette  connoùsADce  enferme  celle  du 
eoips,  et  qu'elle  est  donnée  par  le  Gorpi;  et  n'étant  pas  dére- 
l<^pée,  cela  lignifie  que  loutes  les  peni<!es  qui  n'ont  pas  toujours 
le*  lumières  qu'on  souhaite,  ont  de  la  suite,  de  la  cootinuaiion, 
dn  commencement,  de  la  fin,  qu'elles  ne  présentent  pas  tout  ce 
qn'oD  désire  coimottre  de  l'objet,  et  ainsi  des  autres.  Le  con- 
liaire  anÏTe  dans  les  pensées  angéliques  à  cause  qu'elles  ne 
dépendent  pas  dn  corps. 

Il  faut  encore  savoir  que  le  sentiment  que  l'on  a  que  ta 
pensée  a  de  la  durée,  c'est-à-dire  du  mouvement,  enferme  te 
icMiaent  que  ce  mouvement  donne  la  p«nsée,  parce  que  l'eiis- 
tcBce  mteae  de  la  pensée  se  forme  sueeeisÏTement  et  à  mesure 
qne  les  parties  du  mouvement  coulent  l'une  après  l'autre. 

Enfin  toute  la  méthode  de  M.  Descarte*  étant  fondée  sur 
un  doute  préparatoire,  il  faut  remarquer  que  ce  doute  est  chi.- 
Métique,  et  qu'il  le  met  hors  d'état  de  rien  bltir'  de  solide, 
parce  que,  sous  prétexte  que  les  sens  nous  donnent  occasion  de 
former  de  faux  jugements  touchant  de  certains  faits,  il  s'est  ima- 
liaé  qne,  lors  mtme  qu'on  peiue  à  corps,  i  esprit,  etc.,  on  peut 
douter  si  corps,  si  esprit  a  l'être  purement  et  simplement,  c'est- 
à^ire  qu'on  peut  douter  li  l'être  n'est  rien.  Or,  cela  étant  sup- 
posé, on  ne  sera  pas  même  assuré  que  le  doute  est  lui-même 
qaelque  chose.  Hais  la  première  de  toutes  les  vérités  étant  que 
tonte  pensée  a  un  objet  réel,  c'est-à-dire  que  la  conception 
■impie  est  toujours  vraie  et  conforme  k  son  objet,  il  est  impos- 
lible  de  penser  a  corps,  i  esprit,  etc.,  et  de  ne  pas  apercevoir 
qne  corps  et  esprit  est  quelque  chose.  Ainsi  l'ime  sentant  qne  sa 
pensée  a  du  mouvement,  il  est  impossible  de  douter  raisonnable- 
nient  qu'elle  ait  mouvement. 

U.  Descartes  est  aussi  tombé  dans  une  autre  contradiction 
en  nous  faisant  douter  des  choses  sensibles,  parce  que  «on  doute 
éunt  de  ce  nombre,  puisqu'il  a  du  mouvement,  il  nous  réduit  à 
douter  de  ion  doute. 

I.  Texte  Cousin  :  de  itUir  rien. 
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(POUB    RÉPONDRE    AUX  PREUVES    DB    DOM    ROBERT*.) 

Il  faut  luppoier  que,  l'il  est  poMible  qu'un  (tre  intellectuel 
compoïé  d«  denx  naturel  puÎMe  avoir  une  seule  peiuée  qu'il  ne 
voie  pu  primo  tt  per  m,  et  d'une  pr«mîire  Tue  trè»-cUire,  être 
produite  en  lui  par  son  corpt,  il  ne  donne  aucune  atlmote  ■  la 
méthode  de  M.  Detcarte*. 

Béporut  à  ta  première  et  à  la  leconie  prtuvt. 

La  dittinction  dea  peoM^ea  en  ■ctlTci  et  patairef  powroit 
servir  k  prouver  que  celui  qui  pense  peut  s'être  donné  sa  pensée 
■ans  la  recevoir  du  corps,  puisque  l'Ame  se  donne  ses  pensées, 
qui  sont  actions,  paice  qu'il  ne  lui  est  pas  évident,  a  n'en  point 
douter,  que  cette  pensée  ne  soit  une  acdou.  Hais,  comme  dom 
Robert  prétend  que  les  pensées  mêmes,  qu'il  nonuae  actions,  dé- 
pendent du  corpi,  on  se  contentera  de  lui  nier  qu'il  soit  clair 
à  un  homme  qui  iwur,  qui  jugt^  etc.,  que  la  volonté  dirige  les 
esprits  animaux  vers  les  espèces  du  cerveau,  ni  qu'il  faille  sup- 
poser une  connoissance  clairement  connue  comme  produite  en 
l'esprit  par  les  sens,  et  qu'il  ne  puisse  voir  qu'il  rtui  sans  voir 
d'une  même  vue  qu'il  voit*  avec  dépendance  des  esprits  de  son 
corps,  et  par  l'impression  qu'ils  ont  faite  dans  sa  connoissance. 

s«  On  nie  que,  si  l'action  de  nos  sens  sur  notre  âme  n'agit 
sur  elle  qu'en  tant  qu'ils  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  il  soit 
clair  à  l'âme  que  Dieu  ne  fasse  pas  immédiatement  par  lui-même 
ce  que  dom  Robert  assure  qu'il  fait  par  les  sens, 

3°  Quand  dom  Robert  dit  que  la  volonté  se  donne  ses  pen- 
sées, mois  qu'elle  ne  se  peut  porter  à  rien  si  elle  n'en  a  la  con- 
noiasance,  il  retombe  dans  la  distinction  de  l'âme  avec  ses  puis- 
sances et  de  ses  puissances  entre  eUes,  qui  est  chimérique;  ainù 
il  se  peut  faire  qu'un  homme  qui  Teut  puisse  supposer  qu'il  se 
donne  sa  pensée  en  se  donnant  sa  volition',  qui  est  une  pensée, 

t.  Ce  titre  en  grosses  lettres  se  trouve  ainsi  dans  le  texte  de 
Cousin,  p.  iBg.  11  a  donné  cette  pièce  en  entier,  p.  iSg  à  i45. 

1.  Texte  V.  Couiin  ;  qu'il  veut.  , 

3.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix-scp- 
tiéme  siècle.  Le  plus  ancien  exemple  qu'en  donne  Littré  est  de 
Condillac. 
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ou  m  moioi  qu'il  a«  Mcbe   pat  que  c'est  le  corps  qui  la  lui  - 
doDue,  ce  qui  nifBt  pour  eu  douter. 

4*  Quand  il  teroit  Trai  que  notre  esprit  eoonoltroit  eu  soi 
dei  moavementa,  des  partie»,  etc.,  lui  »eroit-il  clair  qu'il  ne  les  ■ 
pas  intrinsèquement?  En  quoi  et  par  quelles  rusons  le  verroit-il 
en  cet  iostuit  où  il  ne  voit  rien  sinon  qu'il  pense,  et  que 
pensée  marque,  selon  dont  Robert,  de  l'éteudue?  Pourquoi 
donc  K  faut-il  bien  garder  d'attribuer  cette  étendue  par  iden- 
mi  à  l'esprit',  comme  dom  Robert  a  eu  grand  soin  de  noua  en 

5*  Cet  esprit  Toit  si  clairement  que  to  modes  corporel)  lui 
Tiennent  du  corps  auquel  il  est  uni  et  non  pas  de  quelque  autre 
corps,  [que]  *'il  ne  s'aperçoit  pas  clairement  qae  ce*  mouve- 
ments viennent  en  lui  par  l'imprescion  de  son  corps,  il  ne  sait 
pas  qu'il  est  une  ime,  puisque  les  purs  esprit*  connoissent  le 
corps  sans  être  des  âmes-  S'il  ne  «ail  pat  qu'il  soit  âme,  Il  ne 
doit  donc  pas  inférer  que  ces  mouvements  lui  soient  donnés  par 
ton  corps,  ni  lui  conviennent  à  raison  de  son  union  avec  son 
corps,  parce  qu'il  n'y  est  uni  qu'en  qualité  d'ime. 

6>  Si  je  ne  connois  pas  clairement  que  ce  qui  parolt  de 
corporel  en  ma  pent^e  ne  puisse  venir  d'autre  corps  que  du 
mien,  il  pourra  arriver  que  je  supposerai,  quand  je  pense,  que 
les  corps  qui  produisent  quelquefois  des  pensées  étant  absents 
ou  éloignés  de  moi,  c'est  moi-même  qui  me  suit  donné  ma 
pensée,  au  moins  une  fois  ea  ma  vie.  Hais  sur  le  tout,  com- 
ment l'àme  voit-elle,  à  l'instant  qu'elle  ne  connolt  encore  rien,  ce 
que  les  plus  habiles  ne  peuvent  voir  aprèt  de  longuet  mëilita- 
lions?  Et  comment  le  voit-elle  aussi  clairement  qu'elle  voit  qu'elle 

Répoiut  à  la  irmiiime  prtuve. 

L'imion  de  Pime  au  corps  n'est  pas  ti  étroite  qu'elle  l'étouffé 

et  qu'elle  l'empCche  de  te  connoitre  elle-même,  [et  tous  les  êtres 

tpiribielt  par  elle-même]*.  A  quoi bii  peuvent  tervir  lesfantAmes* 

ducorpspour  cela,  puisqu'elle  n'eit  pat  corporelle?  Elle  ne  meurt 

1.  V.  Coutin  :  identité  de  naturt  à  l'eiprit. 

1.  Texte  V.  Cousin  :  autii  elainmtnt  qu'elle  pense, 

3,  Ce  qui  est  entre  crocbeU  a  été  omis  par  V.  Coutin. 

4-  Le  texte  porte  phœtlàmet. 
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—  pu  pourtant,  ni  le  corpi  non  plui,  que  quand  la  i^paraUoB  eit 
'  ù  entière  que  le  corp»  o'agit  pin*  du  tout  nir  l'ime  di  l'âme  nir 
le  corpi.  Mais  on  pourroit  peut-être  bien  accuser  dom  Robert 
qu'il  lie  l'àme  auMÎ  bien  que  le  corps,  puisque  la  vie  de  l'àme 
coDsiste  k  connoitre,  et  que,  lelon  lui,  elle  n'a  point  '  de  con- 
noissance  qu'elle  ne  reçoÎTc  de  son  corps,  qui  ne  lui  en  donne 
plus  quand  ils  sont  ■((parés  par  la  mort. 

Jlépoiue  à  la  quatrième. 

Le  sommeil  et  ce  qui  se  passe  en  dormuil  a  serri  aux  meilleurt 
esprits  de  l'antiquité  de  preuTCS  pour  montrer  que  l'âme  en  tOKtec 
ses  actioDS  oe  dépendait  pas  des  sens,  puiiqu'eUe  ne  laissoit  pas 
d'agir  dans  le  temps  mime  qu'ils  sont  liés  et  aMoupis. 

Kdpoiut  à  la  etn^iûimt,  tixlimt,  ieplième,  hiâtUmt. 

Tout  ce  qui  est  contenu  en  ces  articles  prouve  l'union  de  l'ime 
avec  le  corps,  que  personne  ne  nie,  mai*  il  ne  prouve  pas  qu'elle 
•oit  ti  ferme  que  l'âme  ne  puisse  quelquefois  se  délier  pour  agir 

Quant  à  ce  que  dom  Robert  dit  du  péché  originel,  cela  sup- 
pose qu'il  se  communique  par  le  corps,  dont  bien  dea  gens  ne 
tombent  pas  d'accord.  Mais  quand  nous  ne  pourrions  pas  expli- 
querun  mystère  de  la  foi  par  no*  principe*  de  physique,  non» 
ne  serions  pas  obligés  de  Iciabandoonerpour  cela,  lelon  les  prin- 
cipes de  dom  Robert.  On  le  fera  pourtant  «'il  ne  sait  bien  lui- 
mSme  la  solution.  Hais  au  moins  avouera-t-il  que,  quand  M.  Dei- 
eartea  dit,  en  la  peraonne  du  plus  ignorant  de  tous  les  hommes. 
Je  deule,  donc  jt  tuii,  il  n'étoit  pas  obligé  de  le  savoir, 

Rèpoiue  h  ta  ntuviimt. 

Ce  que  dit  ici  dom  Robert  pourroit  prouver  que  l'ime  est  un 
corps  au**i  bien  qu'elle  a  un  corps,  si  dom  Robert  ne  noiu  avoit 
défendu  de  tirer  cette  coniéqueaee  de  te*  principe*.  Haï*  uturé- 
ment  tout  homme  qui  dit^e  ptiitt  ne  voit  pas  que  penUt  et  ^tea- 
due  soient  la  même  choie,  aussi  distinctement  et  aus«i  clairement 
qu'il  voit  que  penser  c'est  connoitre.  I)  ne  voit  pas  aussi  que  ce* 
modes  corporels  qu'on  attribue  i  la  pensée  viennent  de  son  corp* 
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phitftt  cpe  d'un  autra,  ni  qu'il  toit  împOHÎble  qu'il*  TÎeaneDt  — 
d'iilleun,  ni  qu'ili  en  Tienoeot'  en  Tenu  de  leur  union;  car  ce 
Kroit  un  cercle  de  dire  :  l'Ime  voit  que  let  mouvement*  qu'elle 
Mpérimente  en  soi  lui  Tiennent  de  ion  corps,  parce  qu'elle  lui  est 
Qole,  et  elle  ne  lait*  qu'elle  lui  eat  unie  qu'à  cau*e  qu'elle  (up-  * 
poK  qu'elle  reçoit  de)  mouTement*  de  lui.  Il  ne  «ait  pas  tuMl 
qu'iti  Tiennent  du  corpi  comme  une  cauie  efficiente  {pii  imprime 
en  ton  imc,  par  une  T^ritable  influence,  ce*  modei  corporel»,  et 
par  cotu^quent,  il*  ne  «ait  pat  «'il*  sont  en  elle  Tëritablement  et 
réellement,  ou  «i  ce  sont  seulement  de*  dénomination*  extrin- 
itqne**  qu'on  lui  attribue,  comme  on  lei  attribue  il  Dieu  et  aux 
ufe*,  i  cau*e  qu'elle  a  rapport  k  de*  objet*  qui  ont  réellement 
Ict  même*  modes.  Il  ne  sait  pa»  «i  le*  corpa  ne  serrent  point 
■enlemcnt*  k  l'âme  d'occaùon  pour  former  en  elle  *e(  pensée*,  ni 
enfin  *i  l'âme  ne  peut  pai  toît  clairement  »a  peiuje,  *aDa  Toir  et 
connoitre,  aveclamtme  clarté,  les  objets  qui  peuTcnt  lui  serrirâ 
1*  former. 

Képontt  à  la  dixième. 
Nos  pen*ée«  *ont  modes*  de  notre  Ime,  idendfiée*  avec  elle, 
indivisibles  comme  elle  intrini^uement,  et  toute  l'étendue  qu'on 
leur  donne  est  dans  le  corpa  auquel  elle  e*t  unie;  et,  à  cause  de 
cette  UDÎOD,  on  attribue  à  l'âme  ce  qui  appartient  au  corps,  comme 
ou  attribue  au  corps  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'âme. 

SifOiae  h  la  onxlime. 
On  nie  que  le  mouvement  de  nos  sens   donne  l'ttre  a  toutes 

Riponit  à  la  douiiinu. 

La  fameuse  découverte  de  M.  Descartei  non*  a  appri*  que 

let  perception*  qu'on   attribuoit   au  corps  appartiennent  il  l'es- 

prit.  Hais  d'inférer  de  là  que  l'esprit  n'ait  pas  ses  perception* 

t.  V.  Cousin:  ^u'iVi  vieiaiênl. 
s.  V.  Cousin  :  itt  iiûl  pai. 

3.  Manuscrit  :  elle,  que  V.  Cousin  «  coirigé  par  il. 

4.  V.  Cou*în  :  intriiuiguet. 

5.  JV*  et  Point  omis  par  V.  Couiin. 

6.  V.  Cousin  :  4ti  modes. 

Dm.  IX  i6 
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propre*,  ce  leroit  ooDclure  qu'il  n'en  a  poiot  parce  qu'il  n'y  ti  qae 

''"  lui  qui  en  ait.  Au  moin*  n'^ccorderaî-je  pas*  que  l'âme  «oit  l'ob- 
jet des  KDi,  que  quand  j'aurai  ru  dei  âme*  Tertei,  dont  le  tiri- 
rend  père  nous  a  parle  il  f  a  quelque  temps. 

Pour  répondre  à  ce  que  dom  Robert  a  ajouta,  le*  disciple* 
disent  :  i*  quedomBobert  leur  donne  gagné*  quand  il  «roue  que 
la  connoitsance  que  l'âme  a,  par  forme  de  sentiment  intérieur, 
n'est  pa*  dëveloppée.  Car  de  ti  il  *uit  qu'on  peut  saroir  ce  que 
c'est  que  pensée,  sanasaToir  ce  que  c'est  que  passion  de  l'àme,  ou, 
comme  il  parle,  que  cette  pensée  soit  pensée  passion,  ni  qu'on 
■perfaive  si  on  a  toutes  le*  lumières  qu'on  Tondroit  aroir,  ni 
qu'elle  soit  donnée  par  le  corp*. 

a*  U  semble  que  dom  Robert  confond  la  proposition/t/Miuc, 
donc  Je  luii,  avec  celleye  doute  lijt  paut. 

3*  11*  disent  qu'il  se  peut  faire  que  la  pensée  se  forme  *ue- 
cessivement  exiriniique,  lan*  qu'elle  se  forme  eileotiTemenl  in- 
triiuèque,  et  lurtout  qu'elle  peut  se  former  de  quelle  manière  [que] 
ce  puisse  txn  *«iu  qu'elle  s'aperfoiie  de  queUe  manière  elle  se 

4*  Ils  répondent  qu'en  doutant  il  est  impossible  qu'on  douie 
que  l'on  doute  ;  mais  qu'il  n'est  pas  impossible  que  l'on  Toie  que 
)e  doute  est  une  pensée,  sans  s'apercevoir  avec  une  égale  clarté 
de  toute*  les  propriétés  de  cette  pensée,  ni  que  l'âme  pense  sans 
voir  que  cette  pensée  ait  du  mouvement  aussi  clairement  qu'elle 
voit  qu'elle  est  penaée.) 

Ce*  explications  *aU*firent  le  Cardinal,  du  motn*  pour  l'exacti- 
tude du  raisonnement  qu'il  cherchait  ici  bien  plus  que  la  vérité 
elle-même;  peu  à  peu  il  commence  a  prendre  parti  non  plus  seu< 
lemcDt  contre  dom  Robert,  mai*  pour  Descarte*  dan*  ce*  nou- 
velles réflexions.  (V.  CoDsur.) 

I.  V.  Cousin  :  poinl. 

1.  «Onditi^Dfinerfiij'n^,  pour  dire  Quitter,  céder,  ne  point  vou- 
loir avoir  de  contradiction,  s  {PmwrtiKE,DielieiiaireitBifer4al,j6go.) 
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Les  disciples  de]  Descartes  ont  si  nettement  éclaîrci 
l'équivoque  qui  paroissoit  dans  le  commencement  de 
cette  contestation,  que  je  me  rends  sans  balancer  à  leur 
sentiment  ;  et  ils  ont  traité  si  à  fond  la  matière  qu'il  y 
auroit,  ce  me  semble,  de  la  témérité  à  prétendre  de  la 
pouvoir  illustrer  par  de  nouvelles  lumières.  Je  ne  fais 
donc  état  eil  ce  lieu  que  de  marquer  les  inconvénients 
qui  me  paroissent  être  des  suites  nécessaires  de  l'opi 
nion  de  dom  Robert,  et  que  je  ne  doute  point  que  les 
auteurs  de  l'écrit  précédent  n'eussent  vu  et  plus  tôt  et 
plus  clairement  que  moi,  si  ils  ne  se  fussent  beaucoup 
plus  altacbés  à  combattre  la  substance  de  la  doctrine  de 
dom  Robert  qu'à  pénétrer  ce  que  l'on  peut  inférer  de 
ses  principes. 

Le  premier  de  ces  inconvénients  est  que  dom  Ro- 
bert ou  prouve  que  l'âme  connolt  très-clairement  par 
une  ootion  intuitive  qu'elle  est  un  corps,  ou  qu'il  ne 
prouve  rien  contre  Descartes.  Il  combat  la  méthode  de 
Descartes,  parce  que  Descartes  a  supposé  qu'il  connois- 
soit*  sa  pensée  sans  connottre  qu'il  eût  un  corps.  Dom 
Robert  dit,  au  contraire,  que  Descartes  n'a  pu  voir  qu'il 
eût  un  esprit,  sans  voir  tout  d'un  coup,  d'une  lumière 
aussi  claire  et  aussi  vive,  que  cet  esprit  étoit  uni  à  son 
corps. 

Monsieur  Descartes  soutient'  que,  quand  cela  seroît 
vrai,  le  raisonnement  de  Descartes  ne  laisseroit  pas 
d'être  bon,  à  moins  que  l'esprit  de  Descartes  n'aperçût, 

I.  V.  Couiin  a  doDDé  in  txUnio  Ici  /téflexîoru,  p.  i^i-tiS. 

1.  Texte  Couiin  :  qu'il  eonaoii. 

3.  V.  ConiÎD  :  Lei  Jiiciptei  de  De*eane*  toulieaDent. 
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■  -—  non  pas  qu'il  est  uni  à  ud  coi^s,  mais  qu'il  soit  un 
corps;  c'est  ce  qu'il  faut  justifier. 

Descartes  veut  prouver  l'immortalité  de  l'ftme  :  pour 
la  prouver,  il  croit  qu'il  est  nécessaire  de  montrer  la 
distinction  de  l'âme  avec  le  corps*.  Il  montre  cette  dis- 
tinction parce  que  l'idée  de  l'àme  est  distincte  de  celle 
du  corps,  et  il  fait  voir  que  l'idée  de  l'âme  est  distincte 
de  celle  du  corps,  parce  qu'un  homme  qui  diroit  :  Je 
petue,  donc  je  suis  une  chose  pensante,  verroit  très-clai- 
rement qu'il  pense,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  vit 
que  sa  pensée  soit  un  corps.  Cela  est  vrai  ou  non.  Si 
cela  est  vrai.  Descartes  a  bien  raisonné,  et  il  ne  sufliroit 
pas,  pour  renverser  ce  raisonnement,  que  l'esprit  vit 
dans  cette  proposition  je  pente  cette  autre  proposition 
donc  ma  pensée  est  unie  à  un  corps.  Car,  quoiqu'elle 
Mt  unie  à  son  corps,  il  ne  s'eosuivroit  nullement 
qu'elle  ffkt  son  corps,  ni  par  conséquent  qu'elle  ne  fât 
pas  distincte  de  son  corps.  Descanes  n'est  obligé  de 
prouver  sinon  que  sa  pensée  est  distincte  de  son  corps, 
d'ob  le  cardinal  de  Rais  infère  que,  quand  il  verroit  in- 
tuitivement dans  sa  pensée  qu'elle  a  des  mouvements, 
de  la  succession  et  des  autres  modes  corporels,  et  qu'il 
verroit  trés-clairement  qu'ils  lui  viennent  du  corps, 
auquel  sa  pensée  est  unie,  cela  ne  donneroit  aucune 
atteinte  à  sa  méthode. 

Il  faut  donc  que  dom  Robert,  pour  l'auaquer  rai- 
sonnablement, suppose  que  l'âme  ne  peut  connoltre 
qu'elle  a  des  modes  corporels,  sans  connoltre  intuitive- 
ment qu'elle  est  un  corps;  car,  s'il  ne  prouve  que  ce 
qu'il  entend  de  prouver,  c'est-à-dire  que  l'âme  est  un 
esprit  uni  à  un  corps,  il  prouvera  par  cela  même'  la 


1.  V.  CouHD  :  ^ftvec  te  oorp». 
■.  V.  Coiuin  :  par  là  latiat. 


3.n.iizedby  Google 


DC  CARDINAL  DE  RETZ.  a45 

distinction  du  corps  et  de  l'àme,  au  lieu  de  la  ruiner,  - 
parce  qu'une  chose   n'est  pas  unie   à   soi-même;   et, 
comme  Descartes  n'a  qu'à  prouver   cette  distinction, 
il  sera  bien  de  dire  qu'il  a  bien  raisonné,  quand  on 
avoueroit  à  dom  Robert  tout  ce  qu'il  dit  contre  lui. 

Tout  ce  que  dom  Robert  peut  dire  est  qu'il  n'étoit 
pas  besoin  d'un  si  grand  tour,  etc.  Mais  on  lui  répond 
qne  Descartes,  voyant  qu'on  pouvoît  lui  nier  la  distinc- 
tion de  l'esprit  avec  le  corps,  il  l'a  voulu  prouver  par  la 
distinction  de  leurs  idées  en  elles-mêmes,  et  pour  cela 
il  a  dâ  supposer  un  être  'qui  ne  sût  pas  même  qu'il  fût 
homme,  et  qui,  en  cherchant  ce  qu'il  étcàt,  apprit  qu'il 
ëtoit  une  pensée  avant  qu'il  connût  qu'il  étoit  autre 
chose*.  Il  a 'prétendu  qu'il  suffisoit,  pour  le  prouver, 
qne  cet  être  connût  clairement  ce  que  c'est  de  pensée* 
en  soi  avant  que  de  savoir  si  pensée  particulière  étoit 
autre  chose  que  pensée  générale.  Il  a  cru  que  cet  être 
connoissoit  le  second  avant  le  premier,  et  ainsi  que 
l'idée  de  la  pensée  n'enfermoit  pas  celle  du  corps,  et 
que  par  conséquent  elle  en  étoit  distincte.  Dom  Robert 
prouve  qu'il  n'a  pas  vu  ni  connu  que  ces  deux  idées 
fussent  distinctes  en  lui,  parce  que  l'idée  d'esprit  et  de 
corps  sont  également  conjointes  et  connoissables  en  la 
pensée  de  cet  être;  donc  toute  l'idée  qu'il  a  eue  de 
son  être  lui  a  représenté  qu'il  étoit  également  corps  et 
esprit, 

De  cet  inconvénient  il  s'en  ensuit  beaucoup  d'au- 
tres. On  pourra  inférer  de  là  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'une  âme,  c'est-à-dire  un  esprit  uni  à  un  corps,  con- 
noisse  jamais  en  quelque  état  que  puisse  être'  aucun 

I.  Impottible  de  mieux  entrer  daa*  l'eaprit  de»  M^dilationi. 
Voyez  U  noie  p.  ii3.  (Note  de  Couiin.) 

1.  Il  7  a  dani  V.  Cootin,  ce  que  c'e*t  qui  ptniée  en  (oi.... 
3.  V.  Couiin  :  en  quel  état  peut  être,  etc. 
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~- —  pur  esprit,  car  elle  ne  poarra  les  connottre*  que  par  soa 
idée,  c'est-ii-dire  par  l'idée  qu'elle  en  a'  de  soi.  Dans 
cette  idée  dom  Robert  enferine  toujours  l'idée  de  corps. 
Donc,  etc.... 

[Il  s'ensuit  «pie  dans  le  paradis,  après  la  résurrec- 
tion, la  lumière  de  gloire  ne  sera  qu'une  action  de  l'ftme 
sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme;  en  second  lieu  qu'elle 
ne  fera  voir  Dieu  que  comme  un  corps.  Ce  que  dom 
Robert  dit  des  mouvemenu  de  la  grâce  confirme  cette 
conséquence*.] 

Il  s'easoit  encore  qu'on  n'a  jamais  eu  aucune  dé- 
monstration de  l'immortalité  de  l'âme,  puisqu'on  est 
assez  demeuré  d'accord  qu'avant  Descartes  on  n'en 
avoit  point,  et  que  dom  Robert  soutient  que  celle  de 
Descartes  est  trompeuse.  Hais  il  s'ensuit,  de  plus, 
qu'on  ne  peut  jamais  en  avoir,  si  on  ne  peut  en  avoir 
que  par  la  spiritualité  de  l'âme,  qu'onne  peut  connottre 
si  on  ne  peut  la  connoltre  sans  l'idée  du  corps. 

Cela  joint  à  ce  que  dom  Robert  soutient  que  l'on 
voit  clairement  tout  ce  que  l'on  voit,  et  que  l'on  le 
voit  tel  qu'il  est,  prouve  invinciblement  que  notre  âme, 
voyant  clairement  en  elle  les  modes  corporels  comme 
le  mouvement,  la  succession,  etc.,  se  voit  pareillement 
une  substance  corporelle. 

Dom  Robert  ne  le  rend  pa*  à  *et  lolidei  rëflexioD*.  H  Hpond 
au  Cardîna),  qni  Ini  réplique  uoe  deraière  tau.  (V.  Corsn.) 

I.  Texie  Coiuia  :  le  coiiDOÎtre. 
1.  Texte  Cousin  :  qu'elle  a  de  lui. 
3.  Fragment  omis  parV.  Cousin. 
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1Û7J 

aépUQUB  DU  CARDINAL  DE  RAIS  A  LA  DBRNIÂRE  RéPONSE  DE 
DOU  ROBERT,  TOUCHANT  LA  DÉPENDAKCB  QVE  CE  DBBNIER 
PRÉTEND  QUE  l'aMB  A  DU  CORPS*. 

Il  me  parolt  que  dom  Robert  tombe  dans  im  second 
équivoque  par  la  réponse  qu'il  a  faite  k  mes  dernières 
réflexions,  parce  qu'il  ne  répond  que  très-indirectement 
à  mes  objections. 

Je  lui  ai  objecté  que,  quand  même  l'ftme  counol- 
troit  intuitiTement  qu'elle  est  unie  au  corps,  cela  n'em- 
pé<^eroit  pas  qu'elle  ne  connût,  par  cela  même  qu'elle 
est  unie  au  corps,  qu'elle  n'est  pas  un  corps,  et  par 
conséquent  qu'elle  est  distincte  du  corps.  Dom  Robert 
répond  que  Descartes  le  suppose  contre  sa  méthode. 
Je  soutiens  que  Descartes  le  prouve;  car  ou  l'ftme  voit, 
par  voie  de  conscience  et  intuitivement,  que  les  mou- 
vements qui  sont  dans  sa  pensée  y  sont  intrinsèquement, 
et  en  ce  cas  elle  voit  qu'elle  est  un  corps,  comme  je  t'ai 
prétendu,  ou  elle  voit  qu'ils  n'y  sont  que  par  voie 
d'union,  comme  dit  dom  Robert,  et  en  ce  cas  elle  voit 
qu'elle  n'est  pas  une  substance  corporelle,  puisqu'elle 
n'a  pas  ses  modes  corporels  en  elle-même,  et  cette  vue 
intuitive  prouve  la  distinction  de  l'âme  d'avec  le  corps. 

Descartes  n'a  prétendu  que  de  faire  voir  qu'encore 
qu'il  lui  semblfit  qu'il  avoit  un  corps,  et  que  ce  corps 
agit,  si  vous  voulez,  sur  son  esprit,  cependant  il  pou- 
voit  douter  qu'il  y  eût  des  corps  et  que  ce  corps  agit 
sur  son  esprit,  sans  qu'il  pût  douter  qu'il  pens&t,  d'ob 
il  a  inféré  que  l'idée  du  corps  n'étoit  pas  enfermée  dans 
celle  de  la  pensée,  et  par  conséquent  que  c'étoient  deux 

I.  La  «épUjut  de  ReU  se  trouve  daa*  V.  Coumd,  p.  148  i  tS3, 
moin*  le  dernier  paragraphe. 
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-  idées  distinctes.  D.  Robert'  ajoute  que  l'âme  voit  intui- 

'  tivemeot  que  ce  qui  parott  de  corporel  dans  l'flme  n'y 

est  que  par  union,  et  cela  prouve  encore  mieux  la  même 

distinction  de  l'&me  et  du  corps.  Il  a  donc  tort  de  dire 

que  Descartes  la  suppose  dans  a»  méthode. 

Descartes  a  cru  qu'il  avoît  prouvé  par  là  et  par  les 
autres  raisons  que  l'esprit,  meru,  est  connu  avant  le 
corps,  et  plus  clairement  que  le  corps,  et  qu'il  aperçoit 
ses  pensées  sans  apercevoir  qu'elles  dépendent  du  corps 
et  du  mouvement.  Dom  Robert  soutient  que  non  :  c'est 
à  lui  à  le  prouver  en  répondant  à  toutes  les  raisons  de 
Descartes  et  à  mon  objection,  et  en  établissant  son  opi- 
nion sur  des  fondements  raisonnables.  C'est  ce  qu'il  n'a 
pas  fait  jusques  ici.  Les  disciples  de  Descartes  lui  ont 
fait  voir  en  ma  présence  qu'il  étoit  obligé  de  justi6er  : 
I*  que  toutes  nos  pensées  sans  exception  viennent  du 
corps  ;  a"  qu'il  est  impossible  que  le  corps  ne  les  lui 
bonne  pas  et  qu'elles  lui  viennent  d'ailleurs;  3'  que  le 
corps  les  donne  comme  vraie  cause  efficiente  et  non 
comme  cause  occasionnelle  ;  4°  qu'il  est  aussi  clair  et 
qu'on  voit  aussitôt  que  le  corps  les  donne,  et  qu'elles 
ont  un  commencement,  une  fin,  de  la  succession  et  du 
mouvement,  qu'il  est  vrai  qu'en  pensant  on  connott 
qu'on  pense. 

Dom  Robert  ne  se  met  nullement  en  peine  de  sa- 
tisfaire à  ces  obligations.  Il  fait  des  discours  en  l'air, 
qu'il  conclut  en  disant  simplement  que  ce  discours,  ce 
loi  semble,  fait  cesser  V inconvénient  fondamental.  Mais 
je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment;  car  il  me  semble,  au 
contraire,  qu'il  l'augmente  de  beaucoup. 

Cela  se  voit  i*  par  l'art.  7  de  la  Réponse  où  dom 
Robert  convient  que  chacun  -a  une  connoissance  claire 

I.  Il  7  a  dui)  le  inaouicrît  :  R.  Robert,  etc. 
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et  înLmtive  de  la  distmctioa  de  l'ikme  et  du  corps;  et  - 
cela  sufBt  pourjostifier  la  méthode  de  Descartes  comme 
on  a  fait  voir  ci-dessus.  Dom  Robert  a  donc  tort  de 
l'accuser  d'être  trompeuse. 

a*  Dom  Robert  soutient  que  la  pensée  étant  un 
composé  de  deux  choses,  il  faut  reconm>ltre  le  corporel 
et  le  spirituel;  que  ceux  qui  restreindront  la  pensée  à 
ce  qui  est  purement  spirituel,  ne  connoitront  jamais 
l'âme;  qu'outre  U  faculté  qu'a  l'Jime  d'avoir  des  modes 
corporels  par  union,  on  connott  encore  intuitivement  sa 
chaleur,  sa  froideur,  sa  lumière,  ses  couleurs,  ses  sens, 
ses  odeurs,  ses  saveurs,  etc.',  comme  il  dit  an.  lo. 
Et  comme  cette  connoissance  intuitive  n'est  pas  déve- 
loppée, comme  dom  Robert  dit  art.  7,  et  que  tout  ce 
qu'on  connolt  existe  comme  on  le  connoit,  il  est  clair 
que  r&me,  en  l'eut  où  Descartes  et  dom  Robert  même 
la  mettent,  art.  5,  ne  peut  se  eonnoltre  que  comme  un 
corps,  n  semble  que  dom  Robert  l'avoue  nettement 
dans  Tarticle  que  je  viens  de  citer,  en  disant  que  tout 
ce  qu'on  peut  faire  par  des  raisonnements  exprès  et  dé- 
veloppés est  de  voir  que  dans  le  fameux  je  pente, 
l'homme  trouve  qu'il  a  part  à  une  perfection  de  quelque 
être  qui  pense  autrement  que  lui,  et  que  dans  penser 
dépendamment  du  corps,  à  force  de  réflexions,  on  y 
trouve  une  pensée  qu'on  peut  considérer  indépendam- 
ment du  corps  ;  d'où  s'ensuit  que  par  U  vue  de  con- 
science intuitive  et  non  développée  l'homme  ne  voit  pas, 
en  disant  Je  pente,  que  sa  pensée  n'est  pas  un  corps,  ou 
qu'elle  est  autre  chose  qu'un  corps. 

3*  Ia  comparaison  de  la  jaunisse  dont  se  sert  dom 
Robert,  art.  a,  justifie  qu'il  doit  être  persuadé  que  le 
mouvement  à  qui  les  pensées  de  l'àme  sont  liées  est 

I.  V.  CouÙD  :  e'  au  lieu  d'elc. 
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~  auftsi  intrinsèque  à  sa  pensée  même,  comme  U  coulenr, 
comme  genre,  l'est  au  jaune  et  au  rouge  comme  à  ses 
espèces,  et  qu'ainsi  le  mouvement  lui  appartient  par 
essence  et  non  par  union. 

Mais  dom  Robert  dit  encore  quelque  chose  de  plus 
fort  contre  lui-même  en  l'art,  g,  où  il  restreint  la  dé- 
monstration de  l'immortalité  de  l'âme  ii  prouver  que 
l'âme  est  une  substance  et  qu'en  cette  qualité  elle  est 
indéfectible;  ce  qui  fiait  voir  clairement  que  comme 
cette  prétendue  indéfectibiiité*  convient  à  l'âme  comme 
substance  et  non  pas  comme  spirituelle,  dom  Robert  a 
abandonné  les  preuves  que  Descartes  a  tirées  de  sa  spi- 
ritualité en  &veur  de  son  immortalité,  ou  du  moins  il 
ne  les  a  pas  crues  suffisantes  pour  la  prouver.  Dom  Ro- 
bert ne  peut  pas  désavouer  et  personne  n'a  jamais  nié 
que  si  notre  àme  est  spirituelle,  elle  ne  soit  immortelle. 
Il  faut  donc  que  dom  Robert  soit  persuadé  qu'on  ne 
peut  pas  être  assuré  de  sa  spiritualité,  et  par  conséquent 
il  faut  qu'il  avoue  que  le  commerce  qu'elle  a  avec  le 
corps  nous  donne  sujet  de  la  croire  corporelle. 

Quant  au  second  inconvénient,  dom  Robert  répond 
que  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que  nos  idées  ne 
peuvent  avoir  que  des  objets  corporels,  parce  qu'elles 
ne  nous  viennent  que  par  les  sens.  Je  n'ai  aucune  honte, 
toutefois,  d'avouer  que  je  suis  dans  cette  erreur,  en  sup- 
posant, comme  l'a  soutenu  dom  Robert,  que  nos  idées 
sont  imprimées  ii  l'âme  par  les  sens  comme  causes  vrai- 
ment eflicientes,  et  qu'elles  ont  toutes  du  mouvement, 
de  la  succession  et  autres  modes  du  corps;  d'où  s'en- 
suit que,  comme  employant  notre  imagination  à  nous 

t.  Ce*  tennei  indéfectible,  indéfeclibUiti,  ne  figurent  pu  duu 
le*  dictioDQaires  du  dix-septième  *iècle.  Littrë,  qui  le*  *  recueitlii, 
cite  du  premier  un  *eui  exemple  de  Bo**uet  et  du  tecoiii}  deux 
exemple*,  t'uu  de  Hme  de  Sërignë,  l'autre  de  B 
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reprësenter  Dieu,  les  anges  et  nos  ftmes,  nous  ne  les  - 
voyons  que  comme  des  corps,  parce  qu'il  est  impos-  - 
sible  que  l'idée  étant  la  cause  efficiente  de  la  repréaen- 
latioD,  l'effet  soit  plus  parfait  que  la  cause.  Ainsi  l'idée 
qae  nos  sens  produiront  comme  véritables  causes  effi- 
cientes ne  pourra  être  que  corporelle,  ni  produire  au- 
cune représentation  en  nous  que  corporelle.  C'est  une 
chose  assez  extrordinaire  que  dom  Robert  ne  puisse 
souffrir  une  pensée  en  l'bomme  qui  ne  soit  un  mouve- 
ment, et  qu'il  assure  art.  4>  qu'une  intellection  étant 
prise  dans  un  sujet,  est  un  corps  qui  donne  une  pensée 
à  l'âme,  et  cependant  qu'il  soutienne  en  l'art.  8  que 
l'idée  imprimée  par  les  sens  doive   passer  pour   une 

intellection  très-pure >> 

[Touchant  la  lumière  de  gloire,  dom  Robert,  daos  son 
art.  9,  ne  trouve  aucun  inconvénient  que  Dieu  l'im- 
prime à  l'âme  par  le  corps,  ni  à  avouer  que  nos  peu- 
sées  surnaturelles  ne  soient  liées  avec  le  mouvement 
anssi  étroitement  que  les  naturelles,  c'est-à-dire  que, 
comme  il  n'y  en  a  point,  selon  dom  Robert,  de  natu- 
relles, et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  que  dépendamment  du 
corps,  aussi  Dieu  imprime  nécessairement  par  le  corps 
la  lumière  de  gloire  et  tous  les  mouvements  de  notre 
volonté.  Je  ne  vois  pas  comme  dom  Robert  pourra  ac- 
corder cette  opinion  avec  les  décisions  de  l'Ég'lise,  en 
ce  qui  regarde  la  grâce  actuelle,  et  avec  les  raisons  que 
les  théologiens  ont  eues  de  recourir  à  une  lumière  di- 
vine et  d'un  ordre  infini  pour  rendre  les  créatures  capa- 
bles de  voir  Dieu.  Il  sera  au  moins  obligé  de  reconnoitre 
qu'il  propose  à  toute  la  théolo^e  scbolastique  un 
étrange  paradoxe,  lorsqu'il  soutient  que  l'ail  corporel 
est  capable*  de  voir  Dieu,  et  même  que  l'homme  ne  peut 

I.  Dom  Robert  «outient  que  l'œil  corporel  eit  capable  de  voir 
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jouir  de  la  vision  béatifique  *  que  par  cette  puissance 

'  '^matérielle.  Mais  dom  Robert  pouvoit,  ce  me  semble, 
comprendre  que  si  c'est  Dieu  qui  donne  la  grâce  ac- 
tuelle aussi  bien  que  la  lumière  de  la  gloire  avec  le 
corps,  il  peut  bien  les  donner  tout  seul  et  se  persuader 
qu'il  les  donne  effectivement  tout  seul,  au  moins  aux 
ftmes  qui  sont  présentement  dans  le  ciel  séparées  de 
leurs  corps*.] 

Aprii  cet  exumeD  déuiiy  et  «ppTofondi,  poursuit  V.  Cod- 
iÏD,  de*  douze  prenûera  articlei  de  Otiau-let  à  falamiù:,  on  p>Me, 
et  il  ea  eit  tempt,  aux  article»  i3,  i4i  iS,  i6,  i;,  i8,  relatifi  à 
la  démoDMratioD  cart^iienne  de  l'exittence  réelle  de  Dieu  par 
l'idée  même  de  Dieu.  Dom  Robert  eomprbmettait  cette  démon- 
itraiion  en  U  rattacbant  k  ce  principe,  que  non  pu  l'idée  teute 
de  Dieu,  mai*  toute  idée  Mippoie  néceitairement  une  existence 
réelle  à  laquelle  elle  corresponde.  Il  soutenait  que  tout  objet  de 
la  pensée  est  réel.  Or  ce  principe,  pris  ainsi  absolument,  ehoque 
te  sens  commun,  et  a  grand  besoin  d'explications.  Le  Cardinal 
en  demande  i  dom  Robert.  Il  distingue  entre  l'existeDce  objec- 
tive  d'une  cboie,  c'est-à-dire  son  existence  comme  objet  de  l'es- 
prit, d'arec  son  existence  en  soi,  dans  sa  nature  intrinsèque,  et 
telle  qu'elle  est,  selon  le*  décret*  de  Dieu.  L'être  objectif  nous 
fait  connaître  l'être  en  soi,  mais  grice  k  l'in terre ntion  de  Dieu 
qui  seul  peut  nous  assurer  que  l'être  en  soi  est  Traiment  tel  que 
l'exprime  l'ftre  objectif.  Otei  cette  intervention  de  Kett,  l'toe 
objectif  n'exprime  pas  nécessairement  l'Ctre  en  soi,  et  le  prin- 
cipe de  dom  Robert  que  tout  ce  qui  est  objet  de  l'esprit  existe 
récUemeat  par  ecla  seul,  est  inadmissible.  Ce  petit  morceau  se 
ressent  un  peu  de  l'obscurité  de  la  matière;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  langage  ici  employé  est  celui  de  tous  le*  écrivain* 

Dieu  dan*  un  de  ses  traités;  ill'avaitdii  formellement,  y  ajoutant 
encore  la  faculté  de  l'ouïe.  (Note  du  manuscrit  de  S*int-Di^.) 

I.  Littré  explique  bdatifijut  par:  s  qui  rend  bienbeureux  »  et 
dit  que  ce  mot  est  ■  u*ité  seulement  dan*  cette  expression  : 
vition  bialipqut  s,  mai*  l'unique  exemple  qu'il  en  donne  est  tiré 
de  Voltaire. 

).  Ce  dernier  paragraphe  omis  par  Victor  Coiuin 
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philoMjphùjuei  du  tempt,   qui  l'avaient  emprunté  à  la  Mholai-  - 
tiqae.  L'être  objectif  signifiait  alon  juite  le  contraire  de  ce  qu'il 
■iguifie  aujourd'hui  au  deli  du  Rhin,  à  laroir  une  reprëte 
fubjeetiTe  et  phénoménale. 


^FLEXIONS  SU  CABDINU.  DB  RÀIS  SCa  LA  l^'-lS*  PRO- 
PDSmOIf  DB  DBSCARTBS  A  l'aLAHBIC  DISTIU^  PAR  SOH 
aOBBRT'. 

Devant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  propositions 
treilième  et  suivantes  jusques  k  la  dix-huitième  inclusi- 
vement de  dom  Robert  contre  Descartes,  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  que  je  lui  explique  ma  pensée  touchant 
l'être  objectif,  de  l'éclaircissement  duquel  celui  de 
tontes  ses  propositions  dépend  purement,  afin  qu'il  me 
donne  lieu  par  sa  réponse  de  mieux  entendre  moi- 
même  ce  qu'il  entend  proprement  par  ces  propositions, 
qui  sont  assez  claires  pour  me  faire  connoltre  qu'il  n'est 
pas  de  l'avis  de  M.  Descartes  touchant  cet  être  objectif, 
mais  qui  ne  le  sont  pas  assez  (au  moins  à  ce  qui  m'en 
parolt]  pour  me  faire  parfaitement  concevoir  de  quelle 
manière  il  les  entend  lui-même. 

Je  dis  donc  qu'une  chose  peut  être  considérée  de 
deux  manières  :  i"  en  tant  qu'elle  est  ce  qu'elle  est; 
a*  en  tant  qu'elle  est  l'objet  de  notre  pensée.  Ces  deux 
manières  de  considérer  une  chose  nous  donnent  lieu  de 
reconnoltre  deux  sortes  de  vérités,  l'une  qu'on  peut 
appeler  vérité  intrinsèque,  l'autre  qu'on  peut  appeler 
vérité  extrinsèque.  La  vérité  intrinsèque  est  définie  par 
saint  Anselme*  {Dialog.  de  Verit.,  c.  8  et  sa],  qui  dit 
qu'elle  est  une  certaine  droiture  qui  consiHe  en  ce  que 

I.  Pnblîé  parV.  Couiin,  p.  i54-i56,  moini  un  paragraphe  que 
ninu  aToni  eu  toin  d'indiquer. 

9.  Saint  Anielme,  archerSque  de  Caatorb^,  ai  i  Aone,  en 
Piteont,  en  ia33,  mort  en  1109. 
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■  .  chaque  chose  est  ce  que  Dieu  a  voulu  quelle  toit  en  la 
produisant*.  Ce  qui  apparemment  est  tiré  de  ces  belles 
paroles  de  saint  Augustin  '  :  La  nature  de  chaque  chose 
est  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  la  vérité  en  ce 
sens  est  ce  qu'on  appelle  la  nature  propre  de  chaque 
chose,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  philosophes 
d'avouer  d'un  commun  consentement,  que,  quand  une 
chose  a  une  nature,  elle  est  toujours  vraie,  parce  que  sa 
vérité  est  sa  conformité  avec  l'idée  de  Dieu,  et  sa  na- 
ture est  d'être  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  soit.  Ainsi, 
quand  elle  est,  il  ne  se  peut  pas  qu'elle  ne  soit  vraie*, 
parce  que  nature  et  vérité  est  la  même  chose  réelle- 
ment. 

La  vérité  eitrinsèque  est  nne  certaine  droiture  de 
notre  pensée  qui  la  rend  conforme  à  l'objet  qu'elle  con- 
sidère, et  qui  fait  qu'elle  le  voit  tel  qu'il  est  en  soi. 
C'est-à-dire  que  comme  la  vérité  intrinsèque  consiste 
en  ce  que  la  nature  des  choses  est  conforme  â  l'idée  que 
Dieu  en  a,  ainsi  la  vérité  extrinsèque  consiste  en  ce  que 
nos  idées  sont  conformes  à  la  nature  de  ces  choses*, 
c'est-à-dire  à  l'idée  de  Dieu. 

D'où  s'ensuit  que,  quand  nous  avons  une  connois- 
sance  claire  de  la  nature  des  choses,  nos  connoissaoces 
sont  vraies,  et  que  nous  avons  cette  connoissance  claire 
de  leur  nature  quand  nous  savons  ce  que  Dieu  a  voulu 

I .  (  U  ne  faut  pas  l'étoimer  de  toît  le  cardinal  de  Retz  citer 
saint  Amelme  et  uint  Auguitin,  et  Taire  preuie  d'un  certaio  sa- 
voir en  thëologie.  Outre  qu'il  liaait  beancoup  dan»  *•  lolitude,  il 
avait  fait  de  première!  études  Fort  solidea  sous  Htint  Vincent  de 
Paul,  pBS«é  des  thèses  brillantes  en  Sorbonne,  et  tenu  tCteà  Hes- 
treiat,  cbei  Mme  d'Harambure,  Vojei  les  Méntoim.  >  (Comn.l 

y.  Saint  Augustin,  ne  à  Tagaste,  en  Afrique,  le  i3  novembre  354, 
ëvêque  d'Hippone  en  3g5,  mon  le  18  août  j3o. 

3.  V.  Cousin  :  qu'elle  ne  soit  pas  vraie. 

4.  V.  Cousin  :  i  la  nature  du  choses. 
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qu'elles  soieat.  Or,  quoique  la  nature  d'une  chose  et  ~ 
l'idée  ou  la  volonté  de  Dieu  soient  le  même  (comme  on 
vient  de  le  dire],  on  peut  néanmoins  les  considérer  en 
deux  façons:  i*  comme  venant  de  Dieu  ;  a*  comme  étant 
la  chose  même. 

[Cette  idée  ou  cette  volonté  de  Dieu  par  laquelle  il  a 
Tonlo  qu'une  chose  fin,  et  qu'elle  fdt  une  telle  chose, 
comme  en  Dieu,  est  une  même  chose  considérée  en 
la  chose  ;  c'est  la  chose  même,  c'est-à-dire  les  choses  en 
tant  qu'elles  sont  l'objet  et  le  terme  de  l'idée  et  de 
la  volonté  de  Dieu,  par  lesquelles  il  a  résolu  de  faire 
qu'elles  fussent  telles  choses*.] 

De  lit,  il  s'ensuit  clairement  que  si  Dieu  a  une  con- 
noissance  claire  des  choses  en  formant  le  décret  de  les 
produire,  parce  qu'elles  ont  une  nature  réelle  et  véri- 
table par  la  vertu  de  ce  décret,  comme  il  a  fait  l'ange 
et  l'homme  raisonnables  en  leur  communiquant  son 
intelligence,  il  peut  aussi  leur  faire  connoUre  la  nature 
des  choses  qu'il  a  résolu  de  produire,  en  leur  commu- 
niquant l'idée  qu'il  en  a,  c'est-k-dire  son  intelligence 
terminée  aux  natures  auxquelles  il  a  donné  l'être  au 
moins  objectif  par  son  décret. 

De  tout  ce  que  dessus,  j'infère  que  l'être  objectif 
seul  est  capable*  de  faire  connottre  aux  hommes  la  na- 
ture des  choses  que  Dieu  a  résolu  de  produire,  en  leur 
communiquant  l'idée  qu'il  en  a.  Si  c'est  ce  que  dom 
Robert  a  prétendu  de  combattre  de  la  doctrine  de  Des- 
carles,  comme  il  me  le  semble  par  les  propositions 
dont  il  s'agit,  c'est  à  lui  à  les  prouver. 

1.  Ce  qui  e«t  enire  crochet*  otni»  par  V.  Coumii. 
1.  Texte  V.  Couiin  ;  incapable. 
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1 6  7  j        Dota  Robert  adreiie  au  Cardinal  une  réponie  ingëiûeuM,  nuii 
un  peu  longue.  Elle  commence  un*i  ; 

[Riromi  aux  ninJuioBi  tw  m.  ix  càbdcmu.  dk  Ru*  nn  lb*  iB*, 
i4*,  i5*,  17*  BT  t8*  raoroMnoBi  tw  DBacAnis*  a  L'u.uaic  dk- 
Ttu4  p*a  DOH  HovKT  Du  Gâbbts'. 

I.  —  L*  doctrine  de  dom  Robert  touchant  ce* articles  ne  con- 
tient rien  de  myat^rieux  et  le  réduit  uniquement  i  cette  vérité 
première  et  fondamentale,  qu'on  ne  Muroit  penier  i  rien  et  que 
no*  conception*  (impie*,  c'e*t-i-dîre  la  première  op^nCion  de  l'et- 
prit,  eit  toujoun  vraie  et  conforme  h  ton  objet*.  H  voit  bien 
que  rétabli*«ement  du  prétendu  être  objectif,  qui  ne  teroit  rien  de 
dûdngué  de  l'idée  même,  tend  à  renver*er  U  grande  vérité  qu'il 
lient  de  proposer;  mai*  comme  )a  certitude  de  tout»  no*  *cience« 
et  connoiiiancea  tomberait  par  terre  par  la  ruine  de  cette  vérité, 
il  ett  obligé  de  s'expliquer  toucbant  cela,  afin  de  dissiper  le» 
nuagea  dont  on  la  couti«  par  le  mojen  de  l'être  objectif. 

1.  —  Premièrement  il  déclare  à  Son  Éminence  qu'il  s'en  tient 
à  la  définition  des  scholaitiquel,  qui  par  le  nom  de  concept 
formel  entendent  no*  idée*,  et  celui  de  concept  objectif  enten- 
dent la  cbose  qui  est  hor*  de  l'entendement  en  tant  qu'elle  est 
connue.  H  loutient  aussi  que  la  plus  claire  de  no*  connoii- 
sance*  e*t  celle  de  la  nature  de  00*  pensées,  qui  sont  essen- 
tiellement des  représentation*  de*  objet*  auxquels  elle*  ont  un 
rapport  inriolable,  de  même  que  les  tableaux  ont  le  leur  aux 
cboseï  qu'ils  représentent,  ce  qui  fonde  cette  vérité,  qu'on  ne 
sauToit  penser  à  rien.  11  est  vrai  qu'il  en  a  tiré  une  grande  consé- 
quence qui  est  que  toute  pensée  contient  une  preuve  démonstra- 
tive de  sa  réalité  et  même  de  l'existence  de  toa  objet,  ce  qui 
est  fort  contraire  aux  préjugé*  commun*.  Mais  puisque  c'est  cela 
même  qui  fonde  ta  certitude  que  nous  aTons  de  l'existence  des 
ofaoseï  et  même  de  notre  tme,  qui  pourroît  n'être  autre  chose 

■  ■  Page»  141,  14*1  t43  et  t44  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Ëpinal. 

a.  Cousin  a  donné  seulement  cette  première  phrase  et  quel- 
que* petiu  fragments  de  la  réponse  de  De»  Gabet*.  Nous  la  rc- 
produison»  en  entier. 
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qoe  le  ùmple  eoacept  objectif  de  l'idée  que  noue  en  avon»,  m  la  ~ 
doctrine  du  prétcnda  ttre  objeedf  ëtoit  «ëritablc,  il  tie  faut  pa» 
permettre  qu'oD  reiiTcne  une  û  grande  yinti.  Enfin  il  sontient 
qu'A  lient  en  cela  la  doctrine  de  H.  De*carte«,  .quE  prouve  l'exit- 
tenee  dn  monde,  et  même  du  monde  immenie  en  aon  étendue, 
parce  qu'il  en  a  l'id<!e,  quoiqu'il  lemblc  se  eoutredire  et  ne  plus 
raisonner  en  cartëaien  lonqu'il  dit  qu'on  peut  douter  de  l'exil- 
leace  dei  corpi  auxquelt  on  pente  actuellement. 

3.  —  Il  faut  faire  Toir  maintenuit  que  toute*  noi  penséei  ont 
un  objet  réel  et  exiitant,  qui  en  tel  en  (oi  que  nous  le  connoi*< 
•oDi,  et  pour  cela  nou*  noua  aerrirona  de  la  conaîdénuîon  de  la 
matière  et  de*  choiei  matëriellei  qu'on  croit  connoltre  plu*  clai- 
rement que  le*  spiritueUei.  On  peut  apporter  pour  première 
preure  de  cette  vérité,  que  pour  coonottre  une  cboie,  il  faut 
rappoier  qu'elle  est  eonnoiaiable,  et  pour  être  counoitiable  il 
faut  qu'elle  ait  l'être.  On  aupplic  donc  Son  Éminenee  d'apporter 
texemple  d'un  teid  être  objectif  qui  ne  loit  pai  déji  existant 
rjellcment,  et  tout  tel  qu'il  est  connu,  et  de  permettre  que  l'on 
rejette  ce  que  l'on  dit,  qu'une  chose  peut  être  connue  lors  même 
qu'elle  n'existe  pas  en  toï. 

4-  —  Pour  mieux  comprendre  la  vimé  de  cette  doctrine,  il 
faut  réduire  à  cerlainea  clisses  tous  les  objets  connoissables,  et 
nous  Tcrrona  qu'il  est  impotrible  d'avoir  jamais  aucune  idée  qui 
n'ait  son  objet  correspondant.  Dieu  se  présente  le  premier,  après 
qnoi  noua  avons  les  anges,  le*  Ame*,  la  matière,  qui  sont  auisi 
des  chose*  exiatante*  aussi  bien  que  le*  mode*  et  état*  de  toutes 
ce*  chose*,  considéré*  comme  y  étant  contenu*  en  puissance, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  distingués  de  la  substance.  Quant  aux 
mode*  et  état*  qui  sont  actuellonent  produits  dan*  leurs  objets, 
noDs  n'avons  pat  k  leur  égard  le  même  degré  de  certitude  ;  mai* 
cela  n'est  aucunement  néce«*aire  pour  les  aciencet  *péeulative*, 
parce  que  ce  ne  *out  que  de  certains  faiti  qui  supposent  l'action 
des  choses  sur  no*  lens  on  il  peut  y  avoir  occasion  de  former 
dci  jugemenu  précipités  et  téméraire*,  ain*)  qu'il  parolt  dan*  le* 
changements  qui  se  fontdan*  la  nature. 

5.  —  Hais  il  7  a  quelques  difficulté*  parUculière*  touchant 
d'antres  objet*,  qui  me  donnent  occaiion  de  renveraer  deux  pré- 
jugés qui  ont  absolument  obscurci  cette  matière.  Le  premier, 
c'est  que  sous  prétexte  qu'il  sa  Tait  des  changements  dans  le* 
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—  ehoiM,  on  a  pri*  oecuion  de  la  deitnietion  d'un  mode,  de  «'iina- 
giner  qu'il  ^toit  anéanti  purement  et  «implement  lonqu'il  ne  pa- 
roiwoit  plu(,  et  on  a  même  étendu  cet  «néantiHement  pur  et 
■impie  aux  Mibttancet  dont  on  a  eombatUi  l'iDdéfeotibilité.  Et 
comme  on  peut  penter  i  un  mode  apri*  qu'il  «t  détruit,  on  a 
fondé  lur  cela  cette  belle  opinion  :  k  tavoir  qu'il  o'e«t  paa  n^co- 
aaire  que  no*  peniée*  aient  un  objet  eiùtant.  Hait  Dieu  nom 
garde  de  bltir  lur  de  tell  fondemenu.  La  •nbituice  qui  a  perdu 
*on  mode  n'a  perdu  qu'un  être  leamdum  qmd,  et  le  mode  de- 
meure toujour*  dan*  ton  tu)«t  où  il  ett  contenu  trèt-réellement, 
et  par  contéqueot  il  ett  counoiMable  et  un  rrai  objet  de  no* 
pentée*.  Ceit  alnai  que  le  cercle,  le  earrd,  etc...,  lont  de* 
choiei  trèi'réelle*,  loît  que  la  matière  ail  actuellement  ce*  Ggurea, 
ou  qu'elle  ne  le*  ait  qu'en  puiuance,  parce  que  cette  puiaaanee 
e*t  réelle  et  que  Dieu  lui  a  donné  l'être  par  création  loraga'il  a 
produit  la  aubitance. 

6.  —  L'autre  préjugé  regarde  let  palaû  enchantéi,  lea  ma- 
chine* de  toute*  tone»,  le*  chotei  «ainte*  et  imaginaire*,  etc.... 
Le*  défenieura  du  prétendu  être  objectif  ont  cru  l'aperceToir 
dani  toute*  ce*  cho)et  qu'il*  ont  regardée*  eomme  de  par*  néani* 
bort  la  pen*ée.  Mai*  il*  doivent  taroir  qu'outre  ce  que  Dieu  a 
fait  et  fera  en  qualité  de  moteur,  ce  qui  comprend  toutes  le* 
forme*  et  état*  que  la  matière  poaiède  et  poHédera  intrûuique- 
ment,  il  a  fait  une  infinité  d'autre*  cboie*  eu  qualité  d'intelli- 
gent, lor*qu'il  a  tu  diitinctement  et  en  particulier  tout  le*  mode* 
et  toute*  le*  combinaiaon*  poiaible*  dont  la  matière  eat  capable. 
Et  quoique  cette  connoiatance  ne  loit  qu'une  forme  et  une  dé- 
monitrstion  extriotèque  a.  la  matière,  cette  forme  e*t  trè*-réelle 
et  tennine  l'acte  de  conuoi*tance  de  Dieu  dan*  rin*tant  m&ue 
qu'il  la  produit. 

7.  —  Mail  le*  pbiloaophe*  et  le*  théologien*  ont  prit  pour 
une  même  cho*e,  être  par  la  pen*ée  et  Stre  dan*  la  pentëe  ;  et 
ain*i  il*  ont  mis  dana  l'âme  dea  pierrea,  de*  bois,  de*  châteaux 
en  EapagDC,  etc.,  oe  prenant  pat  garde  que  tout  cela  n'eit  dana 
elle  qu'en  peinture,  et  que  cea  châteaux  soient  en  Etpagne  quoi- 
qu'il* n'y  toient  que  par  la  penaée.  Si  on  lei  en  veut  croire,  il 
n'arrive  rien  à  un  homme  lortqu'il  ett  prédettiné,  élu  Pape,  con- 
damné kmort,  prié  a  dîner,  etc...,  parce  que  cela  ne  lui  convient 
que  par  la  penaée.  On  peut  leur  dire,  au  contraire,  que  toutea 
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le*  (cieucea  et  les  aru  n'ont  preiquc  pour  objet  que  cet  aonci  ~ 
d'tut*  ;  le*  cho*e*  nombHe*  qui  ne  *ont  telle*  que  pu-  la  pensée, 
^ipaitiennent  à  l'aritbmë^que  ;  toute*  le*  figure*  et  propoiitioD* 
imaginable*  appartiennent  à  la  géométrie,  qui  ne  *e  met  aucu- 
ftcment  en  peine  »'U  j  •  dan*  le  monde,  autrement  que  par  di- 
ngnation,  des  figure*  telles  qu'elle  te»  conudère;  la  *culpmTe 
consiite  à  imaginer  des  statues,  etc...;  l'art  militaire  donne  aux 
homme*  la  forme  qu'il*  ont  de  rëgûncnt,  de  compagnie,  d'eica- 
droo,  etc....  Et  tout  cela  le  fait  par  une  aîmple  deaiùiatioD  et 
aTant  même  qu'ils  soient  effectivement  assembles.  Ainsi  Dieu 
ajaot  donn^  à  la  mati^e  toutes  ce*  sortes  d'être*,  et  les  hommes 
en  formant  l'idée  qu'ils  j  pen*ent,  il  semble  qu'il  *eroit  ridicule 
de  dire  que  tout  cela  n'e*t  rien,  que  ce  ne  *ant  que  de*  êtres  ob- 
jectif*, que  ce  ne  sont  que  des  idées,  qu'il  n'j  a  rien  que  dan* 

8.  —  Je  me  suis  un  peu  étendu  *ur  ce  nijet  parce  qu'il  e*t  de* 
pin*  importants,  et  qu'aprts  cela  il  ne  me  parole  psi  une  ombre 
de  difficulté  dans  ce  qu'on  dit  touchant  l'être  objectif.  J'accorde 
que  la  nature  de*  choses  n'est  que  la  volonté  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  a  fait  toute  nature  et  toute  essence,  et  non  pas  parce  que 
sa  ToloDté  est  tomme  la  forme  dei  chmei.  Je  ne  veux  point  aussi 
combattre  ce  qu'on  dit  touchant  la  vérité  intrinaique  et  extrin- 
lèque;  mu*  je  ne  puis  approuver  le  mystère  que  l'on  cache 
dan*  ce  qu'on  dit,  que  nou*  avon*  une  connoitsance  claire  de 
la  nature  des  chose*  quand  nous  savon*  ce  que  Dien  a  voulu 
qu'elles  •oient.  Il  semble  que  c'eit  là  s'éloigner  de  la  simplicité 
et  renverser  l'ordre  de  ht  nature.  Nous  ne  connoissoni  la  volonté 
de  Dieu  que  psr  ses  ouvrages;  et  lorsqu'un  homme  lait  ce  que 
c'est  que  cercle,  que  carré,  que  matière,  qu'esprit,  etc...,  il  sait 
quelle  a  été  la  volonté  de  Dieu  touchant  la  production  de  ces 
chose*,  tant  *elon  l'e**eDce  que  rexi*tence,  *an*  qu'il  soit  néce*- 
saire  d'attendre  des  révélations  pour  avoir  cette  connoisiance. 

g.  —  n  n'y  a  rien  aussi  qui  paroisse  moins  fondé  que  ce  qu'on 
dit,  que  la  nature  d'une  choie  et  l'idée  de  Dieu  *ant  I*  même 
cho*e.  L'idie  de  Dieu  n'a  ju'un  rapport  par  et  ilmple  de  conformité  à 
loH  objet  non  plu*  que  le*  nAtres.  Il  est  vrai  que  quand  on  regarde 
ctlte  idée  comme  efficace,  elle  eil  la  caait  des  choiej  qu'elle  conncll. 
Mais  j  ajant  du  péril  à  dire  que  le*  mol*  de  connoit*ance*  et 
d'idée  étant  appliqués  à  Dieu  et  k  non*  **n*  équivoques,  on  doit 
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~  dire  que  toute*  no«  idée*  ont  un  objet  réel,  oo  doit  dire  de 
même  de  celle*  de  Dieu;  peindre  Heo  et  oc  point  peindre,  c'ettla 
même  choie  ;  Ctre  tsbleau  et  n'aToir  point  d'objet  réel  et  eziatant, 
enferme  une  contradiction;  toit  nutiire  avant  qu'il  y  ait  ma- 
tière e*t  *i  étrange  niion,  que  ceux  qui  en  *out  capable*  meu«nt 
dom  Kobert  à  bout*. 

10.  —  Enfin  dom  Robert  itouc  que  c'en  nne  choie  qui  le 
paite  abaoliunent  de  dire  que  l'idée  de  Dieu  et  le  décret  de 
produire  le*  cho*e*  leur  donnent  une  nature  réelle  aanc  lea  pro- 
duire effectlTement.  11  est  vrai  que  cela  e*t  a**ex  conforme  à  la 
peni^e  de  ceux  qui  t'imaginent  qu'il  y  a  une  dimmce  et  un  frai 
umpt  réel  entre  le  décret  de  Dieu  et  la  production  actuelle  de* 
choie*.  Il*  ne  trouTent  aucun  inconvénient  à  dire  que  Dieu  a 
réiolu  de  toute  éternité  de  créer  )e*  choae*,  et  qu'il  le  pa*te  une 
éternité  entière  et  un  tempi  infini  avant  qu'il  mette  *on  décret 
en  exécution.  11*  peuvent  dire  de  mCme  que  Dieu  voit  l'être 
objectif  de  lei  décrets  avant  que  de  le*  former;  nui*  tout  cela 
étant  avancé  *an*  qu'on  en  apporte  aucune  raiiou  et  renversant 
ce  qu'il  7  a  de  pin*  clair  dan*  uoi  connoiiiancei,  dom  RobeK 
croit  qu'il  l'en  faut  tenir  ■  ce  qu'il  a  dit  cî-deiiua,  c'eit  k  (avoir 
que  toute  connoiiaance  a  un  objet  réel  et  exiataut,  que  Dieu  oe 
voit  le*  eho*e«  qu'en  lea  produisant  actuellement,  que  le*  idée* 
d'une  infinité  de  mondei  qu'il  connoit  ont  pour  objet  le*  cfaoïei 
quant  ■  leur  être  formel,  que  l'être  objectif  n'e*t  que  l'effet  de 
quelque*  préjugé*,  que  cet  être  prétendu  renverierait  toute  la 
certitude  que  nou*  avons  de  l'exitience  de*  cho*e*,  et  qu'on 
D'e*t  tombé  dan*  cette  pen*ée  qu'à  force  de  *'ttre  accoutumé  à 
croire  que  le*  chiteaux  en  E*pagne,  le*  palaia  enchanté*,  etc.,  ne 
(Ont  que  de  limple*  idée*  et  de  prétendu*  être*  objectif*. 

11.  —  Voilà  comment  dom  Robert,  prétend  non  pa*  com- 
battre, mai*  redrei*er  Deicartei  par  lui-même.  Cet  illuatre  phi- 
loiopbe  devoit  *e  louvenir  qu'après  avoir  prouvé  que  toute  ma- 
tière poiaible  et  concevable  exiate  actuellement  parce  qu'il  en  a 
la  pen*ée,  il  n'éCoit  plu*  recevable  a  dire  qu'il  *e  peut  faire  que 
la  matière  à  laquelle  il  peoae  n'e*t  tien.  S'il  le  trouve  dea  gen* 
qui  veulent  bien  *'attacher  à  cette  dernière  matière  non  exïi- 

I.  Couiin  a  reproduit  ce  dernier  pa**age  depuii  ce*  mot*  : 
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Uiit«  et  en  faire  leur  être  objectif,  qui  ne  rcNemble  pal  mal  aux  ~ 
npace*  imnginure*,  dom  Robert,  qui  a  une  avenioa  particnlière 
pour  le*  nëanU,  pour  lei  elpacea  oégatifl  et  pour  cel  être*  qui 
D>  lODt  pa»  dei  ttres,  déclare  qu'il  ne  connott  point  de  matière 
qui  u'esiste,  ni  de  pentée  qui  n'ait  un  objet.  Enfin,  pour  cod- 
dniion,  il  lupplie  trèi- humblement  Son  Éminence  de  lui  dire 
nettement  li  c'eit  Dieu  *eul  qui  peut  former  dei  étrei  objcetifa 
on  sinoui  pouToni  au»»  en  former;  et  en  ce  ca>,  qu'il  nouifwie 
cette  grâce  de  nous  en  proposer  un  leul,  et  nous  lui  abindon- 
neron*  la  cauie.  Uaii  il  eit  à  craindre  que  Son  Eminence  ne  re- 
connoiiie  dans  la  lulte  que  l'ttre' objectif  dont  il  est  question 
n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  dit  communément  en  École,  qaod 
haitt  ttie  taniant  okjectii/t  in  initlliciu,  ce  qui  est  ta  propre  défini- 
tion de  l'ttre  de  raison  chimérique;  la  suite  donnera  occasion 
de  découTrir  le  préjugé  qui  a  fait  naître  la  doctrine  de  l'ttre 
objectif'.] 

Nona  ignorons,  dit  V.  Couuo,  le  nom  de  celui  de*  disciples 
de  Descarte*  qui  *e  chargea  de  répondre  à  dom  Robert  ;  mai*  il 
fant  qne  c'ait  été  un  homme  jeune  enoorej  car  non*  verrons 
bientAt  dom  Robert  relerer  la  jeunesse  de  son  adTertaire.  Quel 
qu'il  loit,  cet  adTeruire  fait  i  la  réponse  de  dom  Robert  une 
répoiue  très-solide  et  trèf-modérée,  mais  où  il  se  montre  médio- 
crement *ati*f«it  du  ton  que  dom  Robert  a  pri**. 


[RirOVH    A   CELLE   Qra   DON   RoBBET   4   FUTS   USX   EiftKUOI* 

l'étee  OBiEcnr'. 


L'aTcrtistement  que  me  donne  dom  Robert  de  ne  point  agir 
par  préjugé  me  donne  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  agiise  lui-même, 
qnand  il  dit  en  un  sens  tout  nouTeau  que  tout  ce  qui  est  conna 

I.  De*  Gabets  •  traite  de  préjugé  la  disposition  d'esprit  qni 
s'arrtle  à  l'Mre  existant  seulement  à  titre  d'objet  de  la  pensée, 
sans  admettre  que  cet  objet  de  la  pensée,  cet  ttre  objectif,  cor- 
responde il  quelque  objet  réel  existant  dans  la  nature.  —  Dans 
toute  cette  réponte,  le  ton  de  dom  Robert,  fort  respectueux  en- 
Ters  Son  Éminence,  est  pourtant  trè*-w*uré,  et  il  traite  un  peu 
légèrement  l'opinion  contraire  à  la  sienne.  »  (Consur,  p.  157.) 

>.  Conùn,  p.  i57-i58. 

3.  Page*  t83,  184,  iB5  et  186  du  manuscrit  d'Épintl. 
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"  exûte,  qu'on  ■■«  Mnroit  penier  k  rien  qui  n'exîite  en  loi  hora  de 
M  eauM  ou  dan*  Itt  nature  du  choiei,  que  nui  conceptioD* 
•implet  (ODl  Utujour*  miei,  que  toute  pentëe  contient  une 
preuve  dëmonttralÎTe  de  l'existence  de  >oa  objet  en  toi;  car  il 
m«  parolt*  que  toute*  oei  propoiitiona,  au  kdi  que  dom  Robert 
leur  donne,  lont  de*  pr^jn^t  dont  il  n'a  donne  aucune  preure* 
et  qui  ne  «ont  Traiei  que  dan>  le  sent  de  l'ttre  objectif.  Il  faut 
examiner  les  nùion*  qu'il  apporte  de  son  sentiment. 

La  première  est  article  second  :  que  nos  pensées  sont  des  re- 
présentation* d'oà  il  tire  cette  grande  conséquence  que  tonte 
pensée  contient  une  preuTe  démonstratiTe  de  la  rëaliU  et  même 
de  l'enKence  de  son  objet.  Tout  cela  est  irai  au  sens  ordinaire 
de  l'école,  et  il  est  (aux  en  celui  de  dom  Bobert.  J'aroue  que 
toute  pensée  est  une  représentation  de  quelque  chose  et  qu'ainsi 
il  est  impossible  qu'on  pense  à  rien;  mais  je  nie  ta  conséquence, 
c'esc-i-dire  que  toute  représentation  de  quelque  chose  contienne 
une  démonstration  de  l'existence  de  son  objet  en  soi,  c'est-i' 
dire  hors  de  ses  stases*. 

Cette  preuTe  est  la  même  chose  qne  ce  que  dom  Robert  a  dit 
BU  premier  article,  que  U  première  opération  est  toujours  vraie 
et  oonionne  k  son  objet,  ce  qui  m'oblige  k  répliquer  tout  ce  que 
les  philosophes  ont  entendu  par  cet  axiome.  Us  disent  que  la 
vérité  et  la  fausseté  ne  se  rencontrent  proprement  que  dans  la 
composition  et  dÎTision,  c'eitri-dire  dans  la  seconde  opération, 
qu'on  peut  ponrUnt  dire  en  quelque  sens  que  la  première  est 
toujonn  vraie  et  ne  peut  être  fausse  parce  qu'elle  est  toujours 
conforme  à  son  objet.  Voici  la  raison  qu'ils  en  apportent.  Le 
rapport  de  la  représentation  k  son  objet  est  simple  et  par  consé- 
quent il  ne  se  peut  pas  qu'elle  ne  soit  conforme  à  son  objet 
comme  formellement  représentée,  car  ou  une  belle  chose  est  re- 
présentée par  lue  telle  connaissance  comme  elle  est,  ou  elle  n'est 
pas  représentée  comme  elle  est.  Si  elle  n'est  pas  représentée 
comme  elle  est,  ce  n'est  pas  son  objet  parce  que  dans  la  pre- 
mière opération  on  n'affirme  rien,  et  on  n'attribue  pas  un  concept 
objectif  à  un  autre  concept,  il  ne  l'y  fait  qu'une  simple  représen< 

I.  y»  parott  dans  le 
s.  Cousin  ne  donne  qui 
en  s'arrCtant  an  mot  «tmifi 
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Ution  d'une  cboie.  Il  faut  donc  que  cette  cboie,  pour  Ctre  objet,  , 
•oit  nfiétenUe  comme  elle  e*t,  eu  m  elle  e*t  repréientëe  autre- 
ment, ce  n'ett  pa*  elle  qui  eM  reprëaent^e  et  par  conséquent  elle 
n'en  pa*  objet.  Voilà  leur  raiton  qui  TCut  dire  en  un  mot  que 
ce  qu'on  appelle  objet  de  la  première  opération  de  l'etprit,  o'eK 
ce  que  la  coiu]oÎM«Dee  reprëtente  formellement,  et  non  pai  la 
ehoM  qui  lui  donne  lieu  de  faire  cette  repr^aentation  formelle, 
de  même  qu'il  implique  autant  qu'elle  ne  toit  pai  conforme  à 
ion  objet,  qu'il  implique  qu'elle  reprëaente  oe  qu'elle  ne  repré- 
«ente  pa*  parce  que  *on  objet  e*t  ce  qu'elle  reprécente.  Il*  expli- 
quent ceci  par  la  oomparaiton  d'un  portrait.  Et  dom  Robert  l'en 
>ert.  L'image,  ou  le  portrait  qu'un  peintre  a  fait  d'an  homme  e*t 
toujour*  Trai,  car  quoi  qu'il  ne  repréiente  pa*'  fidèlement  celui  à 
qui  noua  l'attribuoni,  elle  ne  laine  pa*  de  rrpréieuler  ce  qu'elle 
repréaente,  o'e*t4i-dire  qu'elle  cit  Traie,  parce  qu'elle  reprëiente 
quelque  choie  et  qu'on  appelle  ton  objet  ce  quelque  choie  qu'elle 
repré*ente  ;  et  quand  elle  ne  repré*ente  pai  ce  qu'elle  deToit  re* 
présenter  comme  il  est,  ce  qu'elle  ne  reprëiente  pai  n'est  pai  son 
objet;  d'où  -rient  qu'elle  ne  lui  eitpa*  disiemblahle  comme  à  ion 
objet  et  qu'en  ee  *en*  elle  n'est  pal  fansie,  et  que  la  lauiieté 
prétendue  n'ett  que  dani  notre  entendement,  qui  attribue  cette 
image  qu'elle  ne  repréaente  pa*;  mais  le  portrait  ou  image  eit 
Traie  image  de  ce  qu'elle  représente  et  qu'on  appelle  ion  objet. 

Dom  Robert,  au  contraire,  appelle  objet  de  la  première  opé- 
ration ce  qui  donne  occaiion  à  l'ime  de  former  ion  idée,  et  par 
un  équiTOque  insupportable  il  infère  qu'i  cauie  qu'une  idée  ou 
image  repréiente  toujoun  quelque  chose,  et  qu'elle  est  conforme 
à  ce  qu'elle  représente  formellement  i  cause  qu'elle  rend  l'enten- 
dement semblable  à  l'idée  quoiqu'elle  ne  le  toit  pas  k  ta  choie 
qui  hiî  a  donné  lieu  de  penser  et  qui  ne  t'appelle  pat  son  objet, 
il  inffa«,  dit-je,  de  cela  qu'elle  est  toujours  confonne  à  cette  chose 
qni  n'e*tpa*  ton  objet,  quand  elle  ne  lui  ett  pat  conforme.  Voici 
son  raisonnement  :  la  première  opération  est  toujours  Traie,  toit 
qu'elle  toit  conforme  ou  non  à  la  choie  qui  lui  donne  lieu  de 
former  une  reprétentation  dont  elle  est  toujours  conforme  et 
contient  une  preuTe  démonitrative  de  cette  cboie  qui  n'ett  pa* 

I.  H*.  ;  quoiqu'il  ne  le  représente  pas,  etc. 
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Tout  ce  qui  toit  de  la  Tirité  de  cet  axiome,  «'e*i  <|ue  ai  on 
pente,  oa  penie  k  quel<]ue  choie,  que  la  reprëteutation  e«t  tou- 
joun  repr^MBlatioD  de  quelque  choie,  nudi  il  «offit  pour  cela,  que 
l'Ame  ait  en  elle  l'idée  de  ce  qu'eUe  lepréiente,  il  n'eit  pai  besoin 
que  ta  choie  exitte  réellemeot  en  toi,  il  «ufit  qu'elle  eûite  objec- 
dTement,  «ar  elle  a  un  être,  une  nature,  une  lérité  qui  la  rendent 
connoÏMable,  et  cela  ne  prouTC  «noo  que  l'il  n'j  avoit  rien  de 
connoÎMable  bor*  de  celni  qni  pente,  ou  que  celui  qui  connoit  ne 
puitae  forger  de»  idée*  nir  celle*  qu'il  a  de  lui-même,  on  ne  ponr> 
roit  penaer  qu'à  toi-mlme.  C'en  en  ce  leni  qu'on  ne  peut  penser 
k  lieu.  Dom  Robert  raisonne  comme  le  doit  un  homme  qui  diroil 
qu'il  n'j  peut  axoir  de  méchante!  copie*,  ni  de  faux  portrait*, 
parce  que  tout  tableau  en  une  repré*entation  de  quelque  cfaoae. 

La  deuxième  preuve  de  dom  Robert  e«t  que  notu  n'en  «Ton* 
pas  d'autre*  de  l'exiatenee  de*  cho*e*que  comme  a^umeot;  noua 
le*  connoiiaon*,  donc  elle*  existent.  Cet  argument  e*t  auati  cap- 
tieux que  le  premier;  il  ett  vrai  que  c'eit  notre  esprit  qni  s'aper- 
fait  que  les  choses  existantes  existent  ou  par  quelque  antre 
assurance  qu'il  eo  a.  Il  ne  la  tire  pas  de  ce  qu'il  reconnoit  par 
une  simple  représeutatiou,  il  raisonne,  il  examine,  il  corrige  un 
*en*  par  un  autre,  et  il  a  de*  manière*  dedi*tinguer  l'Atre  objec- 
tif de  l'être  réel  en  *oi,  qui  *ont  bien  différente*  de  la  première 
opération. 

La  troiaiime  preuTc  est  qu'une  chose  doit  avoir  l'éire  pour 
lire  connoistable,  l'être  objectif,  je  l'aToue;  l'être  hors  de  ce* 

La  quatrième  preuve  est  qu'il  ett  impossible  d'apporter  l'exem- 
ple d'un  leul  être  objectif  qui  ne  toit  existant  actuellement. 
Pour  entendre  la  réponse  que  je  prétend*  donner  à  cette  preuve, 
il  faut  remarquer  ce  qu'il  entend  par  ces  mou  :  d'exister  actuel- 
lement. Quand  je  pente,  par  exemple,  à  un  chàtcKU  que  je  bftti* 
en  E*pagne,ie*outien*  que  ce  château  existe  (vo;ei  le*  nombre* 
6  «t  7  de  l'Ecrit).  Uoi*  comment  existe-t-il?  C'est  que  la  madère 
dont  peut  être  hiti  ce  chlteau  existe,  et  non  pas  que  let  pierre* 
toient  mites  l'une  tur  l'autre,  ni  que  let  bois  soient  attemblét, 
ni  que  ce  ohfitcKU  ait  antre  être  actuel  que  dan*  la  pentée,  tel- 
lement que  quand  dom  Robert  demande  un  exemple  de  l'être 
objectif,  qui  n'exitte  pat,  c'eit-à-dire  qu'il  demande  une  idée 
qui  ne  toit  pa*  Compo*ée  de  corps  ou  d'e*prit,  et  parce  que  Ici 
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bomme*  ne  coonoiMeut  que  eorp*  ou  eaprit,  et  qu'effeolivemcBt  ~ 
il  7  •  de»  eorpi  et  des  eiprita  cxîstauU  actuel] emcDt,  il  inftre 
de  1b  qu'il  a'y  ■  point  d'être  objectif  qui  ne  *oit  actueUement 
eiittant.  U  y  a  de  la  matière  eiiitante  dani  le  moode,  donc  tout 
ee  qui  peut  Ctre  compoid  de  matière  exiite  actuelleineiit;  il  j  ■ 
dei  eipiiu  «ctuelleneat  exiitanta,  donc  toti*  Ici  eiprita  qu'oD 
connoit  eùitent. 

Le  principe  eit  véritable,  mai»  la  coDcéquence  eit  également 
TauMe  et  captieuae,  car  la  que*liou  n'eu  pai  ie  savoir  li  la  ma- 
tière exiite,  li  elle  e«t  divûible,  mobile  et  figurable',  mai*  de 
•avoir  li  en  même  tempi  que  je  peoic  en  une  maiion,  il  l'eniuit 
que  cette  maiion  exiite  actuellement,  parce  que  je  n'y  lauroii 
penier,  1  ce  que  dit  dom  Robert,  ù  elle  n'exîstoit.  C'eit  ce  qu'on 
Doit  que  dom  Robert  veut  dire*  en  awuraDt  qu'il  eit  impoiiible 
d'apporter  l'exemple  d'un  leul  être  objectif  qui  n'exiite  pat. 
C'eit  ce  qu'il  doit  dire  auMi  l'il  ne  te  veut  moquer  du  monde. 
Car  aHorëment  ee  n'eit  pai  un  grand  lecrec  de  nou*  avoir 
appria  qu'il  y  a  de  l'étendue  dan*  le  monde,  puiique  noua  la 
vojona,  et  qu'il  j  a  une  nature  connoiuaute  que  noua  ne  pou> 
vont  ignorer  puUque  noui  lommei  Doui-même»  cette  nature. 
Hai»  j'attendoii  autre  choie  dea  roéditationi  de  dom  Robert.  Je 
loutieni  que  l'ime  de  l'Antecbrîat  exitte,  que  toute*  noa  imei 
exiitoient  il  j  a  lix  mille  aui,  que  toui  le*  bitimeni*  auxquels 
on  n'a  jamaii  penaë  et  généralement  totu  lei  objet*  de  toute* 
lei  îmagipation*  qu'on  a  jamai*  euci  existent  préientement  et 
actueUement,  qu'il  j  a  une  matière  ipirituelle  et  de  la  matière 
dana  le  monde,  Ett-ce  un  grand  myitère?  Mail  examinout  un 
peu  cette  raison.  Je  penie  à  l'ime  de  l'Antecbriit,  donc  elle 
existe  ;  pourquoi  est-ce  qu'avec  l'idée  que  j'ai  de  mon  Ame,  je  ne 
puis  pas  former'  l'idée  d'autre*  âmei,  avec  l'idée  que  j'ai  de  mon 
corps  former  l'idée  d'autres  corps  et  leur  donner  tous  les  noms 
qu'il  me  plaira?  Ce  n'est  pas  la  préience  dci  objets  qui  me 
donne  la  puiuance  de  penser;  je  penie  k  mille  choses  absentes, 
ce  qui  tût  voir  que  quand  j'ai  une  foi*  l'idée  d'un  être,  je  me 

I.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix>sep- 
tième  aiècle,  et  n'est  pai  même  encore  admis  par  l'Académie. 
Ijttré,  qui  l'a  recueilli,  en  cite,  outre  deux  exemplei  de  Boisuet 
et  de  Voltaire,  un  fort  ancien  d'Oresme. 

1.  Hs.  :  p*ul  dire,  —  3.  Il  budrait  :  ne  pui*-je  pas  former. 
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'  wn  de  cette  idée  pour  penter  à  lui  quand  il  me  plltt  et  ponr 
fanner  d'autre*  idée*  icoibltblet  à  celtei-là. 

Le  mode,  «elon  dom  Robert  (art.  6),  ett  connoÏMable  du»  U 
•ubituice  qui  l'a  perdu  ;  pourquoi  ne  teroit-Il  pal  auwl  connoif- 
Mble  dam  *a  catue  que  dan*  ion  lujet?  Et  pourquoi  l'idïe  de 
mode  ou  de  la  «ubttance  étant  dan»  l'eiprit,  n'y  lera-t-elle  pu 
auMÎ  connoiMable  que  dani  la  lubïtance  de  la  matière?  Bbii 
li  Dieu,  an  commencement,  dit  dom  Robert  (an.  6),  a  tu  dii- 
tinctement  et  en  particulier  tou«  le»  mode*  et  toute*  le»  combi- 
naiiOD»  poftiblM  dont  la  matière  e*t  capable,  et  ai  cette  foime 
extrin»èque  e*t  trèi-r^elle  et  termine  l'art  de  la  coBDoi**anee  de 
Dieu  dan»  rin»tanl  mfme  qu'il  la  produit,  pourquoi  ne  TOulet' 
TOui  paa  que  nou»  puitiion»  roir  le»  choies  que  nou*  pouTODi 
produire,  quoiqu'eilei  n'exiiteut  que  dedan»  noua? Lorsque  Dieu 
a  connu  »e*  eombiaiiioni  pouible»,  cxiitoieDt-ellet?  exiitent-ellei 
encore  à  prêtent?  nullement;  il  le*  a  connue»  en  le»  produisint, 
parce  que  leur»  perfection*  étoieot  en  lui.  Et  noua  pouroni  de 
m£me  produire,  o'eit-à-dire  coonoltre  le»  idée*  de  toute*  le» 
choae*  qui  »ont  en  noua,  ou  formellemeut,  ou  -virtuellement; 
c'e»t  tout  ce  que  peut  prouTCr  le  défi  que  fait  dom  Robert,  cv 
e'e*t  actes  de  faire  voir  qu'il  j  ait  de  la  matière  et  de  l'eiprit 
dan*  le  monde  pour  faire  qu'il  n'j  ait  aucun  être  objectif  qui  ne 
*oit  exiatant.  Noua  aomme*  eompo»^*  de  matière  et  d'uprit,  et 
nou»  ne  »aurian»  peuer  »î  nou*  n'exiition»;  aioii  c'e*l  la  mtmt 
ehoae  de  dire  que  de*  homme*  peuTent  produire  le*  îdéei  de 
ce  qui  e»t  en  eux,  et  de  dire,  lelon  lui,  que  tout  le»  Stre*  ob- 
jectif* produit*  par  le*  bomme»  exûtent  acuiellement.  Cela  tti- 
vira  aa»»i  à  répondre  à  laqueation  que  fait  dom  Robert  au  der- 
nier article  de  ion  Écrit,  «avoir  :  ù  c'eat  EKeu  teul  qui  peut 
former  de*  étrei  objectif»,  ou  li  nou*  pouvon»  auiii  en  former. 
La  raiion  eit  qu'au  leni  de  dom  Robert,  Dieu  a  fait  tout  ce 
qui  étoit  faïiable,  ou  an  moin»  tout  ce  que  nou*  eonnoi»*oni  de 
faisable,  de  manière  qu'eo  parlant  de  tout  ce  qui  n'eit  pu  fut 
noui  faiiODi  de»  chimère»,  et  que  tout  ce  qui  e*t  fait  n'eùte 
pa»  »eulement  objcctÎTcment,  mai»  qu'il  exiate  réellemeat,  de 
manière  que  Dieu  ni  aucun  Cire  ne  peut  rien  coDceroir  qui 
n'exiite.  C'eit  le  contraire  dan*  mon  opinion,  car  Dieu  peut 
créer  une  infinité  de  chose*  qui  ne  sont  pa*  faite*,  et  le*  bomaei 
peuTent  conceroir  et  former,  arec  le*  idée»  qu'il*  ont  de  l'et- 
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prit  et  de  la  Biatîère  dont  ils  tant  compoië*,  ud  trèt-grand  ~ 
nombre  de  ehote*  ùugulitrei,  qui  u'eiiitent  pu  et  k  qui  il» 
donnent  l'être  indrriduel  objectÏTement;  c'est  comme  cela  ■{u'ili 
peuTcat  former  de*  ttret  objectif*.  Pcrtonne  ne  l'a  jamaii  en- 
tendu autrement,  ni  ptati  qu'une  lubatance  connoJMante  peut 
fonner  de*  idéei  qui  ne  fuient  pu  contenuet  dani  leun  eipriu 
fonnellement  ou  éminemment.  C'eit  toutefois  la  seule  ehoie  que 
dom  Robert  te  peut  vanter  d'avoir  prouvé  par  toutes  ses  raisons 
et  par  le  principe  des  principe*,  qui  est  que  tout  ce  qu'on  oon- 
nolt  existe'.] 

Dom  Robert,  dit  V.  Cousin,  réplique  à  son  tour  dans  tu  écrit 
plu*  étendu  encore  que  le  premier,  et  qui  n'est  pas  plus  eoncluant. 
Selon**  coutume,  il  y  remue  touteetpèce  de  sujets.  Sou  advertaîre 
le  ramène  vertement  à  la  question  dan*  un  Mémoire  encore  nipë- 
Ti«ur  au  précédent,  et  qui  serait  digne  d'être  imprimé.  La  mé- 
thode de  l'auteur  est  de  réduire  les  long*  ditcour*  de  dom  Ro- 
bert en  (jllogismei,  et  d'eu  faire  voir  sous  celte  forme  la  vanité. 
■  Si  l'oD  Touloit,  dit-il,  suivre  les  lois  que  le  bon  sens  prescrit 
k  cenx  qui  s'appliquent  ii  la  recherche  de  la  vérité  par  de*  dis- 
putes réglées,  il  faudroit  prescrire  de*  limites  aux  diicoui*  que 
l'on  fait  et  aux  écrit*  dont  on  se  sert  pour  s'expliquer  ;  autrement, 
la  moindre  difficulté  pourroit  occuper  toute  la  vie  d'un  homme, 
puisqu'il  n'y  a  rien  qu'un  esprit  remuant  et  fécond  ne  pui**e 
combattre  par  des  sophismcs.  Le  R.  P.  dom  Robert,  qui  d'ail- 
leurs est  un  homme  très-raisonnable,  a  de  la  peine  k  te  sou- 
mettre k  dei  loi*  li  équitable*,  et  il  semble  qu'il  se  fuse  une  espèce 
d'honneur  de  ne  pat  écrire  le  dernier,  de  répondre  et  de  faire 
de*  répliques  à  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  de  plu»  convaincant,  sans 
te  mettre  beaucoup  en  peine  siée  qu'il  répond  contient  quelque 
nouvelle  difficulté.  Mai*  il  faudroit  se  souvenir  que  nous  parlons 
devant  un  de*  premier*  préUttade  l'Église,  et  que  c'etlabu*erdc 
la  &ci]ité  avec  laquelle  il  nous  écoute  que  de  l'entretenir  de  re> 
dite*  et  de  lui  propo*er  de*  raitonnements  qui  ne  pourroient  pas 

I .  Le  bénédic^n  anonyme  ■  examine  les  diverses  raison*  allé- 
guée* par  dom  Robert,  turteut  la  théorie  de  la  représentation  de 
l'idée,  et  au  défi  de  dom  Robert  d'apporter  un  exemple  d'un  seul 
objet  de  la  pensée  qui  n'existe  pas,  il  répond  par  des  citation* 
accablante*.  Ce  pedt  écrit  mérite  une  sérieuse  attention.  ■  (V.  Cotr- 
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— même  éblouir  leimoiiuiiitelligeDU.  11  a'nt  pa*  joate  qu'on  noiu 

'  <>  7  7  ea  Groi«  tur  DOtre  parole,  h  nviu  «ccuioni  dom  Robert  d'être 
tomb^  eu  ce  défaut  dani  Véetit  qu'on  veut  examiner  ;  nuii  ou 
prëtead  d'en  donner  p»r  la  luite  dei  preuvei  lî  claire*  que  peul> 
Cu«  il  perdra  dorénavant  l'euTie  de  noui  occuper  de  aea  écri- 
turef,  ou  que,  t'il  l'applique  de  Douveau  k  nou*  répondre,  il  pen- 
■era  pliu  d'une  foi*  aux  raiioui  qu'il  voudra  noua  propoier. 
La  Toie  qu'on  a  jugée  la  plu*  courte  et  la  plu  facile  eat  de  ré- 
duire  le*  grand*  diicauri  de  dom  Robert  en  *implea  sj-llogiMnet, 
afin  de  voir  préciaémeot  ce  qu'il  prouve,  ou  plutôt  afin  de  voir 
préciiément  qu'il  ne  prouve  rien,  et  que  partout  il  *uppo*e  ce  qui 
e*t  à  prouver.  (Coudi,  p.  i58,  1S9.) 

(ExiMiK    Di  LÀ  nipoBia    a   ua  airuQUE  db  dom  Robut  *vn  ui 

ainZXIO»  DD  ClBDIHtL  DS  RsTl,  tUB  Ut*  |3',   l4*,  l5*  ART.,  KK., 
TOSCUtnT  L'ttU  OBrecTiP*. 

Dom  Robert  e*t  ravi  de  voir  qu'il  peut  épargner  ici  l  Son 
Éminence  la  peine  de  lire  une  réponse  i  un  fort  long  écrit,  car 
l'auteur  de*  ijllogi*mes  qui  j  lont  contenu*  t'a  compo*é  *an« 
■avoir  de  quoi  il  e«t  queition  et  tan*  avoir  aucune  connoi**aDce 
du  prétendu  être  objectif  dont  il  entreprend  la  défenae.  U  l'eit 
imaginé  que  *on  opinion  touchant  cela  e*t  ancienne,  commune, 
raùonnable,  fondée  «ur  l'autorité  de*  Père*,  conforme  à  U  doc- 
trine de  H.  De*carte*  et  i  ce  qu'on  euieigne  communément  tou- 
chant l'euatence  de*  choies  dani  Icun  causes  ou  dans  re*prtt, 
enfin  qu'elle  n'enferme  aucun  inconvénient. 

Uai*  dom  Robert,  qui  loue  le  grand  zèle  et  les  bonne*  iaten* 
tion*  de  cet  auteur,  le  conjure  de  considérer  que  cette  opinion 
n'a  jamais  été  soutenue  par  qui  que  ce  soit,  ni  connue  que  par 
un  «eul  homme,  qui  *e  peut  vanter  d'en  avoir  fait  U  découverte  ; 
qu'elle  e*t  directement  contraire  i  ce  que  M.  Descartei  euieigne 
formellement  touchant  cela;  qu'elle  a  été  inventée  pour  détruire 
la  (cience  de  Dieu  i  laquelle  on  donne  communément  pour  objet 
le*  chose*  qu'on  appelle  purement  poiiiblei  en  tant  qu'ellei  *ont 
contenue*  dans  aa  t«iute-pui**ance,  et  qui  t'appelle  dan*  l'école 

I.  Page*  aog  et  110  du  manuscrit.  Cou*io,  qui  n'a  pa*  donné 
cette  pièce,  l'a  jugée  digne  d'être  publiée. 
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ttituce  dt  pare  inlelligtnct ;  qu'au  lieu  de  cette  icieDCe,  qui  ett  | 
Béceuairement  dani  Dieu,  lelon  l'opiaion  commnDe,  l'auteur  de 
l'être  objecdf  y  eu  met  uoe  autre  qu'il  prétend  ttre  trèt-libre  ; 
que  cette  cODUoisiance  arbitraire  donne,  *elon  lui,  l'ître  d'ei- 
■ence  à  toutes  les  choiei  du  monde,  et  que  cet  être  d'esicnce 
n'est  autre  qiie  l'être  objectif;  que  cette  coanoiisaDCe  oe  donne 
point  l'être  d'exiitence,  et  que  l'être  objectif  ne  le  reçoit  que 
par  création,  EoSn  on  le  prie  de  croire  que  cette  opinion  a  de 
grand*  incontënients,  dont  l'un  en  que  Dieu  ceMe,  par  cette 
doctrine,  d'être  connoiiiant  et  intelligent. 

Lei  exemplei  que  l'auteur  dei  ijllogîimei  apporte  de  ce*  être* 
objectiTi  prétendu*  non  exjiunt*  lui  auroient  paru  rtfel*  et  exia- 
uat*  «'il  n'avoit  fondé  les  argument*  tur  de*  fa^ni  de  parler 
Tulgairei  dont  il  tire  de*  conséquence*  en  rif^eur  pbilo*ophique. 
On  dit  attei  communément  qu'il  j  a  six  mille  ans  que  le  monde 
Ht  créé,  que  rime  de  l'Antecbriit  n'est  encore  qu'un  pur  néant, 
que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que  les  corps  sont  organisés,  etc.  ; 
nuis  cela  ne  donne  aucun  droit  de  conclure  que  deux  actions 
qui  *ont  distinguée!  réellement,  et  dont  l'une  suppose  l'autre, 
n'en  sont  qu'une;  que  la  tubstance  est  la  même  chose  que  le 
mode;  que  le*  choses  indiTisiblei  ont  des  parties,  etc. 

Dom  Robert  attendra  donc  patiemment  de*  preuves  qui  ren- 
Tersent  ce  qu'il  Tient  de  proposer,  et  cependant  U  persisterai  dire 
que  toute  idée  a  un  objet  réel  et  existant  en  lui-même,  et  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  défense  du  prétendu  être  objectif  est 
absolument  iosoutenalile,] 

Dom  Robert,  dit  Victor  Cousin,  fait  une  nouvelle  réplique  fort 
courte  dans  un  Examtit  de  la  Répenie  à  la  Réplique  de  dom  Boberl, 
tur  Itt  rifiaiient  du  cardinal  dt  Jtali  tur  Ict  i3*-i8*  ariicUt^.  On  sent 
qu'il  veut  éviter  le  reproche  de  longueurs  inutile*  qui  loi  a  été 
fait;  mais  son  ton  est  celui  d'un  homme  tris-piqué  et  qui  ne 
ménage  pitu  *es  terme*.  La  réponse  oe  se  fit  pas  attendra. 
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[fUrLtzioRi  tuB  u  DBurma  icarr  i»  don  Robibt  ■. 

AuMÎtAt  que  l'oD  nom  «ut  mil  entre  le«  muii*  le  dernier 
écrit  de  dom  Robert  et  que  nom  eAine*  tu  combien  il  etoit  plu* 
court  que  lea  prëc^deutt,  noui  jugeâmes  d'abord  que  lei  ijUo- 
giMnet  «voient  eu  l'effet  qu'on  t'en  étoii  propoié,  et  que  Son 
Emineuee  Doui  Muroit  gré  d'afoir  réduit  dom  Robert  ■  ne  plui 
noui  proposer  un  chaos  d'objections  qui  n'éioit  louTeul  qu'une 
redite  et  qui  ne  servoit  qu'i  embairaMer  la  dispute  psir  âe  nou- 
vellet  obtcurit^t  dont  il  semble  que  cet  adversaire  juri  de  M.  Des- 
cartei  s'est  voulu  servir  jusqu'il  présent  pour  éviter  le  combat. 
Mais  ajutt  fait  la  lecture  de  ce  nouvel  écrit,  nous  avoni  bien 
reconnu  qu'il  n'est  pas  û  facile  qu'où  le  pense  de  réduire  dom 
Robert  aus  termes  d'une  dispute  réglée;  il  nous  a  paru  que  ts 
réponse  n'ëtoit  courte  que  parce  qu'il  n'avoic  pas  le  mojen  de  Is 
faire  longue,  et  que,  si  OD  en  retranchait  ce  qui  est  hors  d'teurre, 
peut-être  oe  aerions-noiu  pa*  obligés  d'écrire  de  nouveau  sur  ce 
sujet.  C'est  ii  Son  Éminence,  qui  •  bien  votilu  tti«  le  modéra- 
teur de  cette  contestation,  à  juger  par  les  réflexions  suivantei  ai 
nous  avons  droit  de  parler  de  cette  fa{on*. 

Dom  Robert  a  cru  se  tirer  d'affaire  à  fort  peu  de  frais,  en 
accusant  oeltû  qu'il  croit  autenr  des  sj'Ilogismes  de  o'avtMr  p*s 
seulement  tu  ce  de  quoi'  il  est  quealiou;  ensuite  de  cela,  il  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  l'en  instruire;  et,  pour  conclu- 
sion, il  est  aisex  honnflte  pour  ne  pas  se  prévaloir  autant  qu'il 
auroit  pu  de  cet  avantage.  Il  lui  donne  pouvoir  de  rentrer  de 
nouveau  en  lice,  et  sa  modération  eit  si  grande  qu'il  lui  laiise 
t«ut  le  loisir  dont  il  poorroit  avoir  besoin  pour  mieux  prendre 
ses  mesures,  en  l'assurant  qtt'il  altmJra  palUmmeTtt  de  iieurdla 

Comme  nous  sommes  persuadés  que  dom  Robert  a  parié  de 
bonne  foi,  et  qu'il  a  dans  l'ime  les  sentîmcDU  qu'il  exprime  par 
son  écrit,  nous  nous  sentons  obligés  de  reconnotlre  qu'il  a  beau- 
coup de  charité,  et  que,  ri  sou  esprit  ëloit  ansri  peu  prévenu  que 
son  ccenr,  peut-ftre  serions-nous  bientôt  d'accord.  Noos  décla* 

1.  V.  Cousin  a  publié  cette  pièce,  p.  160-161, 
a.  Hs.  :  la  façon.  —  3.  V.  Cousin  :  tu  de  quoi. 
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roD*  «ncore  que  la  dëf^DCe  que  nous  aToni  pour  lui  ett  li  ~ 
grande  et  notre  gratitude  *i  parfaite  que  noua  Krion*  difpoi^  à 
ne  point  troubler  par  do*  réplique*  la  Mtiifaetion  dont  il  jouit 
dan*  la  po**etùon  de  u  prétendue  Térité,  «i  Sod  Éminenee  ne 
nous  obligeoit  de  parler,  et  *i  le*  intérêt*  de  la  rérîté  pooToient 
être  léparéa  de*  véritable*  intérêt*  de  dom  Robert.  Haï*  pour  ne 
pa*  noiu  laiMcr  vainere  par  te$  caurtoi*ie«,  oou*  lui  rendran*  le* 
mêmea  cÏTiiitë*  dont  il  a  uté  à  notre  égard,  en  lui  faiaant  Toir 
que  c'eat  lui-même  qui  a  ignoré  on  qui  ■  fait  temblant  d'ignorer 
le  point  de  la  queaiion  en  le  rédui»ant  préùtément  ii  «e  point, 
enfin  en  lui  offrant  tout  le  loisir  qu'il  peut  *ouhaîter  pour  donner 
de  nouTelle*  preuTe*.] 

Soit  une  réfutadon,  «don  non*  irTe*î*tible,  ditCouiiu,  de  l'opi- 
nion de  dom  Robert.  Elle  ae  termine  ain*i  :  ■  Non*  en  appelon* 


Le*  disciple*  de  M.  Descartes  déclarèrent  dans  leur  dernier 
Écrit  que  le  point  de  la  question  se  réduiaoit  k  saToir  jï  ututg  idée 
iKppolt  ion  objet  cxUlanl  en  lui-même  et  hon  de  la  came.  U* 
aronoient  que  dom  Robert  rai*onneroit  très-bien  dan*  le*  con- 
cltt*ions  principales  de  son  nouveau  système  si  l'on  admettoit 
l'affinnatif  de  cette  propoiitioD.  Haii  ils  prétendoient  montrer, 
par  dea  raisoni  fort  claires,  que  dom  Robert  n'aToit  jusqu'il  pré* 
teot  appuyé  ce  point  fondamental  de  sa  métaphyiiqne  que  sur 
le  plus  ridicule  des  tophiimes,  c'eat  le  dire  tw  une  pitre  pétition 
de  principes.  Et  en  effet  ils  l'ont  si  clairement  démontré  en  rédni- 
unt  en  de  simples  syllogismes  toutes  les  mtgnifiques  preuves  do 
dom  Robert,  que  dom  Robert  n'a  pas  osé  j  répondre  ;  il  s'est 
contenté  seulement  de  témoigner  quelque  ebagrin  contre  cette 
manière  de  mettre  en  éTideoee  ses  peniéei,  apparenuuent  parce 
que  cette  évidence  ne  lui  plaît  pas  et  qu'elle  n'est  pat  favorable 
k  son  opinion. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cela.  U  nous  suffit  de  faire  remar- 
quer présentement  par  ce  silence  que,  quelque  prévenu  que  soit 

1.  Pages  190,  tgi,  191  et  igS  dn  manuacrît  d'Ëpiual. 
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~  un  hoBine,  et  quelque  virMiU  d'etinit  qu'il  ait,  il  m  trouve  ton- 
Teot  vaincu  par  l'ëTidence,  mdi  qu'il  «'en  «perçoire  ;  et  quoi- 
qu'il n'avoue  pai  loD  erreur,  il  n'a  du  moini  rico  i  dïre  pour  ta 
défendre,  parce  que  le  d^hui  de  la  vérité  ne  peut  pa*  te  inp- 
plëer  par  la  tubtilité  de  l'eiprit. 

Ce  que  dont  Robert  ne  aauroit  nout  dévouer  est  que  nom 
n'ay ont  réduit,  dii  le  comnenceneot  de  notre  ^crit,  )e  point  de 
la  quetUon  en  cet  terme*  :  tU  laroir  ti  tout»  idée  tuppoie  ton  objtt 
exUlant,  île.  Aînù  loraqu'il  noua  aeeuie  d'avoir  ignoré  et  de  fuot 
U  ttt  qutition,  il  faut  que  lui-mCme  l'ignore  ou  qu'il  abandonne 
aon  grand  principe  en  noua  avouant  qq'il  ne  s'agît  plu»  deuvoir 

li  louté  iiit  luppoit  ton  objti  eiùiani,  eu H  te  eontrediroit  loi' 

même  t'il  embratioit  le  dernier  membre  de  l'alternative,  et  nou* 
i'eitimont  trop  pour  lui  attribuer  une  faute  dont  il  a  tarsati 
H.  Deacartei;  noua  lui  ferion»  donc  faveur  de  croire  le  premier 
et  de  dire  qu'il  a  ignora  le  point  de  la  queition.  Haif  comme  il 
est  diEGcile  de  loupçouner  un  eiprit  comme  le  tien  d'avoir  prit 
le  change  dana  un  endroit  ti  d^ouvert,  noua  noua  terviioM 
voloDtiert  pour  l'excuter  de  la  manière  toute  obligeante  dont  le 
père  Halebranehe  a  répondu  i  ta  critique.  Noua  avoaont  que  ce 
qni  vient  de  noui  ne  mérite  nullement  l'application  de  dom  Ro. 
bert;  mait  nont  le  tuppliont  trèt-humblement  de  coniidérer 
que,  t'il  veut  prendre  la  peine  de  réfuter  nos  répontet,  il  i'im- 
pote  k  lui-mSme  la  n^cetiité  de  lei  lire,  n'j  aj^ant  aucune  appa- 
rence qu'on  puittc  réfuter  un  écrit  tant  l'avoir  lu,  quelque  éten- 
due d'eiprit  que  l'on  puiiie  avoir. 

On  croit  que  Son  Éminence  t'aperçoit  déjà  combien  a  peu  de 
fondement  le  reproche  que  dom  Robert  fait  à  set  adveitairet 
d'avoir  ignoré  le  point  de  la  question  ;  mait  il  d'j  a  rien  de  li 
plaiiant  que  la  raison  qu'il  alltgue  pour  juitiSer  ce  reproche  : 
c'ett,  dit-il,  que  Caiiuvr  dti  lylhpimti  t'ati  imagiiU  jae  ton  tpi- 
aioK  toaekoJii  Cilr*  objectif  eil  commmiu,  aiteieime,  raiionnaUe,  ton- 
fermi  à,  lie.,  enfin  qu'cUe  n'enferme  aaeun  ùtconrMent.  Si  l'on  pOH- 
voit  parier  à  dom  Robert  avant  que  de  répondre  à  ce  ditcoun, 
on  le  prieroît  de  l'examiner  de  nouveau  et  de  aang-lraid,  et  de 
DOut  dire  tout  de  bon  t'il  en  résolu  de  s'y  tenir.  L'amUur  d*' 
ijllogtimt,  dit-il,  n'a  pat  tu  de  quoi  U  itoit  qaettlon,  pmrf  q^U  ' 
ent  f ui  ton  opinion  louehanl  l'être  objectif  ttl  raitonnatlt  el  quelle 
n'enferme  ouarn  mconréùau.  Dom  Robeit  lui-mime,  qui  ca  ton- 
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tictti  un  H  eoBtvmîre  il  U  raùoD  de  io«u  le*  homniM  qui  omt  pki-  ^ 
loaophé  jiuqu'à  ^^MDt,  et  qui  reaferme  pour  le  moiD*  eu  appa- 
rcDM  de  wi»-gTMd«  laconTëiûent*,  ne  lalue  pa«  de  oroire  qu'il 
ett  imconnable  et  qu'il  u'enfenne  «uouo  îacoBTriBÏeat.  Noua  ne 
noua  jdkignou  pat  de  oe  qu'il  le  croit,  o'eM  *ob  grand  principe, 
e'eat  aon  acntimeDt  ;  mai*  nou*  le  eonjnroiM  de  nona  traiter  de 
k  mène  aorte  et  de  conùdrfrer  que  *■  rataoB  prauve  trop,  et 
qu'elle  lui  eat  auaaî  contraire  qu'à  ceux  qu'il  attaque. 

Haîa,  ajoute  dom  Robert,  l'auteur  des  «fllogitme*  a  cru  que 
ton  opinion  de  l'être  objectif  ëtoit  oitcùibu  tl  tommtate,  eenfomu 
i  Im  daetrint  dt  3t.  Dttcartu  tt  i  et  qu'oit  tmeigtu  eommiaiémmit  de 
rttutemte  dti  ehaiti  dont  Ituri  tauiti. 

Suppoaoa»  qu'il  ait  cru  tout  cela,  ('en*uit-il  qu'il  ait  ignoré  le 
point  de  la  quettion?  Et  cela  dttpenie-t-i]  dom  Robert  de  ri- 
pondre  aux  raiaoni  qu'on  a  alléguée*  contre  ce  qu'il  arance,  qiit 
taule  idée  lOfpott  ton  ùbjtt  rielltmenl  txittanif  S'agit-il  de  laToir  ai 
fitre  ohjtetif  tel  fOe  koué  U  diftndaiu  att  une  opinion  aneitiuu,  eom- 
■Naa  al  conforme,  etc..  ?  Quand  on  aTanceroit  oei  cboae*  dans  nn 
écrit,  ne  *eroient-ce  paa  de*  propuiitioni  incidente*  qu'il  fiau- 
droit  pronver  k  part,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  di*- 
pole?  Et  dom  Rc^Mrt,  es  Autant  fond  Uk-de«*u(,  ne  nou*  donue- 
t-il  paa  lieu  de  dire  qu'il  te  jette  k  l'écart  pour  eiquiver  le  fort 
dca  raitODt,  afin  d'en  faire  retomber  le  potdt  «ur  de*  propo*i- 
tiona  inoidentet  qui  ne  font  rien  au  point  de  la  quettion? 

Il  est  dono  clair  que,  quand  le*  diaeiplet  de  H.  Detoartet  au- 
rotent  dit  ce  que  dom  Robert  leur  fait  dire,  ce  teroit  tant  tujet 
qu'il  te  ditpenteroit  ds  répondre  à  leur*  objeation*,  et  il  nou* 
donneruit  tonjour*  lieu  de  croire  que  c'e*t  purement  par  foi> 
Uetae  qu'il  l'ett  réduit  à  dire  qu'il  attendra  dt  noui  de  naunllet 
fmt9u.  Que  aera-ce  donc  t'il  te  tronre  que  dom  Robert  nont 
fait  dire  ce  qne  noua  n'avoni  pat  dit,  et  qu'en  voulut  noua  cor- 
riger il  tombe  lui-même  dazii  de  manifcttet  erreurt  7  C'eat  cepen- 
dant ce  qu'il  a  fait.  Car  nom  n'aToni  point  aTaneé,  comme  il  dit, 
qne  notre  opinion  toucbant  l'être  objectif  loit  commune  et  an- 
eienne;  mail  nout  aTOut  toutenu,  en  parlant  de*  tubitaooet 
purement  pottiblct,  que  dom  Robert  lui  teul  ne  conçoit  pat  ce 
que  toute  la  terre  conçoit;  et  nout  potont  en  fait  que  jusqu'à 
prêtent  aucun  phitotoplie  chrétien  n'a  douté  qun  le  monde  n'ait 
été  ecéé  il  7  a  tût  mille  ani,  que  l'ime  de  t'Anteckrîtt  n'exiti* 
TUat.  IX  iS 
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~  pM,  •te....  CeM  oetu  opinioD  qae  >o<u  czoyamt  eoMBaaae  «t 
•BÔeoBe.  Pour  m  qtii  coBe«rBe  la  •eienc»  de  limple  intdl^nce 
duit  Di«ti,  naaf  uTioiu,  sTant  i}a«  dom  Robert  nou  ea  arer- 
lÏMC,  que  pltuieun  •chi>la*liq>«*  croient  qne  ton  objet  eu  n^ 
ccaaaire;  oaai*  non*  KnitelMiM  de  recfaef  que  DOaa  aoinine*  lar 
«e  iDJet  daa«  le  aenliment  de  H.  Dcaeartet,  et  il  ««t  clair  que 
aoiM  être  objectif  eu  la  ntCme  que  celai  de  M.  Detcarte*:  que 
dom  fiobert,  ponr  en  dnder  lei  preuTei  conTaiucantct,  •  ili 
contraint  de  dire  que  cet  ilhutre  philoaopbe  •'e»t  contredit.  Si 
dom  Robert  Tcut  l'ëelaircîr  tur  cette  matière,  il  n'a  qu'à  reliie 
le*  HMitatioR*  de  M.  Deacarte*  et  particuliiremeDt  la  troiatme, 
et  pour  le*er  »a  contradiction  il  n'aura  qu'à  le  aouTenir  que 
H.  Deacartei  n'a  pai  dit.  comme  il  le  lui  fait  dire,  que  le  monde 
eit  infini,  mai*  indéSui,  c'cit^-dire  qu'il  n'y  conçoit  point  de 
bornei,  quoi  qu'il  »c  pSt  laire  qu'il  j  en  ait,  puitqne  l'etprit  de 
l'homme  étant  limilé,  il  ne  l'eutuit  nullement  qu'une  cbote  ne 
•oit  pas,  parce  qu'il  ne  la  Toit  pai. 

Au  reite  on  ne  répondra  pa*  ici  à  ce  que  dom  Robert  non* 
dit  de  l'origine  de  notre  être  objectif;  celui  qn'il  en  croit  auiear 
lui  fera  Toir  bienlAt  et  inTinciblement  qu'il  te  trompe  et  qu'il 
e«t  ttia-faiu  que  cette  opinion  ait  6xé  inconnue  jnaqu'à  main- 

Qiiant  au  lenliment  de*  Munti  P^re»,  U  nou*  teroit  bien  facile 
de  faire  *oir  à  dom  Robert  qu'il*  ont  U>u*  reconnu  de*  ttret 
p«remeiit  objectif»,  c'eat-i-dire  de*  tubitance*  purement  pet- 
aiblet  et  créée*  dana  1b  temp*.  Ou  ponrrait  ajouter  à  l'aulo- 
ril^  de*  Père*  celle  de*  Concile*  et  de*  Papet,  qui  ont  même 
quelquefois  proposé  ce  Rcntiment  comme  nne  térité  4e  foi. 
Hais  on  ne  vent  pai  *'engager  à  cela,  à  moins  que  Son  Emi- 
seBCe  ne  noua  ordonne  de  le  faire  ou  ne  noui  témoigne  du 
moini  que  cet  ourrage  lui  |daira  :  car  cette  voie  de  détruire 
l'opinion  de  dom  Robert  e«t  tout  d'un  autre  genre  qne  celle  que 
nou*  avon*  embra**ée  au  eommencement  de  la  di*pute;  elle 
demande  au*ù  beaucoup  pin*  de  tempa,  la  ebote  méritant  bien 
une  diaiertalion  à  part.  Outre  tout  cela,  nou*  ne  la  jugeoo*  pu 
propre  pour  réduire  et  pour  eouTtincre  dom  Robert,  l'expérience 
Bon*  ayant  déjà  fait  Toir  qu'il  n'7  a  ricfi  qui  l'incommode  moin* 
qne  l'autorité  de  l'Égliic,  parce  qu'il  a  un  magasin  inépuiaable 
d'interprétation*  pour  l'éluder  :  témoin    la  dt-iaite  dont  il  l'Mt 
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•crri  ponr  rejeter  le*  étrrt  objeetib  que  noui  lui  avioB*  propwil,  . 
Noiu  aTona,  ««Ion  lui,  fond^  do>  argiunenu  but  dea  fnfOBt  tuI- 
gaire*  de  parier,  eic.  C'e>t  udh  qu'il  «'imagine  ae  mettre  ■  eou- 
reK  de  l'autoriU  de«  Conoilet  qui  ont  pu-lé  de  la  [même]  fifon;  il 
dira  froidement  que  quand  ili  ont  dëterminé  qu«  lea  imei  «ont 
er^^a  de  Dieu  à  mesure  qu'ellea  «ont  unie*  ■  de*  corpa,  ils  out 
fondé  leur  aeutîment  «aTde(façonsTulgiire«deparIer;illui*of&t, 
pouTTu  que  cela  passe  pour  réponse,  et  il  ne  se  met  pas  en  peine 
si  cela  est  capable  de  satisfaire  les  gens.  11  Teut  qu'il  j  ait  dans 
la  production  de*  être*  deux  actioDS  séparées,  et  ce  qui  n'est  que 
dans  la  raison  il  le  met  dans  les  choses,  il  Teut  qu'on  le  croie  sur 
sa  parole,  et  que  sa  décision  toute  simple  passe  pour  une  preuve. 
Mai*  il  n'j  a  nulle  apparence  que  Son  Eniincnce  soit  salistaite  de 
ce  procédé,  et  je  ne  sais  pas  même  «i  elle  n'a  point  eu  euTie  de 
rire  en  litant  la  répon«e  de  dom  Robert  touchant  le*  Ëtre«  objec- 
tifs que  nous  lui  aTion*  proposés,  car  cet  endroit  est  diTertissant. 
U  noua  aïoit  demandé  par  deux  ou  trois  fois,  dan*  un  mime 
écrit,  un  seul  exemple  de  l'être  purement  objectif,  et  il  paroi**oit 
à  satisfait  de  cette  demande  qu'il  ofTroit  d'abandonner  son  opi- 
nion en  cas  qu'on  le  salis^t.  On  lui  en  a  proposé  un  million  qu'il 
de*oit  bien  prévoir  qu'on  lui  proposeroit,  puisque  tous  les 
bommea  du  monde,  à  la  réserve  de  dom  Robert,  le*  recoonoisaent 
pour  tels;  et  il  nous  répond  à  cela  que  nous  nou«  servons  des 
façons  vulgaire*  de  parler  pour  en  tirer  des  conséquences  en  ri- 
gueur philosophique.  On  savoii  bien  que  dom  Robert  ne  serait 
pas  content  de  no*  Êtres  objectifs,  et  on  l'avoit  expressément  re- 
marqué;  mais  on  les  a  proposés  pour  lui  faire  voir  que  c'est  «e 
moquer  de«  gen«  de  nous  demander  sérieusement  dea  «emplea 
de«  étrea  objectifs  et  de  faire  de  cette  demande  une  de  «es  pin* 
considérables  preuves,  puisqu'il  est  visible  que  nous  en  aurons 
une  infinité  â  lui  proposer,  tandis  qu'il  ne  nous  aura  pas  prouvé 
que  ce  que  nous  croyons  purement  possible  est  exittaot.  C'est  le 
vrai  point  de  la  question,  auquel  on  supplie  dom  Robert  de  «'ar- 
rêter, de  se  souvenir  qu'on  lui  a  montré  fort  clairement  qu'il  n'a 
rien  prouvé  jusques  ici  qu'en  supposant  ce  qui  est  en  question, 
c'est  à  quoi  il  faut  qu'il  réponde,  ou  qu'il  cherche  de  nouvelle* 
preuve*  en  reconnoissant  de  bonne  foi  que  celles  qu'il  nous  a 
proposées  oe  «ont  pas  bonnes;  nous  attendrons  ces  preuves  aveo 
patience  s'il  a  la  bonté  de  nous  en  fournir  ;  que  s'il  ne  veut  pas 
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r  atm*  ■•oorder  ce  q>e  bob*  hii  demandona,  novi  en  appdoDS  à 
SoB  ÉMiBoiee,  et  bou  U  lappUoB*  de  dëekrer  qai  de  bob*  doit 
dOBoer  le*  preBTe*  et  qui  de  dou*  a  pril  le  change  pour  Be  pa* 
mU«r  du*  le  point  de  la  qoetlion.  Nom  bob*  tooBiettoiu  ti^a- 
Tolontien  k  usa  jugement  dè«  qu'il  nous  lera  ligBÎfi^. 

Dom  Robert  ne  te  tient  pa»  poor  battu.  C'ett  daai  m  Të{dique 
qB'il  non*  apprcBd  que  *on  adTcnaire  eit  un  jeune  bomme. 


[ExAMD  DU  ainSTio»  »n  ls  dibkieb  icarr  i»  dom  Robut 
ToocHUTT  L'trai  oancnr*. 

Dom  Robert  ne  roulant  pa*  enoujer  Son  Éminence  par  de  lon- 
gue* déclamationi,  il  caniidër«ra,  s'il  lui  plaît,  que  l'auteur  de* 
tjUogûmei  ijant  plniieur*  foi*  prit  pour  une  mtme  cho*e,  dan* 
■OB  écrit  précédent,  la  connoi*»ance  que  Dien  a  des  cboie*  dan* 
leurcau»e,  qui  ett  la  toute-puisiance,  avec  l'être  objectif  prétendu, 
qui  n'exi*t«  que  dans  son  entend  émeut,  que  n'ijant  pu  comprendre 
la  diidnction  réelle  qu'il  y  a  entre  la  création  de  la  matière  et  la 
«otton*  de  »et  partie*,  qu'ayant  pri*  k  la  rigueur  ce  qu'on  dît 
eommunément  de  la  création  future  de*  Imei  et  de  la  coedatence 
de  leur  être  créé  aux  différente*  partie»  du  temp»;  que  comptant 
pour  rien  l'exbtence  réelle  qu'ont  le*  choie»  par  une  forme 
«irinaèqne,  U  a  dd  *e  contenter  de  louer  le  i^le  de  l'auteur,  qui 
*ied  bien  k  un  jeune  homme,  et  de  le  prier  d'étudier  le  fond  de* 
queMion*  que  Son  Eminence  prend  la  peine  d'examiner. 

Il  faut  maintenant  parcourir  ce  que  l'on  trouvera  de  préci* 
dan»  le*  dernière*  réflexion*  dont  il  e*t  ici  queition,  *an*  *'ar- 
léter  aux  ditconr»  qui  ne  *erTent  de  rien.  La  premitre  cbo*e 
qui  *e  préiente  e»t  l'état  de  la  question,  qu'on  doit  (an*  doute 
prendre  dan*  l'écrit  auquel  dom  Robert  a  répondu,  où  il  o'ett 
parlé  que  de  l'être  objectif.  Il  e*t  Trai  que,  Tontant  »e  réduire 
k  de*  cho»e«  »olide*  autant  qu'il  en  est  capable,  il  aima  mieux 
prouTer  1«  principe  fondamental  qui  non*  apprend  qu'il  7  a 
une  correspondance  nécessaire  entre  toute  idée  et  son   objet 

t.  Page*  ao7,  loS  et  109  du  manu*crit.  V.  Couiin  n'a  donné 
qua  deux  ou  trois  phra*e*  de  cette  diiiertation,  p.  t6»-t63.  Nous 
la  repToduiions  en  entier. 

a.  K*.  :  moiUm, 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  RETZ  S77 

exùtant,  qu«  de  faire  d«*  ditooun  înutilM.  Il  fit  donc  la  dénom-  ~ 
bremcDt  de  toiu  le*  objet*  de  no*  penttfe*  et  proara  inTiocîUe- 
ment  qu«  tout  cela  ^toît  réel  et  eiùtaot  bon  de  m  oau*e.  Cda 
décide  abtotnmeDt  la  quettion;  car  *i  tout  ce  qae  noiu  eone»- 
vou  e*t  ezUtant,  on  connolt  par  li  la  natare  d'un  être  inlelli- 
geni,  d'où  il  ('ensuit  que  ce  *eroit  Ater  k  Dieu  *a  qualité  d'Etre 
intellectuel  et  rendre  le  mot  d'eiprit  abiolument  équivoque  k 
l'égard  de  Dieu  et  de  la  créature,  li  e'éloit  la  nature  de  ooi 
penaée*  d'être  de*  repréieutation»  d'un  objet  eziitaut,  et  que 
celle*  de  Dieu  ne  repréientasient  rien  d'exùtant  ;  toute  la  diffë- 
rence  qu'il  j  a  cooiiite  en  ce  que  tout  étant  infini  en  Dieu,  *a 
connoiitaDce  eit  efficace  et  ne  *uppo*e  pa*  l'eiiitence  de*  ebo*e* 
qu'elle  produit  en  le*  eonDoi**BQt  et  qu'elle  connolt  en  le»  pro- 
duitant,  comme  dit  laint  Tbomai  aprèi  saint  Augustin,  an  lieu 
qoe  00*  pen*ée*  tuppoient  leur*  objet*  déji  exiitaat*.  Il  *'eit- 
tuit  encore  que  ai  toute*  no*  pea*ée*  *OQt  de*  repré*eatation* 
d'un  objet  eiî*tant,  c'e*t  une  pure  pétition  de  principe  et  une 
aTance  sao*  fondement  de  dire  que  Dieu  forme  de  prétendo* 
être*  objectif*. 

Il  e*t  Trai  que  dom  Robert,  connoi**ant  U  «ubiilité  de  l'etprit 
de  se*  adTertaire*,  ■'e*t  contenté  de  propoier  «ommairement 
se*  raisons,  qui  «ont  si  claires  qu'il  luifit  d'en  faire  le*  outct- 
tnre*  à  tout  homme  [non)  préoccupé'  pour  en  faire  eonmoltreU 
force.  C'est  ce  qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  ne  peut  se  ré- 
soudre k  rebattre  cette  matière,  quoiqu'il  lui  paroi«*e,  par  le* 
dernière*  réflexion*  qu'il  examine  ici,  que  *e*  adTeraaire*  ne 
■ont  pas  plut  avancé*  qu'il*  étoient  au  commencement  de  1> 
dispute.  Il  est  étrange  que  des  gens  qu'il  aToit  averti*  qu'il* 
pri**ent  garde  qu'il*  combattoient  pour  détruire  le*  créature* 
purement  possibles,  lui  reprochent  qu'il  ne  voit  pas  ce  que  toute 
la  terre  conçoit  touchant  les  prétendues  sub*tance*  purement 
po**ible*.  Est-ce  li  savoir  de  quoi  il  *'agit  dans  une  queation  ob 
l'on  traite  principalement  de  l'être  objectif?  Il  n'en  est  pas  moin* 
étrange  que  ceux  qui  renversent  l'opinion  de  tout  le  monde 
touchant  la  connoisiance  que  l'on  s'imagine  que  Dieu  a  de* 
choies  purement  possibles  qu'il  voit  dans  la  loute-puiisance,  et 

I .  Ce  mot  est  employé  ici  dan*  *on  *eni  étymologique  :  occupé 
d'avance,  prévenu. 
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'  .  qm  n'en  apportent  aucune  lùtoa  qn'une  pure  pëtïiioii  de  prin- 
oqM  ea  diMiit,  MOI  ■nciuie  preuve,  que  Dieu  forme  Tolontaire- 
nunt  écÊ  ètttt  objectif*  uni  rieu  produire,  trouTcut  nuuTÙ* 
que  dom  Robert  combatte  la  pure  poMÏbïlîU  par  la  dootrise 
fondamenuie  de  la  nature  de  noa  peat^ea,  du  tempt  et  de  la 
duHe,  de  la  citation  et  de  la  molion  et  de  l'union  d'une  ime 

Il  en  faut  dire  de  mtme  du  aentiment  de  H.  Deceartci.  C'eit 
étie  réduit  à  de  grandea  entrëmitëi  de  nier  ce  qu'il  dit  exprea- 
•^ent  dans  le  tecood  livre  de  aea  Frincipea<  pour  prouver  que 
ridëe  qu'il  a  d'une  étendue  inunenae,  que  le  monde  existe  tel 
qu'il  le  eonnott,  et  que  lea  eapacea  prétendu*  négadft  lont  de 
vraia  corpe.  C'eit  une  réponae  fort  aolide  de  dire  qu'il  n'a  pas 
aru  que  le  monde  loit  infini,  nuia  aimplemenl  indéfini.  H  eat 
vrai  que  H.  Deaeartea  ajant  auppoié  avec  tout  le  monde  comme 
lUM  choae  indubitable  et  tonchant  laquelle  il  n'a  jamai*  formé 
aucun  doute,  que  toute*  le*  cbosea  que  Dieu  a  créée*  peuvent 
tUe  abeolument  anéantiea,  aon  admirable  tena  commun  lui  a 
ftit  tirer  des  coniéquence*  ti4i-ju*te>  qui  abouti*»ent  à  de 
grande*  erreur*  et  k  des  coutradictiou*  touchant  l'être  de* 
eboMi,  lear  durée,  la  nature  de*  penaéei  et  de  leur*  objets,  etc. 
Mai*  ce*  faute*  lui  *ont  infiniment  plus  glorieuses  que  le*  vision* 
de  eaux  qui  *e  jettent  par  les  fenCtre*  à  droite  et  à  gaucbe  avec 
la  perte  de  leur  aeo*  commun. 

L'expérience  n'a  jamai*  appris  à  personoe  ce  qu'on  dit  de 
dom  Robert,  que  l'autorité  de  l'Égliae  ne  lui  eat  pas  fort  conai- 
dérable.  Il  airive  rarement  que  dea  catbolique*  qui  ont  quelque 
hunîère  tombent  dans  l'erreur  en  réduiiant  à  une  doctrine  exacte 
le*  façon*  de  parler  impropres  qui  se  trouvent  dans  l'Ecriture, 
dan*  le*  conciles  et  dans  les  Pire*;  mais  on  rencontre  partout 
des  gens  qui  font  tout  ce  qu'il*  peuvent  pour  consacrer  leurs 
visions  et  leurs  fantaisies  en  nous  le*  proposant  comme  la  doc- 
trine de  l'Égliae.        ' 

Elnfin  dom  Robert  est  bien  aise  qu'on  réduise  la  question  aux 
<tres  objectifs  qu'<m  lui  a  proposéa  dan*  l'Écrit  précédent;  cor 
il  déclare  encore  que  *i  l'on  peut  lui  fournir  un  exemple  d'une 
conception  simple  qui  n'ait  point  d'objet  existant  en  ta  manière 
qu'il  e*t  connu,  il  abandonne  absolument  la  cause.  Vojons  donc, 
i  la  bonne  heure,  ce*  beaux  êtres  objectifs  qu'on  propose  k  Son 
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ÉwaflMM.  L«  premier,  c'rat  le  nombre  Infini  d'ange*  que  Die* 
wwiOTMMt  STaat  que  de  lei  eHer;  mab  qui  ne  vott  pai  qu'il 
7  a  là  une  pure  p^tidon  de  principe  ou  une  ignonuee  d«  la 
qnution  ?  C'en  mppoier  e«  qui  eit  ta  queition  de  dire  que 
eei  angei  posiibles  tont  depunttreiobjeatifidontDîeua  forme 
Tolontaireinent  une  idée  *«n*  lei  produire;  et  o'ett  ignorer  la 
qneition  de  le*  eofl*id^rer  comme  poHible*  dan*  leur  cau»e, 
p«i*que  c'ett  pour  détruire  cette  opinion  commune  qu'on  ■  io- 
Tent^  l'être  objeetif.  Le  lecond  exemple  de  l'être  objectiT  pré- 
tendu, c'est  la  mu*e  effroyable  de  la  matiire  «Tant  lix  mille 
au;  et  on  tombe  encore  ici  dan*  lei  mime*  inconTJnlenti, 
auiquel*  on  ajoute  une  grande  erreur  touchant  la  création 
de  U  matière  en  un  certain  temp*.  La  trouième,  ee  (ont  tou* 
lei  homme*  qui  ont  été  juiqu'à  maintenant  et  qui  ne  lont  plu* 
que  de  pur*  être*  objectif*  :  Toill  une  doctrine  ou  qui  luppoie 
l'anéantiaiement  de  l'ime  et  de  la  matière,  ou  qui  fait  regarder 
comme  un  néant  l'union  de  l'ime  et  du  corp*.  A  ce  compte, 
la  T)e  et  la  mort  de  Notre  Seigneur  n'e*t  point  une  cbo*e 
réelle  et  ezittante.  Mai*  on  doit  *avoir  que,  tout  ainti  que  oeux 
qui  dUent  que  la  ville  de  Rome  n'eit  pa*  en  France,  ne  ditent 
u  leur  propotition  ne  *e  réduit  à  dire  qu'elle  eit  aillcnr*.  c'eit 
à  laToÎT  en  Italie,  de  même  ceux  qui  pen»ent  parler  raiionna- 
blement  en  di*ant  que  les  hommes  ne  *ont  rien  absolument, 
sons  prétexte  qu'ils  n'existent  pas  en  notre  temps  en  la  même 
manière  qu'ils  existent  dan*  le  leur,  ne  connoissent  point  la 
nature  des  propositions  négative*,  qui  ne  contiennent  aucun 
sens  à  moin*  qu'on  ne  le*  puisse  réduire  en  de*  proporilioD* 
aSimatÏTe*  véritables.  Le  quatrième  et  dernier  exemple,  qui  est 
rime  de  l'Antéchrist  et  celle*  de  tou*  le*  homme*  à  venir,  fait 
voir  qu'on  a  peu  profité  de  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois,  que  la 
cr^tion  prise  à  U  rigueur  ne  *e  fait  en  aucun  temp*,  et  par 
conséquent  qu'elle  n'est  ni  proche  ni  loin  de  la  généralion  qui 
est  l'action  qui  donne  k  l'ime  ses  qualités  et  qui  suppose  la 
création.  Si  c'étoit  la  même  ehose  de  créer  on  d'unir  une  Ime, 
DienseroEt  auteur  du  péché  originel.  Qu'il  soit  donc  dit  unefot* 
pour  toute*  que  l'ime  de  l'Antéchrist  n'exisunt  en  aucun  sens*, 
quant  à  sa  substance,  ne  laisse  pas   d'être    créée  et  existante, 

I.  Ut.  :  n'sxûj*  en  aucun  sens. 
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'  ^«iqn'clle  m»  l'ait  pu  été  d-davaat;  que  Dùa  ne  U  cr^  pu 
pr^Msteuent  et  qu'il  ne  la  créera  pai  ei-apri«;  qu'on  Mtehe  qaa 
1m  Cifoni  de  piHer  communei  ont  ordinairement  lu  bon  teni 
que  iei  pbilo*opbH  peu  ituotifi  corrompent;  et  que  quand  on 
dit  (jue  la  «rëation  et  l'union  de  l'imc  te  fopt  eniemble,  cela 
e*t  urè*-vrai  étant  entendu  d'une  jonetion  négatife  qui  contiHe 
en  ee  qu'il  ne  *'e»t  puté  aucun  tempi  depuis  la  eréalion  juiqu'l 
l'union  ;  ce  qu'on  peut  appliquer  a  ee  qu'on  dit,  qu'il  7  a  *ix 
mille  an*  que  le  monde  eat  créé,  qu'il  a  été  créé  an  eommea- 
cevent  du  tempi,  etc.  Enfin  ceux  qtà  parient  dei  nouvdle* 
création*  que  Dieu  fera  et  qu'il  pourroit  faire,  verroient  qu'il) 
proArent  un  grand  blaiphème  l'ili  entendoient  ce  qu'ili  dirent. 
Dien  n'cM  jamaii  luipen»',  et  il  o'eK  iDdifférent  à  faire  ce  qu'il 
bit  que  dan*  le  momeu  de  la  création  actuelle,  aprè*  tpioi  il  j 
a  une  contradiction  Ti«il>le  k  parier  d'antre*  eha*e*  prétendue* 
que  celle*  qu'il  a  faîte*;  il  en  e*t  de  mime  de  la  mattèrc,  qui 
n'e*t  indifférente  au  mouTement  on  au  repoa,  par  exemple,  que 
dan*  le  moinent  de  *a  création,  apré*  quoi  il  «t  de  *n  nature  de 
eonaerrer  *on  état  el  d'aroir  une  oppodtion  poiitirei  tout  autre 
état.  Qu'il  demeure  donc  pour  conitant  que  toiu  le*  être»  objec- 
tib  prétendu*  qu'on  nou»  propote  *ont  de*  obote*  eiittante*  en 
eUet-méme*,  et  que  l'idée  que  l'on  en  a  e*t  une  preuve  invin- 
cible de  leur  eiUtence.] 

Aprèt  ee*  dÎTer*  Mémoire*,  le  cardinal  de  Eela  prend  *on 
parti  et  décide  encore  une  foi*  contre  dom  Robert  et  en  faveur 
de  Deaeute*  dan*  le*  réponie*  qu'il  fait  aux  article*  i3-i8  qui 
Aaient  le  nijet  de  la  oonMution.  Voici  ce*  réponte*  telle*  que 
le*  donne  notre  manutcrit.  (V.  Cotnia.) 

(niPonsBS  du  ci.RDini.L  db  kbtz*.) 

Répome  à  CarlicU  i3.  — M.  Descanes  a  raison  de 
dire  qu'il  est  nécessaire  de  coonottre  Dieu  pour  être 
assuré  de  la  vérité  des  choses  \  et  lui  nier  cela,  ce  seroil 
soutenir  qu'on  pourroit  être  assuré  de  la  vérité,  quoi- 

I.  Suipeodu,  incertain.  Nous  ne  di*ont  plut  que  *n  itapcKi. 
1.  Coutin  a  reproduit  le*  Bépoute*  de  Reta,  p.  i63  à  tG6. 


3.n.iizedby  Google 


DD  CARDINAL  DB  RBTZ.  i8i 

qu'il  n'y  ait  pwiit  de  vérité  :  car,  comme  saint  Angu»-  ~- 
tin  ■  très-bien  dit  que  la  créature  ne  peut  faire  ancun 
bien  si  elle  n'est  assistée  par  le  bien  tout-puissant,  nihil 
valet  ad  bonum  nisi  adjiw^ur  ab  omnipotenti  bono;  aussi 
ne  peut-elle  connottre  aucune  vérité  si  elle  n'est  éclairée 
par  la  souveraine  vérité.  Si  Dieu,  qui  est  auteur  de  nos 
sens  et  de  notre  esprit,  pouvoit  être  un  trompeur,  il 
nous  auroit  pu  donner  des  sens  et  un  esprit  qui  nous 
tromperoient  et  qui  nous  feraient  voir  les  choses  au- 
trement qu'elles  ne  sont,  tellement  que,  pour  être  as- 
suré qu'on  les  voit  comme  elles  sont,  et  comme  on 
les  connott,  il  est  nécessaire  que  l'auteur  de  nos  sens 
et  de  notre  esprit  soit  essentiellement  la  souveraine 
vérité. 

Réponse  à  l'article  li-  —  Dora  Robert  a  raison 
pourvu  qu'il  soit  vrai  que  les  idées  représentent  an  vrai 
leurs  objets;  mais,  comme  cela  n'est  vrai  qu'au  cas 
que  Dieu  ait  voulu  qu'il  soit  vrai,  il  fantconnoltre  Dieu, 
et  de  pins  conuoltre  qu'il  ne  peut  être  auteur  de  la 
fausseté,  pour  savoir  que  les  idées  représentent  fidèle- 
ment leurs  objets.  C'est  dom  Kobert  qui  a  tort  et 
M.  Descaites  qui  a  droit. 

Répoiue  à  l'article  i5.  —  Si  il  suffit  d'avoir  l'idée 
d'une  chose  pour  être  assuré  qu'elle  est  telle  qu'on  la 
connolt  et  qu'elle  existe,  comme  dom  Robert  vient  de 
dire,  pourquoi  donc  ne  suiEra-t-il  pas  d'avoir  l'idée  d'un 
être  nécessaire,  pour  prouver  que  Dieu  qui  est  cet  être 
nécessaire  existe  ?  Pourquoi  ce  mystère  des  idées  n'est- 
i)  bon  à  rien?  Si  l'idée  n'est  que  l'image  fidèle  de  la 
chose,  et  si  l'on  ne  la  connoh  que  par  les  idées  que 
l'on  en  a,  pourquoi  ne  pas  prouver  l'être  de  Dieu  par 
l'idée  qu'on  a  de  l'être  nécessaire  et  souverainement 
par&it? 

Héponse  à   rarticle   i6.  —  L'idée   des  choses    ne 
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~- — prouve  que  l'existence  de  leur  objectif,  et  ihhi  pas' 
l'existence  de  oeluî  que  les  philosophes  appellent  extra 
causai,  et  que  nous  avons  appelée  ci-dessus*  e^rûtaue 
contommée,  à  moins  que  cette  manière  d'existence  ne 
soit  enfermée  essentiellement  dans  le  concept  d'un  tel 
être,  c'est-à-dire  qu'il  ne  puisse  pas  être  tm  tel  ixxv  sans 
exister  d'une  existence  consommée,  et  il  n'y  a  que 
IMeu  seul  à  qui  cela  convienne. 

B^Mnse  à  V article  17.  —  IMeu  en  un  sens  est  la 
cause  de  toutes  nos  idées,  parce  qu'il  nous  a  donné  un 
e^rit  qui  peut  les  produire  toutes,  de  même  qu'il  est 
cause  de  toutes  les  modifications  de  ta  matière,  qui 
n'est  autre  chose  qu'im  être  capable  de  tels  et  uls 
modes  :  avec  celte  différence,  toutefois,  que  la  matière 
n'étant  pas  vivante,  elle  ne  peut  pas  itre  le  principe  de 
toutes  ses  modifications,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  se 
mouvoir  elle-même;  mais  l'àme  étant  essentiellement 
vivante  peut  avoir  en  soi  le  principe  de  ses  pensées 
qui  sont  comme  ses  modes,  ce  qui  a  besoin  d'une  plus 
ample  explication,  qu'on  donnera  s'il  est  besoin. 

Mais,  au  reste,  il  n'est  pas  vrai  que  les  choses 
moios  parfaites  nous  puissent  donner  l'idée  des  plus 
parfaites;  elles  peuvent  exciter  l'esprit  à  se  les  donner, 
s'il  les  a,  c'est-à-dire  s'il  est  plus  parfait  que  ce  qu'il 
connoit,  quoique  ce  qui  l'excite  à  se  les  donner  smt 
moins  parfait,  d'autant  que  ce  qui  l'excite  n'est  pas  eo 
ce  cas  l'auteur,  mais  l'occnsion  de  l'idée  ;  mais  il  est 
impossible  que  l'idée  éunt  quelque  chose  de  réel,  elle 
soit  produite  par  une  cause  qui  n'a  pas  en  soi  la  per- 
fection qu'elle  donne,  comme  on  suppose. 

Répotue  à  Carticle   18.   —  Ce  qu'on  vient  de  ré- 

I.  Ml.  :  etnon  pa*  ctluide  l'exiitence,  etc. 
s.  Cela  «uppose  une  autre  piice  du  Cardioal  qu«   nou*  n'a- 
Tonspai  trouTëe  dan*  le  cfaaoa  de  notre  nuDuMiJl.  (V.  Coons.) 
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pondre  à  l'article  précédent  est  commun  à  la  première  ~ 
partie  de  celui-ci.  Et,  quant  à  la  seconde,  on  répond  que 
Descartes  a  fait  ce  qu'on  lui  conseille  k  l'égard  de  Dieu, 
et  qu'il  a  fondé  la  démonstration  de  son  existence  sur 
le  rapport  de  notre  idée  avec  son  objet,  lorsqu'il  a  as- 
suré qu'il  seroit  impossible  qne  nous  eussions  une  idée 
de  Dieu,  si  IMeu  n'ezistoit  pas.  Il  n'a  pas  dû  étendre 
plus  loin  cette  correspondance  des  idées  avec  leurs  ob- 
jets, parce  qu'elle  n'est  nécessaire  qu'en  tant  :  i*  que 
l'existCDce  consommée  est  de  l'essence  des  objets,  ce 
qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  seul;  a'  qu'en  tant'  qu'une 
idée  n'est  pas  plus  par&ite  que  l'esprit  qui  la  produit; 
car,  si  elle  l'est  moins,  il  est  vrai  que  l'esprit  peut  se 
faire  un  fantfime  de  ce  qui  est  en  lui,  mais  ce  fantôme 
ne  sera  pas  autre  chose  que  l'esprit  même  qui  le  fait  ou 
que  ce  que  cet  esprit  connolt  d'ailleurs.  Descartes  a  eu 
raison  de  dire  que,  si  ud  esprit  connott  quelque  chose 
plus  parfait  que  lui,  il  faut  que  cette  chose  existe  en 
soi,  hors  de  celui  qui  la  connott,  pour  avoir  imprimé 
■on  idée  à  l'esprit  qui  la  connolt,  puisqu'un  effet  réel 
doit  avoir  une  cause  réelle  par  le  principe  nemo  dot 
quod  non  habct;  mais,  si  l'objet  n'est  pas  plus  parfait 
que  l'esprit  qui  produit  l'idée,  il  ne  s'ensuit  pas  qne 
cet  esprit'  ne  soit  l'auteur  de  l'idée  qu'il  produit  et  peut- 
être  sous  une  figure  différente  de  sa  figure  ordinaire, 
ou  qui  unit  l'idée  qu'il  a  de  soi-même  avec  celle  qu'il  a 
de  beaucoup  d'autres  dioses  dont  il  fait  des  chimères. 


I .  Dan*  le  teite  de  Coutin  il  n'y  n  pas  de  numëroi. 

s.  Texte  Couûa  :  r*s/>rii. 

On  Toit  que  le  cardinal  de  Reu,  après  quelque  ÎDceititude, 
commence  à  l'engager  s^riensemeni  dan*  le  cart^nanûme.  Il  le 
tén  davantage,  dan«  la  polémique  que  va  toulever  on  autre  ëmit 
de  dom  Robert  intiluli!  ;  Det  défauti  de  la  mithoda  d*  M.  Dti- 
lartts.  (V.  Coviin.) 
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Dn  DitAon  m  u  Ktnaaa  d«  H.  Dhcut»'. 

[Bitftrutiam  i*  iam  D—  Gabtu.) 

ApTèi  que  l'on  ■  longtemp*  comlMittu  pu-  jcrit  touchtut  let 
dâanti  que  je  prftendi  sToir  remarquëi  dini  la  méthode  dt 
H.  Dracuici,  on  e*t  enfin  UTÎTë  à  t'exunen  de  *et  pt«pr«i 
écrUf,  et  l'on  ut  tombé  iiU'  un  nijet  qui  est  propre  à  faire 
ceaier  eett«  ditpute.  Car  mon  principal  deMein  ajant  ili  de 
faire  Toir  que  la  «acceMion  de*  partie*  de  la  durée,  qui  le  lui- 
Tent  par  un  renouTellcmcnt  coutinuel,  reluit  daus  toutei  no* 
pensée!  par  l'aveu  même  de  H.  Deuartei*;  je  me  persuade  que 
«'il  le  trouTs  que  cette  durée  n'est  autre  chose  que  le  mouT«- 
m«nt,  qui  e*t  très-certainement  de*  appartenances  du  corps, 
j'aurai  prouvé  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  dans  nos  peniée*  sans 
y  Toir  b  dépendance  qu'elle*  ont  dn  mouTement,  quoiqu'on 
n'y  Toie  pas  si  clairement  le  repos,  les  fignres,  le*  arrangement* 
et  grandeur*  de  se*  partie*,  parce  que  c'est  proprement  pit  le 
mouvement  que  le  corps  agit  sur  l'àme.  Il  est  vrai  que  U.  Des- 
cartes  n'a  pa*  cru  que  la  durée  Tût  de*  appartenance*  du  eoipi; 
néanmoin*  ce  qu'il  en  a  écrit  me  parolt  si  important  qu'on  d« 

I.  Pages  iSi,  iSi,  i53  et 
borné  k  donner  i'analjie  de  cette  dissertation  d 
p.  l66,  167,  168.  Nous  la  publions  en  entier. 

s  Cet  écrit  est  en  double  dans  notre  manuscrit.  Ce  soat 
deux  rédaction*  légèrement  différentes  d'un  seul  et  même  Hé' 
moire  où  dom  Robert  entreprend  de  faire  cesser  la  dispute  en 
la  fixant  sur  un  point  décisif.  Ce  point  avait  été  déjï  touché 
dans  les  premiers  articles  de  l'écrit  de  dom  Robert,  que  le  Car- 
dinal avait  appelé  plaisamment  Dttcartti  à  Caliaiiie;  il  est  ici 
mieux  dégagé,  et  élevé  k  la  hauteur  d'une  théorie. 

«  Il  n'j  a  jamaii  de  pensées  pures  de  tonte  idée  d'étendue, 
puisqu'il  n'j  a  pa*  de  pensée*  qui  ne  supposent  la  succession, 
c'est-à-dire  la  durée,  c'est-à-dire  encore  le  mouvement  s  qui  eil 
trèsHsertainement  des  dépendances  du  corps  ».  D'où  il  suit 
■  qu'on  ne  peut  aperoevoir  ta  durée  dans  no*  pensée*  saai  j 
voir  la  dépendance  qu'elle*  ont  du  mouvement,  quoiqu'on  a'j 
voie  pa*  si  olaircment  le  repos,  les  figure*,  le»  anangemeou  et 
grandeur*  de  ces  partie*.  >  |V.  Coa*nr.) 

*.  U  y  a  un  point  dan*  le  manuscrit  après  M  DeKartes. . 
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Mnroit  ricD  faire  de  pliu  aTanugeiiK  k  la  |^iflotophie  et  à  la  ~ 
tlitologie  que  de  faire  de  «^rienaea  r^flexk>B(  tur  ee  qn'il  a  écrit 
tooebant  la  durée. 

n  eat  donc  néeetaaire  de  prendre  la  ohoM  dan*  ton  oti^ne 
et  de  remarqaer  que  toni  lei  phiiaaophef  et  lei  thëologiem,  et 
mime  H.  Deacartei,  ont  rappoté  comme  une  Térité  trèi-con- 
■tante  et  qn'il*  ne  ac  tont  jamaii  iTitë*  de  r^Toqner  en  doute  : 
que  tonte*  Ica  créature»  md*  exceptioa  peuTent  tire  anéan^e* 
pnrenent  et  aimplement  et  perdre  alxoluiDent  l'Ctie  qne  Dieu 
leur  a  donné  par  création.  Cette  opinion  a  fait  natire  une  diffi- 
culté conaidérable  tortque  l'on  a  voulu  traiter  li  fond  de  la  dorée, 
que  l'on  n'a  pu  «'empêcher  d'attribuer  aux  cha*e*  qu'on  a  regar- 
dée* comme  pouvant  ee»*er  d'Atre.  Sur  quoi  il  *'e*t  formé  deux 
opinion*  qui  me  parolMent  toute*  deux  fauuei  et  qui  semblent 
ttre  directement  contraires  l'une  k  l'autre,  mais  au  fond  on  y 
voit  on  mélange  confiu  de  ténèbres  qui  fait  a*ieK  reconnoltre 
que  ce  qu'elles  ont  de  commun  est  une  marque  de  fausseté. 

Mai*  avant  que  de  proposer  ce*  deux  opinions  qui  regardent 
partieuKèrement  la  durée  que  l'on  attribue  aux  substances,  il 
faut  savoir  que  tout  le  monde  a  fort  bien  reconnu  que  le  mou- 
vement et  *a  durée  «ont  composés  de  partie*  qui  coulent  snc- 
eestivement  par  un  renouvellement  continuel  de  contact  qui  ré- 
tablit la  perte  des  parties  uitérieares  par  la  production  conti- 
nnetlc  de*  po«térieure*  ;  d'où  il  **en*uit  nécessairement  que  les 
eboees  qui  ont  du  mouvement  ont  aussi  de  la  durée.  Mai*  quand 
il  a  été  question  de  rabonner  touchant  les  substances  auxqudics 
on  donne  communément  le  nom  de  choses  permanentes  pour  les 
dïstin^er  dn  temps,  et  qu'on  a  considéré  que  les  unes,  tels  que 
sont  le*  esprits  purs,  n'ont  point  de  mouvement,  et  qne  la  ma- 
tière qui  en  a  n'en  a  que  par  accident,  on  s'est  trouvé  bien  em- 
pêché, parce  qu'il  a  falla  trouver  de  la  durée  dan*  ces  substances 
afin  qu'elles  fussent  capable*  d'être  anéanties,  et  néanmoins  cela 
a  paru  difficile  i  cause  que  la  simple  vue  de  leur  existence  porte 
h  croire  qu'elle  est  simple  et  sans  aucune  composition  de  parties 
antérieure*  et  poitérienre*.  Cependant  il  a  fallu  prendre  parti 
en  inite  de  la  supposition  de  l'anéantissement  possible  dea  chosM, 
et  l'on  s'est  partagé  en  deux  opinions  très-considérables. 

La  première,  qui  est  presque  suivie  par  tout  le  monde  et  ponr 
laquelle  saint  Tboma*  s'est  déclaré,  est  qne,  nonobstant  l'tnéan- 
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~  tJtMment  pouiUe,  b  itait  de*  MitMUnee*  n'e*t  pu  nioccMTe, 
DMii  ioute  à  U  Toi*  et  wiu  aucune»  pmrtiet.  La  lecoade,  qui  a  ët^ 
■nirie  psr  laint  BoiMTeDMre  et  par  trii  peu  d'autrei,  cDKÎgic 
que  toute*  lei  tubatanees  eréin  ont  dan*  leur  exûtence  une  vitic 
durte  «uccetrive  «tcc  uue  auite  de  partie*  coulante*  l'une  tpttt 
l'autre,  de  mime  que  celle*  du  mouTement  et  du  temps. 

Comme  il  e*t  trèt-impontoi  de  (avoir  quel  a  été  le  »entimeit 
de  H.  Deicanei  *ur  ce  «ujet,  je  luutieni  qu'il  l'est  déclaré  for- 
nettement  pour  cette  teconde  opinion,  et  qu'il  a  enseigne  du- 
rement :  que  le*  substances  même*  et  no*  pensée*  ont  inlriii- 
siquement  une  Traie  dur^,  qui  n'est  point  distinguée  de  ttnr 
existence  ;  que  cette  durée  e*t  étendue  et  qu'elle  est  compaue 
de  partie*  qui  sont  réellement  distinguées  et  séparables  l'une  de 
l'autre;  que  Dieu  rétablît  continuellement  la  perte  de*  parUei 
antérieures  de  l'exiatence  par  la  création  nouTelle  des  partie*  po*- 
térieiires,  et  que  tout  s'^  passe  de  mtme  à  proportion  que  dan* 
le  temps  et  dans  le  mouvenent;  enfin  qu'il  a  fondé  son  oplnioa 
•nree  qu'il  a  cru  que  le*  créature*  peuvent  cesser  d'Atre  ï  chaque 
moment,  ce  qui  iuï  a  paru  iocoDcerable,  à  moia*  que  leur  enis- 
tenoe  ne  pût  ttre  allongée  et  raccourcie  de  même  que  la  durée 
du  mouvement. 

Il  est  vrai  que  l'inconvéuient  qu'il  7  a  a  admettre  ces  ancin- 
ti*«emeni*  et  ce*  production*  coutiauelle*  est  si  grand  qu'il 
suffit  de  le  faire  remarquer  pour  faire  rejeter  tout  le  galina- 
tias  des  prétendues  durées  des  substance*  qui  ne  demeureroieat 
pa*  le*  mime*  pendant  un  seul  moment.  Cela  assujettiroit  auiti 
notre  âme  k  un  anéanti**ement  continuel  au  lieu  de  prouver, 
comme  on  prétend,  sa  distinction  d'avec  le  corps  et  ensuite  tcn 
immortalité.  Néanmoins  il  faut  faire  cette  justice  à  H.  Uescartei 
qu'il  raisonne  panont  avec  la  même  solidité,  et  qu'il  ne  fait 
jamai*  de  faute*  que  par  le  défaut  de  quelque*  principe*  qu'il 
n'a  pa*  cru  devoir  [mettre)  en  doute',  telle  qu'est  l'opinion  de 
l'anéantisiement  po**ible  des  choses.  Mais  si  l'on  examiue  avec 
soin  l'opinion  contraire,  qui  est  si  commune  et  qui  a  voulu  uier 
ici  de  quelque  ménagement,  on  recounoit  clairement  que  ce  d  e*t 
qu'un  pur  tissu  de  préjugés  qui  engagent  dan*  de  grande*  con- 
tradictions. On  voit  des  gen*  qui,  après  avoir  supposé  l'anéan- 

I.  M*.  '.  devoir  tn  diuUe, 
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iMiLMiMt  pouBile  de*  CT^affMconuie  ttaeniu  de  lear  dëpm-  ~ 
duice  de  la  toute-puiuance  de  Dieu,  n'ont  pu  t'empAcher  de 
donner  de  la  durée  aux  lubtunoet,  dont  néanmoisi  ili  reii- 
Teraent  abeohmeat  la  nature  en  lui  Atant  la  luitc  de  lea  partie» 
qui  doivent  être  dti»  un  flux  continnel.  Il*  Teulenc  que  l'exis- 
tence de*  cbo»e*  pniMe  être  allongée  et  ncconroie;  <fue  Dien 
en  pniaae  retrancher  autant  de  partie*  qu'il  Toudn,  quoiqu'il 
n'j  en  ait  aucune;  ili  matteni  du  pa«ië,  du  préient  et  du  fuuir 
dan*  une  exittence  qu'il*  regardent  eonune  indiTi*ible;ili  ditent 
qne  Dieu  la  eonierre  par  u«e  création  continuée,  et  que  néan- 
moins celle  création  ne  produit  rien  de  nouTcan. 

Haia  il  e*t  infi liment  plus  glorieux  à  M.  Descartcs  d'avoir 
raisonné  con*éqnemmeDt  comme  il  a  fait,  que  d'avoir  fait  tIo- 
lenee  k  «on  bon  sens  par  la  vue  de  l'inconTénieDt  qui  «'ensuî- 
Toit  de  «on  princqte.  En  effet,  s'il  ne  l'aToit  point  trompé  fort 
innocemment,  sa  démoDStralion  de  l'ewtence  de  Dieu  et  de  la 
créatioa  de  toute*  cho*e*  du  monde,  qu'il  a  fondée  *ur  la  na> 
tnrc  de  la  durée,  anroit  été  très-coDTaineante.  Car  comme  tonte* 
le*  partie*  de  la  durée  sont  distinguée*  réellement  et  indépen- 
dante* l'une  de  l'autre,  il  *'eniuit  néce*sBtre<nent  que  la  chose 
qni  dure  et  qui  existe  actuellement,  et  qui  *  perdu,  comme  on 
le  nippose,  tontes  les  parties  antérieures  de  son  être,  *  besoin 
d'une  cause  qni  la  crée  pour  le  temps  présent  et  qui  continue 
cette  action  pour  antant  de  temps  que  ta  cho*e  snfasittera.  Il  en 
est  ici  de  mtme  que  du  monTsment,  qui  ne  peut  subsister  que 
par  la  motion  continuelle  qni  procède  du  moteur  :  k  moins  que 
de  cela,  il  (audfoit  dire  qu'il  j  a  dan*  le  monde  de  nouveaux 
effet*  tpà  n'ont  point  de  cause. 

Il  lant  faire  maintenant  par  les  propre*  parole*  de  H.  De** 
carte*,  que  je  tirerai  de  la  troisième  Hédilation',  de  se*  réponse* 
aux  cinquième*  objection**,  de  la  première  partie*  de  ses  Prin- 

I.  Mâiilation  troîiième  :  De  Diait;  qu'il  exiile. 

1.  Cinmiiime*  oijtclieiu  fallu  par  Gaiiandi  conirt  11  lix  médita- 
timu  dt  Deieartti,  Les  réponses  de  Detcartei  aux  cinquièmes  ob- 
jection* *e  trouvent  à  la  suite  de*  critique*  de  GB»*endi.  [OEunrti 
dt  Dvtartat  publiée*  d'après  les  textes  originaux  par  L.  Aimé- 
■artin.  Un  vol.  grand  in-8,  i8j3,  de  la  p.  i56  à  la  p.  iio.) 

3.  Prmeipat  d*  la  plut»$oplût.  l"  partie.  Dtt  prineiptt  dt  U  een- 
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~  cipM',  «t  de  *e*  lettre*  4  et  6  du  •eoaad  toair,  ipi'il  a  eattàfai 
foraieU«meot  l'opinion  que  je  lui  ai  attribuée.  Premièrement  il 
la  fonde  en  plu*i«ur»  endroit*  nir  l'an^antiMement  pOMiUe  dei 
choiet,  qui  (en  de  principe  à  l'une  de  aei  démonatratiou  de 
l'exiitenee  de  Dieu  que  je  -rieni  de  loucher,  et  qu'il  a  propoafe 
daDt  M  troiiiime  Méditation.  Il  donne  expreiMiment  aux  lub- 
•taneei  et  aux  ehotei  nok  muea  une  durée  étendue  et  arec  *uiie 
de  partie*,  de  même  que  «elle*  du  mouTement.  Il  dit  que  ion 
opinion  touchant  la  durée  Mt  fort  différente  de  celle  de  l'éeole, 
qui  croit  qne  la  durée  du  mouTement  est  d'une  antre  nature 
que  celle  de»  cfaoae*  qui  ae  lont  point  mue*.  11  enaeigne  qne, 
puisqu'il  n'j  a  point  de  «ibttanee  que  par  la  peniée,  il  *e  tert 
indifféremment  de*  mot*  de  tempt  et  de  durée  pour  expri- 
mer la  même  chote,  et  il  dit  que  le*  partie*  du  tcmp«  «ont 
absolument  indépendante*  l'une  de  l'antre;  à  quoi  il  ajoute 
qu'il  n'entend  pa*  cela  de*  partiel  du  temps  extrinitqne  et  coa- 
sidéré  eu  général,  mais  de*  partie*  de  la  durée  de  la  choie 
mime  qui  dure.  Il  parle  de  la  concerration  comme  d'une  actioB 
eontinnée  qui  remplace  par  création  la  perte  de*  partie*  de 
notre  exiitence;  il  déclare  qne  le  derant  et  l'aprte'  de  toute* 
le*  durée*,  quelle*  qu'elle*  soient,  lui  parolt  par  le  devant  et  par 
l'aprè*  de  la  durée  sneeessiTC  qu'il  découirc  en  sa  penaée.  Enfin 
il  soutient  que,  quoiqu'il  n'y  eût  point  du  tout  de  corps  don*  le 
monde,  toutefois  on  ne  pourroit  pa*  dire  que  la  durée  de  l'esprit 
humain  fût  tout  k  la  foi*  toute  entière,  parce  que  nous  connois- 
son*  manifestement  de  la  *uccet«on  dan*  no*  pensée*,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  durée  de  Dieu  qui  soit  Mut  1  la  fois. 

Ce  serait  touIoît  éclaircir  le  soleil  qne  de  faire  aucun  com* 
mentaire  sur  ces  paroles  de  H.  Detcarte*.  Il  ne  reste  donc  qu'à 
dire  qne  le  Trai  et  unique  dénouement  des  diCGoultés  inninnon- 
table*  qui  «e  rencontrent  dan*  l'opinion  commune  et  dan*  U 
aiennc,  touchant  la  durée  et  *e*  appartenance*  et  dépendance*, 
■e  doit  tirer  de  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  de*  créatures 
quant  à  leur  tubstance,  dont  il  est  traité  dans  un  ou*rage  parU- 
culier'.  En  effet,  cette  doctrine  étant  bien  entendue,  il  parcft 

I .  Le  dtnmt  *l  Ce^it,  adverbe*  employé*  *ub*tantiTeinent.  Ct 
qui  précède  et  ce  qui  suit.  Exprctsâon*  dont  *'e*t  *erTi  Deaeariei 
et  que  le*  dictionnaires  n'on  pa*  enrefislrée*. 
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qas  le*  inbtUuiM*  n'ont  «pi'iu  point  d'exittenee  nmple  et  indi-  ~ 
TÛible,  où  il  a'y  a  rien  à  retnuieber,  parce  qu'elle  n'a  ni  oom- 
meDcement,  ni  continuation,  ni  fin,  d'oii  il  l'entoit  qu'elle  ctt 
indéfectible.  U  parolt  encore  qu'il  n'j  a  que  l'exittence  du 
BOaTemenl  qui  ait  dei  parti»  lucceMÎvet  auxquelle*  on  puiue 
ajonter  od  en  diminuer.  On  voit  que  ce  n'eit  que  par  accident 
que  U  matîire  a  une  durée  «ucceMÎye,  qui  conuste  au  mouTe* 
ment  de  se*  parties,  qui  lui  donne  let  formet  que  noui  Tojon* 
dant  lei  corps  particulier*.  Dieu  et  le*  ange*  n'ont  de  b  durée 
qu'eztriiuiqueineut  en  tant  qu'il*  ooeibtent'  en  quelque  lorte 
aux  mouvement*  qu'ils  produisent.  On  ne  doit  pa*  même  don- 
ner aux  substances  le  nom  de  chotes  permanentes,  d'autant  qu'il 
marque  une  conlinuation  d'être  qu'elles  n'ont  pa*  si  elles  ne 
sont  mue*.  On  voit  que  c'est  la  création  seule  qui  donne  l'être 
aux  substance*,  et  que  l'on  ne  se  doit  senir  de  celui  de  la  cooaer- 
Tition  que  pour  marquer  l'action  continuelle  qui  entretient  le 
moarement  et  le*  cbo*e*  qui  en  dépendent.  L'aDéanti**ement 
absolu  d'un  être  passe  pour  uoe  pure  contradiction,  au  lien 
qu'il  est  très-raisonnable  de  dire  que  Dieu  peut  en  sen*  dtvi*é 
ne  pa*  créer  ce  qu'il  crée.  On  n'est  point  en  peine  de  répondre 
a  ceitx  qui  demandent  en  quel  temps  les  *ub*tanee*  *ont  créées, 
puisque  leur  création  précède  tout  tempi  d'un  inttant  réel  de 
nature  et  qu'elle*  en  *ont  dittioguées  réellement.  Oo  met  au 
nombre  des  façoni  de  parler  impropres  ce  que  l'on  dit  de  l'âme 
de  l'Antéchrist,  qu'elle  n'est  point  encore  créée,  qu'elle  n'est  rien 
dn  tout,  qu'elle  ne  sera  créée  qu'au  temps  de  son  union*  ît  un  corp*. 
On  oe  eorporifie*  point  le*  esprit*  en  leur  attribuant  intrinaèque- 
ment  de  U  dorée,  et  I'od  reconnoit  que  cette  taocet*îon  de*  par- 
tie* de  nos  pensées  que  H.  Detcartet  et  tout  le  monde  j  aper- 
çoivent *i  clairement,  ne  leur  vient  que  de  la  Uaîton  qu'elle*  ont 
avec  le  mouvement.  On  ne  favoriae  point  le*  anthropomorphitei*, 
eonune  font  *aD*  7  penser  ceux  qui  dooneot  k  Dieu  de  la  durée, 

I,  Ce  mot  ne  figure  pa*  dan*  te*  DicUounaire*  du  dix-sep- 
tième siècle.  Littré,  qui  l'a  recueilli,  n'en  donne  anctin  exemple. 
1.  Hi.  :  qu'autant  de  *on  union. 

3.  Littré  ne  donne  point  d'exemple  de  ce  mot. 

4.  Ce  mot  ne  figure  pa*  daiu  le*  Diciionnaîre*;  on  n'y  trouve 
qa'anlhropomorphilliu. 

Rsn.  tx  19 
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~  puitqu'il  j  a  Miunt  de  rtiion  de  lui  ■ttribuer  la  figure  roode  on 
oairée  et  la  forme  du  aorpi  humain,  parce  qu'il  ne  coexiiti  pu 
moini  aux  figurei  qu'aux  moUTcmeau  de*  corp*.  Enfin  on  a  on 
noj'eii  aMur^  de  lonir  du  grand  tabfriatbe  dei  méditationa, 
objections  et  r^poniei  de  H.  Detcarte*.  Voilà  comment  la  doc- 
trine de  l'ind^fectibilitri  peut  aon-ieulement  faire  ceNer  une 
difficulté  particulière,  mais  comment  elle  peut  (crrir  k  rormeron 
•^^Kinie  complet  qui  n'auroit  point  d'autre  défaut  que  m  trop 
grande  limplicil^,  m  beauté,  aon  étendue  et  m  •otidité. 

Il  eit  belle  aprèi  cela  de  poner  un  jugement  équitable  de  la 
méthode  de  H,  Detcartei.  Il  ('eit  imaginé  qu'ayant  rejeté  pir 
un  doute  hj'periiolique  toute*  le*  cho*e*  corporelle*  dan*  *«  pre- 
mière Méditation',  cela  lui  donnoit  un  plein  droit  de  regirdir 
dan*  la  lecoode*,  ici  peniée*  comme  détachéei  de  tout  cotn- 
merce  arec  le*  *eiii,  et  de  dire  :  Je  ptntt,  donc  je  luù,  et  d'ea 
conclure  que  la  coiinoi*iaDCe  de  l'etprit  le  préiente  aTBDt  celte 
du  corp*,  et  que  cela  prouTc  iuTinciblement  leur  dUtinctloo  el 
en*uite  l'immortalité  de  l'ime.  Mai*  toute*  no*  pensée*  le  for- 
meat  nicceiiiTetneot,  et  leur  duri-e  étant  cOccUTcmcut  dri  ap- 
partenance* du  corp*  dont  elle*  dépendent  toute*,  il  le  truu*e 
que  H.  Dcicarte*  ayant  regardé  la  durée  de*  tubttance*  comme 
iii*éparable  de  leur  ttre  et  ayant  parlé  plui  fortement  qu'aucun 
autre,  il  e*t  celui  de  tou*  le*  homme*  qui  a  darantage  corporifit 
le*  eaprtt*. 

Pour  concluiion  de  ce  di*coun,  il  faut  faire  Toir,  en  un  moi, 
comment  il  e*t  arrÎTé  que  loui  lei  homme*  et  même  M.  De*- 
carte*  *e  *ont  porté*  à  donner  de  la  durée  à  toute*  le*  cho*<i 
du  monde,  au  grand  préjudice  de  la  philoiophie  et  de  1*  théo- 
logie. Koui  BTon*  déji  fait  remarquer  un  grand  préjugé  qui  a 
produit  cet  effet,  et  qui  e*t  fondé  lur  le  reipect  qu'on  a  pour 
la  toute-pui(*ance  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  en  cela  de  fort  «urpre- 
nant,  c'eit  que  H.  Dcicarte*,  ayant  regardé  le  vide  comme  cbi- 
mérique,  et  par  con*équent  n'ayant  pu,  *elon  lei  principe*,  *a- 
mettre  l'anéantîiiemcnt  d'un  leul  grain  de  matière,  et  *;*"*■ 
mime  eueigné  exprettément  que  le*  véritéi  qu'on  appelle  cter- 

I .  Premiire  méditation  :  Det  ehoiti  que  ton  ptui  rtrajatr  en  deBl'. 
s.  Méditation  tecende:  Di  la  natunde  F tiprit humain,  tt  qu'il  t" 
plut  ail»  à  eonnoltn  qui  le  iorpi. 
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Belle*  sont  indtffectijei  en  leur  mtnitee  et  irrëroDBltlet,  quoi-  *" 
que  Dieu  le*  ait  établies  trti-librenieiit,  il  n'ait  fait  aucune  ré- 
fleiîOD  sur  la  contmdiciion  qui  n'eit  pai  noin»  enfermée  dan* 
le  prétendu  anéantiNemeDt  Ht»  aubitancet  qu«  daui  cdui  de* 
Téritës,  l'cxistcDce  des  une*  et  de(  autre*  étant  également  limple 
et  iodiritible. 

11  f  a  un  autre  préjugé  qui  e*t  fondé  *ur  ce  que  notre  Tie  et 
tout  ce  qui  nou*  parott  dan*  le  monde  patae  lucceuivement 
d'une  partie  de  *a  durée  à  une  *uivante,  ce  qui  noui  diipoie 
comoie  invinciblement  à  croire  que  toute  exiitence  Mt  une  Traie 

Un  troiûtoe  préjugé  e(t  que  toute*  no*  pentée*,  quoique  ab- 
lolument  *pirituelle*,  ont  dei  partie*  autërieure*  qui  te  perdent 
et  de*  poitérieurei  qui  auivent,  ce  qui  a  fait  croire  que  leur 
dorée  n'est  point  distinguée  de  leur  propre  éde;  au  lieu  qu'il 
falloit  recoDDoitre  que  ce  u'e*t  que  par  untOB  avec  le  corps  et 
en  vertu  de  la  dépendance  qu'elles  ont  de  te*  mouvementa, 
qu'elle*  «Dt  de  la  durée,  à  peu  pré*  comme  nos  mouvements 
volontaires  uut  de  la  liberté  quoiqu'il*  ne  soient  pas  cette 
liberté.  On  ne  dira  jamais  rien  de  solide  *i  l'on  ne  sait  faire  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  qui  convient  aux  choses  par  iden- 
tité de  nature  ou  par  union. 

Enfin  le  repos  n'ajantde  soi  aucune  suite  des  partie*  de  son 
exiitenee,  et  néannoia*  njant  son  commencement,  sa  continua- 
tioD  et  sa  fia  dans  tes  corps  particuliers,  on  s'est  imaginé  que 
tonte*  les  choses  du  monde  ont  de  ta  durée,  et  ceUe*-Ui  mfime 
dont  l'eustence  devroit  tire  indivisible.  Mai*  on  doit  savoir  que 
ce  n'est  que  par  accident,  et  en  vertu  de  l'union  du  mouvement 
et  du  repo*  dan*  un  même  *ujet  à  l'égard  de  diven  corps,  que 
le  repos  a  de  la  durée.  Cela  paroit  clairement  dans  la  supposi- 
tion qu'on  peut  faire  qu'il  n'y  ait  eu  ni  mouvement  ni  temps 
dan*  le  monde,  ce  qui  a  été  tris-possible,  et  en  ce  cas  le  repos 
u'aoroit  eu  aucune  durée.] 

C'est  à  ce  moment  que  Corbiaelli,  dit  Victor  Cousin,  autant 
que  notu  pouvons  le  conjecturer  dans  le  dé*ordre  et  le  pËle- 
mflc  de  toute*  le*  pièce*  de  nos  deux  in-folio,  entre  dans  la 
discussion,  en  prétentant  une  suite  de  propositions  qu'il  a  tirées 
des  écrit*  de  dom  Robert  et  qui  tendent  k  établir  la  dépendance 
où  l'âme  est  du  corp*  dans  la  pensée.  Dom  Robert  accepte  ces 
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~  propoiitioB*,  l«*  explique  et  le«  confirme  en  deiu  ^criu  nou- 
veaux. Le  Cardinal  réuite  à  la  foù  et  à  Cori>melli  et  à  doa  Ro- 
ben.  Rn  répondant  k  Coriiinelli  il  k  ptononce  arec  auiaot  de 
clarté  que  de  force  pour  la  dutioction  du  corp*  et  de  l'eaprit,  et 
M  montre  entièrement  can^sien.  Il  appelle  mtaie  DetcaitM  un 

Mtlmiraile  bommt. 


1  D^noiDUCl  <1III 


DOH  RonaT  HinsD  qra  l'ikb  muirra  i  dit  cobp*'. 

t.  —  L'idée  d'union  porte  arec  elle  eMentlellement  un  len- 
lineat  iotërieur  de  la  dépendance  nautnelle  dei  partiel  qui  «ont 

s.  —  Il  implique  contradiction  d'avoir  l'idée  d'nnioD  avec 
préeiiioD  d'une  mutuelle  dépendance,  de  mime  qu'il  implique 
contradiction  d'avoir  l'idée  de  père  avee  précition  de  l'idée  de 
fiU,  ou  d'avoir  l'idée  du  nombre  Jtas  avec  préciiion  de  l'idée  de 
VmmU,  ou  enfin  d'avoir  l'idée  de  triangle  avec  pt^ition  d'un 
e*pace  enfeimé, 

3.  —  On  aperçoit  les  idées  dei  choiei  par  un  icDtimeat  inté- 
rieur, ea  le*  voyant  tellei  qu'elte*  «ont  à  notre  égard,  c'e*t-à- 
dire  proportionnellement  à  la  capacité  de  notre  eaprit,  et  enfin 
e>  le*  voyant  telle*  et  voyant  en  elle*  w  *an*  quoi  elle*  ne  ie- 
roient  pai  telle*  (quoi  que  ce  pui*ie  ttre). 

4.  —  Il  implique  contradiction  de  voir  en  loî  une  idée  hu- 
maine *an*7  voir  un  commencement,  une  continuation  etunefia, 
pui*que  >an*  cela  la  pen*ée  hiuuaine  ne  «croit  plu*  telle,  c'e*i4- 
dire  *eroit  et  ne  »eroit  plui  elle-même. 

5.  —  Comme  une  lubitance  ne  peut  être  conçue  par  leimodi- 
ficatiou*  d'une  autre  aubitaooe,  tout  de  même  00  ne  peut  con- 
cevoir Dieu  en  lui  attribuant  de*  idée*  comme  le*  humaine*, 
e'e*t-à-dire  qui  eu*ient  une  durée,  ou  bien  un  commenoemeat, 
une  continuation  et  une  fin  (car  cela  et  durée  «ont  ia  même 
ebo*e),  d'où  on  peut  inférer  que  le*  idéei  de  Dieu  uu  le*  peo- 
iéet  ou  ta  pen*ée  n'a  rien  de  *emblable  à  l'humaine,  pnî*qu'elle 

1.  Page*  176  et  177  du  manutcrit.  Cotiain  ne  fait  qu'indiquer 
la  réfutation  de  dom  Robert  par  Corbinelli  ;  nom  la  donnon*  ea 
entier. 
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n'k  point  de  durde,  et  qne  ce  mot  de  tbirit  eK  tout  à  Ut  équf-  ~ 
Toque,    entre  Dieu  «t  le*  créatures,   tels  que  (ont  lea  attribut* 
qni  >' expriment  comme  le*  nAtrc*. 

Quand  le*  cartéiien»  di*ent  ;  je  pente,  doue  Je  tuU  pKremtM  et 
timpiemani  un  /Ire  qm  pttue,  il*  ditent  deux  eho*ei  oppotëea 
dan*  une  mtme  propoiition,  pri*e  en  na  même  leni,  puiiqu'il* 
■uppoaent  que  cette  propoiition  eit  faite  avec  abttnetioii  de 
toute  qualité  éteodae  et  diti*ée,  et  que,  de  l'autre  cAté,  qui  dit 
pénale  humaine  dit  diritibilîté,  et  qui  dit  avoir  cette  pen*<e 
dit  la  counoltre  telle  qu'elle  eK,  par  un  «entiment  intérieur,  et 
que  qui  dit  la  connoilre  telle  qu'elle  ctt  dit  la  connoltre  coro- 
nkeocée,  continuée  et  finiuantc  (pour  ainii  dire],  lanl  qu'il  (oît 
au  pouToir  de  l'ime  de  faire  ■b*traetion  de  cette  diviubilité  en 
e  reneonO^  ni  mime  dani  leur  doute  préparatoire.] 


[RsrLB\iovii»uaiiRoBBaT>VBLU  PBaFoirno»i»M.CDaBi]rK[.i'. 

H.  Corbinelli  ajaot  pri*  ta  peine  de  digérer  et  de  mettre  en 
un  trèc-bel  ordre  le*  rBi*onnemenu  que  l'on  a  fait*  touchant  la 
dépendance  qu'ont  toute*  no*  pentce*  de*  mouTcmenu  du 
corpi,  il  pourra  encore  exercer,  l'il   Tcut,  ton  analj'ie  aur  le* 


Ceux  qui  défendent  avec  tant  de  chaleur  la  méthode  de 
M.  De*cartei  seront  bien  étonné*  d'apprendre  que  ce  philosophe, 
peniant  noui  démontrer  que  l'ime  e*t  coonue  avant  le  corp*  et 
plu*  clairemeot  que  lui,  il  eit  celui  de  tou*  lei  homme*  qui  l'a 
daTintage  corporifiée,  et  qui  pour  cela  même  a  mérité  d'être  mit 
à  l'alambic  et  distillé  par  dom  Robert. 

Il  faut  donc  *>voir  que,  comme  le  corps  n'agit  point  sur  l'Sme 
par  le  repo*,  figures,  grandeurs  ou  nrrangemeou  de  set  partie*, 
ffiait  par  leur  mouTcment,  qui  donne  une  vraie  durée  i  no*  pen- 
sées, H.  Descane*  t'ett  imaginé  que  la  durée  et  le  temps  n'étant 
pas  des  appartenances  du  corps,  mais  qu'étant  de  l'essence  de 
toute*  chose*  et  m#me  dei  *pirituclles,  il  pouToit  librement 
attribuer  à  nos  pensées,  comme  il  a  fait  expressément,  une  du- 
rée et  un  »rai  temps  a»ec  destruction  et  produclîbn  nouvelle  de 

I,  Page*  177,  178  et  17g  du  manuscrit.  Ces  réSeiioni  de  dom 
Robert  ne  te  trouvest  pat  daa«Cou»ia. 
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~  leun  paitÎM  ■nUrieiuw  et  poctérieum  ;  et  aprèt  cela  nier 
qu'elle*  enferwaMent  rien  de  corporel,  m  fondant  lur  ce  qu'il 
n'eat  pa*  coneevable  que  l'inie  ou  lea  penifoi  aient  de*  partiel 
qu'on  puiaac  meaurer  it  l'aune.  L'eircnr  où  il  e*t  tombj  en  cela 
gîte  toute  ta  u^tbode.  U  eit  poitible  qu'une  cboïc  qui  a  de* 
partie*  étendue*  «uccetu*emeat  et  qu'on  peut  meiurer  exacte- 
ment aTeo  le  mouvement  d'une  horloge  ou  toleil,  n'a  pa*  nioin* 
une  nppartetULBCe  du  cotp*  que  ti  on  pouToit  la  meaurer  à 
l'aune.  Ainai  M.  Detcarte*  donnant  k  nos  pénale*  intrinaèque- 
ment  et  par  euence  tout  ce  que  j'j  recnonoi*  de  corpoi«l,  et 
que  je  ne  leur  attribue  que  par  vitiou,  et  «fouant  e(pre«*<meDt 
qu'on  y  aperçoit  une  Traie  durée  avee  diitinotion  réelle  de  par- 
ti», il  me  donne  tout  ce  que  je  lui  demande,  il  renverte  abtolu- 
ment  lo  méthode,  et  il  paroit  que  la  qoeiUoD  »e  réduit  unique- 
ment i  (avoir  *i  la  dorée  ou  le  tempi  avec  mite  de  partie*  qui 
ce**eat  et  qui  *e  renouvellent  continuellement  n'eit  pa*  réelle- 
ment la  mCme  choie  que  le  motrvement  local  et  une  vraie  appar- 
tenance du  corp*. 

Il  «emble  qu'un  homme  exempt  de  préjugé  ne  saurait  douter 
que  la  durée  prise  k  U  rigueur  ne  soit  U  même  cba*e  que  le 
cours  du  mouvement.  Cependant  M.  Descartet  se  lignale  ici  et  se 
distingue  de  tous  les  hommes.  Il  veut  que  toutes  tes  choses  du 
monde,  tant  esprit*  que  corps,  aient  par  leur  esteuce  une  exis- 
tence coulante  successivement  par  la  perte  continuelle  de  leur 
propre  *ub*tHnce  et  par  la  production  d'autres  nouvelles  parties  ; 
de  sorte  que  l'âme,  selon  cette  doctrine,  n'est  pat  une  clio*e  si 
fine,  qu'une  fontaine  dont  les  eaux  qui  la  composent  par  leur 
cours  ne  *'aoéantii*eot  pa*,  ranî*  selon  lui  les  parties  du  propre 
être  de  l'dme  *'aBéanti**ent  purement  et  simplement  sans  qu'elle 
demeure   la   même  âme  pendant  un  seul  moment. 

|}ne  doctrine  si  surprenante  et  qui  parott  toute  chimérique  est 
un  des  plus  beaux  oroeraents  de  sa  troisième  Méditation',  où  il 
fonde  une  preuve  de  l'exittence  de  Dieu  sur  la  natnre  du  temps 
dont  les  parties  ne  dépendent  aucunement  l'une  de  l'autre,  ce 
qui  fait  que  Dieu  noui  conserve  par  une  création  continuelle 
des  nouvelles  partie*  de  notre  être.  Et  d'autant  que  ceux  qui 
lîsoient  ces   Méditations  entendoient  cela  d'un  temps  et  d'une 

I.  lUJitatioH  troUiimt  :  De  Dîgtti.fu'U  eritle. 
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ànrie  qui  n'^toient  autre  choM  que  celle  du  nouveacat,  il  u  - 
&it  on  honneur  de  le  diidiiguer  en  cela  de  l'Éaole,  etueignmt  ' 
expreu^ment  dani  la  lettre  quatrifane  du  iMoud  tome*  que  par 
le  tempa  il  entend  U  *uite  des  parties  de  l'exiitesoe  de*  lub- 
(tanee*  mAmei  et  dei  eho*e*  qui  n'ast  point  de  mouvement,  m»- 
To^-ant  à  l'art,  ij  de  la  première  pai^e  de  Kt  Principei,  DÛ  il 
eoieigne  que  la  duHe  u'eit  aucunemoit  diidngu^e  de  la  anb- 
Hasce,  et  que  c'est  un  de  te»  attributa  eiaentieli.  Et  dan*  la 
lettre  6  ',  il  le  lert  de  la  durée  qui  parolt  trèe-claireiBent  dan*  dm 
peniéea  comme  d'tm  moyen  trèa-propre  pour  oonnottre  ladnrée 
de  toutes  lei  autre  choie*. 

Quoique  le  commun  de*  plulo*ophe«  et  dei  théologieui  ne 
pouate  pai  la  choie  ai  loin  que  M.  Deicartei,  il  paraît  que  tout 
ce  qu'on  dît  du  temp*,  de  la  durée,  du  flux  de*  partie*  qui  te 
Miecèdent,  de  la  deatruction  ou  aoriantiMement  dei  eho*e*,  etc., 
a'e*t  qu'un  cbao*  ou  un  ama*  eourua  de  pentée*  qui  l'entre- 
détruisent  l'une  l'autre.  Au  lieu  de  dire  simplement  que  c'est  le 
leul  mouvement  local  qui  est  la  durée,  et  que  le  mouTement  ne 
conyient  aux  substances  que  par  accident,  d'où  il  s'ensuit  que  ai 
le*  cboie*  *piriiuelle*  ont  de  U  dur^e  avec  cessation  et  renouvel- 
lement de*  pardes,  cela  ne  leur  convient  qu'en  vertu  de  la  dépen- 
dance qu'elle*  ont  du  mouvement,  ce  qui  prouve  que  l'existenee 
des  substances  étant  simple  et  tout  k  la  foi*,  elle*  )ont  indéfee- 
tible*.  On  s'est  absolument  brouillé  touchantcela,  et  l'on  e«t  de< 
meure  engagé  invinciblement  dan*  l'erreur  par  la  force  de  trois 
grand*  préjugé*  qui  composent   un  fanûulia  triplex  qui  diffeiU 

Premièrement  on  *'e*t  laissé  préoccuper  par  un  faux  respect 
que  l'on  a  pour  la  toute -puissance  de  Dien,  qui  a  fait  qu'on  *'e*t 
engage  bnuqnement  à  dire  qu'il  peut  anéantir  purement  et  *îm- 
plement  k*  cho*e*  qui  ne  sont  aucunement  anéanti**able*,  parce 
qu'elle»  n'ont  qu'un  point  d'Atre.  Et  d'autant  qu'on  ne  peut 
concevoir  qu'une  choae  puisse  Ctre  anéantie  »i  son  existence  ne 
peut  ilre  allongée  et  accourcie,  et  si  elle  n'a  des  parties  qu'on 
puisse  donner  ou  retrancher,  on  est  tombé  dan»  le  second  pré- 
jugé, qui   est  de  s'imaginer  que  la  durée  est  incorporée  dan* 

I.  C'est  dans  l'édition  citée  ci-de*tu*  l'art.  55,  p.  «99  ;  Ccm- 
mtHl  noat  pouraiu  aeotr  (amMuifoiiM)  de  l»  darde,  etc. 
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~  l'Are  de  MntM  1«*  eboiM  dn  monde,  et  l'on  *'e*t  eonSnoé  dao» 
oMle  pent^e,  pari*  rue  de  notre  -rie  et  de  tontei  le*  cbotei  qui 
frappent  noi  *eni,  qui  ■'^coulent  coadnueUemeDt  parce  qa'eUe* 
dépendent  tonte*  du  nMinveiBent,  quant  i  leur  être  particulier  et 
formel.  Enfin,  pour  troUiime  pHjugë,  on  a  eonrondn  eniemble 
l'être  lubicantiel  et  l'être  particulier  ou  formel  de*  choiei,  qui 
rëmlte  de  l'aMemblage  de*  mode*  de  la  matière,  et  l'on  »'e«t 
Jnuifiai  que,  comme  le*  choie*  particulière*  sont  détruite*  par 
nne  eecwition  d'être  qui  n'ett  qu'on  anéantiHement  iicundain 
^md  et  nn  itmple  changement  d'état,  il  y  avoit  un  vrai  change- 
ment timpliàur,  par  lequel  la  lubitance  mime  pouroit  perdre 
l'être  abiolnment  par  lanttraction  de  concour*  et  par  défaut  de 
eoDterration,  ne  prenant  pa*  garde  que  là  où  il  n'7  a  point  de 
durée  il  ne  peut  j  aroir  de  coaterralion. 


RJ&PONSB  DU  CARDINAL  DE  RAIS  AUX  PBOPOSITIOnS  DE 
M.  COUIKEIXY  BT  AUX  DEUX  ÉCRITS  QUB  DOM  ROBERT 
k    FAITS   SDR   CBS   PROPOSITIONS'. 

J'bî  vu  les  propositions  que  M.  Corbinelly  a  extrai- 
tes des  écrits  de  dom  Robert,  et  je  lui  suis  très-ob%ë 
de  m'avoir  fait  connoltre,  par  la  netteté  de  son  esprit  et 
de  ses  expressions  [et  p»r  la  bonne  foi  qui  est  conçue 
par  sa  manière  de  raisonner]  deux  choses  très-impor- 
tantes qui  m'avoient*  paru  mystérieuses  dansles  écrits  de 
l'auteur  dont  il  a  fait  son  analyse.  J'avois  lu  et  ouï  plus 
d'une  fois  ce  que  dom  Robert  dit  contre  la  preuve  que 
Descartes  apporte  de  la  distinction  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  tout  ce  qu'on  allègue  pour  faire  voir  que  l'es- 
prîtn'estpas  plus  tdt*  connu  que  le  corps.  Mais jen'avois* 
pas  pris  garde  que  ses  objections  sont  fondées  unique- 
ment sur  une  fausse  idée  que  dom  Robert  a  conçue  de 

t.  V.  Couain  a  reproduit  laJt^oiuc  de  Betz,  p.  tfiS-i^S. 

*.  Le  maouactit  :  m  niaroUni  pat  p.  (V.  CotniF.) 

3.  V.  Couiin  :  plutSI. 

4>  Le  manuacrit  :  Maii  ilt  n'arolent  p.  |V.  Coimn.) 
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la  nature  de  la  darée,  qu'il  croit  être  absolument  cor*  *■ 
porelle,  faute  d'avoir  entendu  la  doctrioe  de  Descarte* 
sur  cette  matière. 

Dom  Robert  suppose  que  tonte  durée  est  corporelle, 
et  il  croit  ensuite  que,  voyant  de  la  durée  essentielle- 
ment dans  nos  pensées,  nous  ne  pouvons  pas  penser 
sans  connoltre  ce  que  c'est  que  corps,  ou  voir  du  moins 
que  la  durée  qui  est  dans  nos  pensées  vient  du  corps. 
11  s'ima|fine  de  plus  que  M.  Deacartes  a  été  de  son 
opinion,  et  qu'il  a  cru  comme  lui  que  la  durée  est  cor- 
porelle, d'où  il  infère  que  Descartes  s'est  contredit. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  la  durée  en  général 
n'est  pas  une  appanenance  du  corps;  que  dans  les 
corps  elle  est  corporelle  et  dans  les  esprits  elle  est  spi- 
rituelle, parce  qu'elle  n'est  pas  réellement  distincte  de 
leur  substance,  et  même  de  leur  existence.  Si  cela  est 
véritable,  tout  ce  que  dom  Robert  a  avancé  contre  la 
méthode  de  Descartes  est  frivole;  et  si  Descartes  a  été 
de  mOD  opinion,  il  est  juste  que  l'on  condamne  dom 
Robert  a  lui  faire  réparation  d'honneur  pour  l'avoir  ac- 
cusé de  s'être  contredit.  Il  suffit,  pour  justifier  la  ques- 
tion de  droit  aussi  bien  que  celle  de  fait,  d'exposer  les 
sentimenu  que  Descartes  a  eus  de  la  durée,  parce  qu'en 
expliquant  sa  nature,  il  produit  les  raisons  qu'il  a  eues 
de  l'expliquer  comme  il  a  fait.  Ainsi  ce  sera  à  dom 
Robert  à  prouver  ou  que  l'explication  que  je  donne  à  la 
doctrine  de  Descartes  n'est  pas  conforme  à  ses  prin- 
cipes, 00  que  ses  principes  ne  sont  pas  bons.  Voici  ce 
que  j'en  trouve  dans  les  écrits  de  cet  admirable  homme, 
et  je  prie  M.  de  Corbinelly  de  juger  si  on  les  a  bien  en- 
tendus. 

M.  Descartes  enseigne  (Impart,  des  Principes,  n"  57)' 

1.  Voici  le  titre  du   a*  i-j  ;    QuUt  y  a  Jti  atlrituli  jvi  ^par- 
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qu'il  y  a  deux  sortes  de  modes,  les  uns  qui  sont  dans 

'  les  choses  mêmes,  et  les  autres  qui  ne  sont  que  dans 
notre  pensée;  que  {ibid.  56)  de  ces  modes,  les  uns  sont 
appelés  façons,  les  autres  qualités,  et  les  autres  attri- 
buts' ;  qu'à  cause  qu'en  Dieu  il  n'y  a  aucun  cliaugement 
ni  variété,  il  n'y  a  ni  façon  ni  qualité,  et  que,  dans  les 
choses  mêmes  créées,  ce  qui  se  trouve  en  elles  toujours 
de  même  façon  (comme  l'existence  et  la  durée  en  la 
chose  qui  existe  ou  qui  dure)  se  nomme  attribut  et  non 
pas  mode  ou  qualité;  que  (n*  62)*  la  durée  de  la  sub- 
stance n'en  est  distincte  que  par  la  pensée,  et  que  la 
durée  dediaque  chose  n'est  qu'une  façon  de  considérer 
eette  chose  en  tant  qu'elle  continue  d'être  ;  que  (n*  5^} 
le  temps,  c'est-ti-dire  le  nombre  du  mouvement  en  tant 
que  nous  le  distinguons  de  la  durée  prise  en  général, 
n'est  rien  qu'une  certaine  façon  dont  nous  pensons  à 
la  durée  du  mouvement  ;  mais  que,  pour  comprendre 
la  durée  de  toutes  les  choses  sous  une  même  mesure, 
nous  nous  servons  de  la  durée  de  certains  mouvements 
rég;uliers  qui  font  les  jours  et  les  années,  que  nous  com- 
parons à  la  durée  des  choses,  et  que  nous  nommons 
temps,  mais  qui  n'est  pourtant  rien,  hors  cette  vériuble 
durée  des  choses,  qu'une  pure  façon  de  penser;  que 
(n*  Ô7)  la  durée  des  choses  qui  sont  mues  n'est  pas 
autre  chose  que  celle  des  choses  qui  ne  le  sont  point; 
parce  qu'encore  qu'il  y  ait  plus  de  mouvement  en  un 
corps  qu'en  un  autre,  il  n'y  a  pas  plus  de  durée  en 
l'un  qu'en  l'autre;  puisqu'un  corps  se  mouvant  très* 


tiennent  aux  thota  attxqatHea  Ht  lent  allriburs  et  d'aalret  jai  d^njen. 
de  notre  peniée. 

I.  N*  56  de  la  I"  partie  dei  Principes  :  Ce  yiie  c'tti  gue  qunlilcr 
allrihil,  rt  façon  on  morfc 

3.  Prineipti,  V*  partie,  a*  61  :  /te  la  diilinctiea  f  ui  le  fait  par  U 
penUe. 
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vite  et   l'aatre  très-lentement  pendant  l'espace  â'nne  - 
heure,  ils  ne  durent  tous  deux  ni  cliacun  d'eux  qu'une 
heure. 

Il  nous  paroit,  par  tous  ces  principes,  qu'il  est  clair 
que  la  durée  des  substances,  surtout  celle  des  esprits, 
est  tout  à  la  fois  sans  succession  ni  composition  de  par* 
ties,  et  qu'il  n'y  a  que  la  durée  du  mouvement  corporel 
qui  ne  soit  pas  tout  à  la  fois,  parce  que  le  mouvement 
n'a  pas  tout  ensemble  les  parties  dont  il  est  composé, 
mais  qu'elles  se  succèdent  et  se  suivent  l'une  l'autre. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  substances;  leur  durée 
n'est  que  leur  existence.  Elles  ne  peuvent  pas  cesser 
de  durer  sans  cesser  d'exister,  et  leur  existence  n'est 
pas  réellement  distincte  de  lear  substance,  tellement 
qu'are,  exister  et  durer,  c'est  ta  même  chose  en  elles. 
D'où  vient  que,  comme  elles  ne  peuvent  pas  être  et 
n'être  pas,  elle  se  peuvent  pas  être  sans  avoir  tout 
à  la  fois  leur  être,  et  par  conséquent  sans  avoir  l'attri- 
but qu'on  appelle  durée,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
possession  et  la  persévérance  de  l'être,  c'est-à-dire  l'être 
en  tant  qu'il  ne  cesse  pas  d'être,  ou  qu'il  continue 
d'être. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  dom  Robert  de 
croire  que  Descartes  a  donné  de  la  véritable  successiim 
intrinsèque  à  l'être  des  substances  mêmes  spirituelles, 
est  ce  qu'il  dit',  au  second  tome  de  ses  Lettres,  lettre  4* 
qu'encore  qu'il  n'y  eût  point  de  corps  au  monde,  on  ne 
ponrroit  pas  dire  que  la  durée  de  l'esprit  humain  fût  à 
la  fois  tout  entière,  ainsi  qu'on  le  peut  dire  de  la  durée 
de  Dieu,  parce  que  nous  connoïssons  manifestement  de 
ta  succession  dans  nos  pensées,  ce  que  l'on  ne  peut  pas 
admettre  dans  les  pensées  de  Dieu.  Kt,  en  la  lettre  6", 

1 .  V.  Courin  :  ttt  qu'il  dit. 
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~- —  que  le  devant  et  l'iqvr»  de  tontes  les  durées,  quelle* 
qu'elles  soient,  lui  paraît  par  le  devant  et  par  Vaprit  de 
la  durée  successive  qu'il  découvre  en  sa  peusée',  avec 
laquelle  les  autres  choses  sont  coexisUiDtes.  Dom  Ro- 
bert a  inféré  de  ces  façons  de  parlerque  Descartes  avoit 
cru  que  lessubstancesmèmes  spirituelles,  excepté  Dieu, 
n'avoient  pas  leur  être  tout  ensemble,  et  que  Dieu  en 
détruisoit  à  chaque  moment  une  partie  et  en  créoit  une 
nouvelle;  que  c'étoit  cela  qu'il  appelle  conservation 
et  qui  fait  la  durée  des  ^tres  mêmes  permanents  dan* 
l'opinion  de  Descartes. 

Le  respect  que  l'on  doit  aux  grands  hommes  et  U 
reconnoissance  que  le  public  doit  à  la  peioe  qu'ils  se 
sont  donnée  pour  son  service,  obligent,  ce  me  semble, 
les  honnêtes  gens  ii  prendre  dans  un  bon  sens  ce  qui 
pourroit  leur  avoir  échappé,  et  à  expliquer  favorable- 
ment quelques  exi^essions  dures  et  obscures  dont  il> 
peuvent  s'être  servis;  mais  il  est  de  la  justice  de  ne  pas 
croire  qu'ils  sment'  tombés  dans  des  contradictions 
grossières  et  palpables,  i  moins  qu'elles  ne  le  soient  si 
évidemment  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  de  les  en  justi- 
fier. Celle  que  dom  Hobert  attribue  à  Descartes  est  une 
des  plus  étranges  dans  lesquelles  un  homme  de  bon 
sens  peut  tomber.  Y  a-t-il  un  philosophe  qui  ait  mieux 
distingué  l'esprit  d'avec  le  corps,  ni  les*  modes  spirituels 
d'avec  les  corporels*,  que  Descartes  l'a  bit?  qui  ait 
mieux  entendu  que  lui  que  l'esprit  est  indivisible,  et 
par  conséquent  qu'il  a  tout  son  être  ensemble?  Il  a  en- 

I.  C'eit  déjà  l'opioion  de  Turgot,  de  H.  de  Btran  et  de 
H.  Royer-CoUard.  Voyn  i"  i^rie  de  no*  court,  tome  I",  p-  '4' 
et  105;  «  ï*  lérie,  tome  m,  letOD  snn*.  (V.  Coll»ar.) 

1.  V.  CoiuiD  :  fu'ib  lonl. 

3.  V.  CouiÎD  :  ((  kl  modei. 

4.  V,  Couun:  d'avec  Icsmo^  oorpor«t*. 
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seigné  clairement  que  la  durée  de  l'esprit  u'étoit  dis-  — — 
tintée  de  son  existence  et  de  sa  substance  que  par  la 
pensée  ;  que  c'étoit,  non  pas  on  mode,  mats  un  attribut 
en  elle,  parce  qu'elle  s'y  trouve  toujours  de  la  même 
façon.  Et,  au  préjudice  de  cela,  dom  Robert  veut  que 
M.  Descartes  donne  à  nos  pensées,  intrinsèquement  et 
par  essence,  tous  les  modes  corporels,  qu'il  y  recon- 
noisse  une  véritable  durée  avec  destrucliou'  de  parties, 
et  que  ce  qu'il  appelle  durée  de  l'esprit  soit  une  Yen- 
Utble  et  réelle  succession  des  parties  de  l'esprit  qui  ces- 
sent d'être  et  qui  se  renouvellent  continuellement;  que 
les  esprits  aient  une  essence  et  une  existence  coulante 
par  la  perte  des  parties  de  leur  propre  substance  et  par 
la  production  d'autres  nouvelles  parties. 

Si  Oescartes  a  dît  ce  que  dom  Robert  prétend  [qu'il 
s'est  contredit  lui-même]*,  il  faut  que  dom  Robert  ap- 
porte d'autres  preuves  que  celles  qui  sont  tirées  des 
façons  de  parler  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  lettre 
du  second  tome;  car  ces  deux  endroits  ne  disent  rien 
moins,  à  ce  qu'il  me  parolt,  que  ce  que  dom  Robert  leur 
veut  faire  dire.  Je  ponrrois  prouver  cette  partie  endemeu- 
rant  dans  les  principes  généraux  de  Descartes,  et  en 
faisant  voir  que  la  durée  n'est  que  l'existence  des  sub- 
stances en  tant  que  nous  les  considérons  comme  per- 
sévérantes dans  leur  être;  d'où  il  suit  que  la  durée  n'a 
rien  de  réel  dans  les  êtres  au  delà  de  leur  existence 
qui,  étant  la  même  chose  que  la  substance,  a  d'elle- 
même  son  être  tout  ensemble,  sans  division  ni  suc- 
cession, qui  sont  l'ouvrage  de  notre  pensée,  laquelle 
\e  sert  de  l'idée  qu'elle  a  du  mouvement  pour  mesurer 
l'existence  des  substances  en  les  comparant  avec  les 


.  V    Cousin  :  dUlinction. 

.  Nom  du  mantuerit  d'Épinat  ;  phnue  omlie  pir  Coutin. 
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— - —  elioscs  qui  coulent  et  avec  qui  elles  coexistent  et  en 
s'ima^ant  qu'elles  flueut  comme  elles,  de  même  qu'il 
semble  k  nos  yeux  qne  le  bord  des  rivières  remonte 
quand  leurs  eaux  descendent  avec  rapidité.  Or,  comme 
un  carré  solide  n'est  pas  divisé  lui-même  parce  qu'on 
le  regarde  de  plasieors  côtés,  et  qu'une  colonne  n'est 
pas  ébranlée  par  l'air  qui  coule  à  l'enlour,  de  même  les 
substances  ne  sont  point  divisées  par  le  mouvement 
auquel  elles  coexistent,  ni  par  la  pensée  de  ceux  qui 
les  mesurent  et  qui  les  divisent.  Elles  sont  perma- 
nentes en  elles-mêmes;  elles  ont  leur  être  tout  entier 
et  tout  à  la  fois;  la  division  et  la  succession  qu'on  y 
voit  sont  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  voit,  et  non 
pas  dans  les  cboses  qui  ne  peuvent  durer  qu'elles  n'exis- 
tent, ni  exister  qu'elles  ne  durent. 

Quand  Descartes  dit  qu'il  y  a  de  la  durée  et  de  la 
succession  de  nos  pensées,  du  devant  et  de  Vaprèi,  etc., 
on  pourroit  soutenir  qne  ces  mots  ne  sont  que  des  dé- 
nominations extrinsèques  qui  attribuent  à  la  substance 
ce  qui  n'est  que  dans  une  autre  h  qui  il  la  compare  el  à 
laquelle  elle  coexiste,  ou  même  que  dans  la  pensée  de 
celui  qui  fait  cette  comparaison.  Mais  je  reconnoisdc 
bonne  foi  qu'il  me  semble  que  Oescartes  a  voulu  dire 
quelque  cliose  de  plus  que  cela  dans  les  lettres  cotées 
quatrième  et  sixième  du  second  tome.  Descartes,  en 
ces  endroits,  répond  à  une  objection  qu'on  lui  avolt 
faite  sur  ce  qu'il  avoit  dit  que  les  parties  de  notre  vie 
n'avoient  aucune  dépendance  l'une  de  l'autre,  et  de  ce 
que  j'existe  k  ce  moment  qu'il  ne  s'ensuivoit  pas  que 
je  dusse  exister  au  moment  d'après.  Sur  quoi  on  lui  de- 
mande de  quelle  durée  il  entend  parler  quand  il  dit  le 
moment  de  présent,  de  défont  ou  d'après.  Il  répond 
que  la  durée  des  cboses  qui  se  meuvent  et  de  celles  qui 
ne  se  meuvent  pas  est  la  même;  mais  il  met  une  diffé- 
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renoe  eotre  la  darée  de  Dieu  et  la  durée  de  toutes  le»  ~ 
substances  créées,  en  ce  qu'eu  Dieu  il  n'y  a  point  de 
devant  ni  à'aprèi,  parce  qu'il  entend  et  connolt  toutes 
«Àosea  par  sa  propre  substance;  maïs  qu'à  l'égard  des 
créatures,  quand  il  n'y  aurait  aucun  corps  ni  aucun 
temps  pour  mesurer  le  mouvement  des  corps,  il  y  a 
cependant  une  manière  de  devant  et  d'après  dans  les 
choses  mêmes  spirituelles,  fondée  sur  le  cbengement 
des  modes  auxquels  elles  sont  sujettes  ;  que,  comme  ua 
mode  ou  une  manière  de  penser  succède  k  l'autre,  on 
ne  peut  pas  inférer  qu'à  cause  que  je  pense  de  celte 
première  manière,  il  soit  nécessaire  que  je  pense  éter- 
nellement de  la  même  façon,  et  par  conséquent  que 
j'existe  étemellement,  comme  cela  suit  de  la  pensée  de 
Dieu  qui  est  invariable  et  infinie.  Il  est  clair  que  cette 
réponse  suffit  pour  satisfaire  à  l'objection,  et  l'on  doit 
en  inférer  que  c'est  en  ce  sens  que  Descartes  a  dit  qac 
nos  pensées  ont  de  la  succession,  non  pas  que  nos  pen- 
sées soientdes  parties  distinctes  de  notre  esprit,  mais  seu- 
leraentdes  modes  de  ce  même  esprit  qui  changent  selon 
les  objets  qui  l'occupent. 

Cette  explication  est  fondée  sur  ce  que  Descartes 
dit  dans  la  première  partie  de  ses  Principes,  n*  56*,  qu'à 
cause  qu'il  n'y  peut  avoir  en  Dieu  de  variété  ni  de 
changement,  il  n'y  a  en  lui  ni  modes  ni  qualités;  mais 
que,  lorsque  la  substance  est  autrement  disposée  ou 
^versifiée,  ou  appelle  modes  ou  façons  ces  dispositions 
différentes.  De  cette  proposition,  il  est  clair  que  Des- 
cartes  a  entendu  qu'à  cause  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  en 
Dieu  de  changement  ni  de  diversité,  sa  durée  u'avoit  ni 

I.  Le  Cardinal  reproduit  pretque  Mxtiiellement  la  pbraie  de 
Detcartes  :  *  Et  parce  que  je  ne  doii  conceroir  tn  Dieu  aucune 
Torict^  ni  changemeot,  je  ne  dis  pas  qu'il  f  ait  en  lui  des  mode* 
ou  des  qualités,  mais  pluldt  des  altribul».  » 
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—T"-  devant  ni  A't^trit,  mais  qa'ea  celles  des  subsuacea 
créées  et  même  de  celles  des  espnts  ',  quoique  trèa-iDdi- 
visibles,  qui  sont  sujettes  k  être  diversement  disposées, 
il  y  avoit  lieu  d'y  considérer  une  disposition  avant  ou 
après  l'autre  ;  non  pas  que  ces  dispositions  soient  des 
parties  de  l'esprit  [mais  des  manières  d'élre  de  l'espril]  ' 
qui  changent  suivant  les  objets  :  en.  sorte  que  la  suc- 
cession n'est  pas,  comme  croit  dom  Robert,  dans  les 
parties  prétendues  de  la  substance  de  l'esprit,  ni  dans 
celles  de  son  existence,  mais  dans  ses  terminaisons  ;  c'est 
toujours  un  même  esprit  indivisible  qui  pense,  mais 
qui,  pensant  tantôt  it  une  chose  et  tantôt  k  une  autre, 
donne  lieu  de  dire,  qu'une  pensée  succède  à  une  autre, 
et  qu'il  n'est  pas  infoillible  et  nécessaire  que  je  sois 
demain  parce  que  je  suis  aujourd'hui.  Parce  qu'on  re- 
connoît  du  changement  en  moi,  on  a  raison  de  se  pei^ 
suader  que  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire  et  inva- 
riable comme  Dieu;  et  parce  que  ces  changements  qui 
sont  en  moi  continuent,  commencent,  finissent  les  uns 
avant  les  autres  et  durent  plus  longtemps  les  uns  que 
les  autres,  qu'ils  se  précèdent  et  se  suivent,  l'on  dit 
qu'ils  ont  de  la  durée  etde  la  succession  et  que  l'un  est 
devant  et  l'autre  après.  Mais  tout  cela  ne  signifie  autre 
chose  sinon  que  la  substance  qui  existe  peut  être  diver- 
sement modifiée.  Il  faut  donc  que  dom  Robert  nie 
qu'aucune  substance  puisse  avoir  des  modes,  à  cause 
qu'elles  ont  toutes  leur  être  tout  entier  et  tout  à  la 
fois,  ou  il  faut  qu'il  avoue  qu'on  est  obligé  de  recon- 
noltre  de  la  succession  dans  leurs  modes,  au  sens  de 
Uescartes. 
Comme  dom  Robert  reoonnolt  des  pensées  qtii  sont 

I.  V.  Couitn  :  mai*  qu'en  uUt  dci  nibituices  criie*  <t  mi^' 
de*  e*priu. 

1.  Fragment  onù*  p«r  V.  Couiu. 
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passions  dans  les  esprits  et  d'autres  qui  sont  actions,  il  \^.. 
avoue  qn 'entendre  et  vouloir  sont  diverses  façons  de 
penser  dans  son  opinion,  de  même  que  [dans]  celle*  des 
autres.  Je  veux  croire  qne  dom  Robert  n'accuse  plus 
Descartes  d'avoir  donné  de  l'étendue  et  des  parties  à 
nos  âmes,  puisque  je  lui  ai  fait  voir  que,  pour  leurdon- 
ner  de  la  succession,  il  ne  faut  que  leur  donner  des 
modes,  que  dom  Robert  accorde  ;  ou  du  moius  j'espère 
qu'il  nous  doBoera  des  preuves;  mais  je  le  prie  surtout 
de  considérer  qu'en  suite  de  cette  explication  l'état  de 
la  question  ne  consistera  pas  seulement,  comme  il  la 
propose,  à  savoir  si  la  durée  ou  le  temps  avec  tuite  de 
parties  qui  cessent  et  se  renouvellent  continuellement 
n'est  pas  réellement  la  même  chose  que  le  mouvement 
local  et  une  vraie  appartenance  du  corps,  mais  qu'il  sera 
plus  clair  d'examiner  :  i*  si  les  substances  spirituelles 
peuvent  avoir  des  modes  spirituels;  3"  si,  supposé 
qu'elles  en  puissent  avoir,  ces  modes  peuvent  être  l'un 
avant  et  l'autre  après  ;  s'ils  peuvent  être  ensemble  dans 
la  subsunce,  ou  si  l'un  cesse  d'y  être  avant  l'autre;  si 
on  peut  dire  qu'ils  commencent,  qu'ils  Bnissent,  qu'îlt 
se  suivent,  qu'ils  se  succèdent  et  qu'ils  se  précédents 
3°  si,  supposé  qu'on  puisse  dire  tout  cela,  on  en  peu; 
inférer  que  ces  modes  sont  corporels  et  deviennent  de 
vraies  parties  de  la  substance  qu'ils  modifient  et  qu'ils 
corporifient  tout  ensemble;  c'est  sur  quoi  j'attendrai 
les  réponses  précises  de  dom  Robert. 

Je  prétends  avoir  suffisamment  expliqué  le  sens  de 
Descartes  pour  faire  voir  qu'on  ne  peut  conclure,  de  ce 
qu'il  dit  de  la  durée,  que  nos  esprits  aient  des  parties 
qui  se  succèdent  l'une  l'autre,  qu'ils  n'aient  pas  leur 
être  tout  h  la  fois,  et  tout  le  reste  que  dom  Robert 

mimt  i/iu  celiei  da,  etc.  (V.  CoDiu.) 
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— - —  infère  d'une  de  ses  façons  de  parler  fondée  sur  ce  que  les 
esprits  ont  diverses  manières  de  penser. 

Voici  maiiitenuit  conuDeot  le  Cardinal  Hpoud  k  dom  Robert. 
En  renvcnant  m  théorie  de  la  dur^e,  il  commence  par  ae  moquer 
d«  l'indéfectibilit^  dei  subilBoon,  iTant  de  l'attaipier  aérieiue- 
ment  et  directement.  (V.  Cocau.) 


RipONSB  DU  CARDINAL  DE  RAIS  Al)  DERNIER  ÉCRIT  DE  DOH 
ROBERT,  TOUCHANT  LES  DÉFAUTS  DE  LA  MéTHODB  DE 
H.    DBSCARTBS'. 

Ceux  qui  ont  ouï  parler  dom  Robert  ou  qui  ont  la 
ses  écrits  ne  peuvent  ignorer  qu'il  n'ait  beaucoup  de 
complaisance  à  être  l'auteur*  de  l'opinion  qui  suppose 
l'indéfectibilité  des  substances,  et  qu'il  n'ait  fait  tous 
ses  efforts  pour  en  relever  le  mérite  en  essayant  de 
prouver  qu'elle  est  absolument  nécessaire  pour  établir 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  vérités  de  la 
physique  et  de  la  morale.  Mais,  comme  Descartes  ëtoil 
en  réputation  parmi  les  savans  d'avoir  achevé  ce  que 
dom  Robert  prétend  avoir  commencé,  il  a  cru  que  la 
bonne  conduite  l'engageoit  à  détruire  ce  préjugé  favo- 
rable qu'on  avoit  conçu  de  la  solidité  des  preuves  de 
ce  philosophe,  et,  dans  ce  dessein,  il  a  résolu  premiè- 
rement d'attaquer  sa  méthode,  qui  paroit  tonte  fondée 
sur  le  principe  :  Je  pense,  donc  je  suis;  et,  en  secoua 
lieu,  de  soutenir  que  le  mystère  de  l'idée  n'est  bon  à 
rien;  qu'il  faut  juger  de  l'existence  et  de  la  durée  des 
choses  par  leur  être  réel  et  non  pas  par  leur  être  objec- 
tif, et  prendre  pour  premier  principe  de  toutes  choses 
cette  grande  maxime  :  tout  ce  qui  est  connu,  existe. 

I.  C'est  U  Rëponie  à  la  thisedcDes  Gabets  publiée  ci-deHi". 
p.  a8j.  Cousin  a  reproduit  la  Réponse  de  Betz,  p.  1788  186- 
s.  C'est-à-dire  :  qu'il  se  compinit  à  Ctre  l'auteur. 
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La  manière  dont  il  a  plu  à  dom  Robert  de  se  prendre  -"j — 
à  combattre  la  méthode  de  Descartes  est  que,  Descartes 
ayitBt  supposé  que  la  nature  de  notre  &me  est  plus 
connue  qae  celle  du  corps,  dom  Robert  a  mis  pour 
fondement  que  la  supposition  de  Descartes  est  fausse, 
parce  que  la  durée  étant  une  dépendance  du  corps,  il 
la  voit  intimement  dans  nos  pensées.  Il  le  prouve  pan» 
qu'il  y  a  de  la  succession,  du  devant  et  de  Vaprèr,  un 
commencement  et  une  fin,  qui  sont  les  marques  d'une 
vériuble  étendue;  et,  par  conséquent,  selon  lui,  un 
homme  ne  peut  dire  je  pense  sans  s'apercevoir  de  la 
succession  qui  parott  dans  toutes  nos  pensées  et  qui  en- 
ferme l'idée  d'étendue  ou  de  corps. 

Pour  agir  avec  méthode,  il  eAt  été  nécessaire  de 
prouver  d'abord  que  la  durée  a  une  véritable  étendue, 
et  par  conséquent  que  tout  ce  qui  a  de  la  succession  a 
aussi  de  l'étendue.  Mais  dom  Robert  l'a  toujours  sup- 
posé le  premier;  et  parce  que  Descartes  a  dit  qu'il  y  a 
de  la  succession  àam  nos  pensées,  dom  Robert  soutient 
qu'il  s'est  contredit,  et  qu'en  assurant,  d'une  part, 
qu'elles  sont  spirituelles,  il  les  fait,  d'un  autre  cAté, 
corporelles.  Cela  seroit  vrai,  et  dom  Robert  auroit  rai- 
son d'accuser  Descartes  de  s'être  contredit,  s'il  «voit 
avoué  que  toute  succession  eAt  de  l'étendue;  mais  c'est 
ce  que  dom  Robert  a  toujours  supposé  sans  le  prouver, 
et  ce  que  l'on  ne  lui  a  jamais  accordé. 

La  question  a  donc  été  réduite  au  point  de  fait,  et 
on  a  fait  plusieurs  écrits  touchant  l'opinion  que  Des- 
cartes a  de  la  durée  :  dom  Robert  soutient  dans  l'un 
des  siens,  que  Descartes  est  de  l'opinion  de  saint  Bona- 
venture,  et  que  cette  opinion  consiste  à  donner  des  par- 
ties à  l'existence  des  substances,  c'est-à-dire  aux  sub- 
stances mêmes. 

C'est  ce  qui  m'oblige   d'expliquer  le  sentiment  de 
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—  Descartes  et  de  faire  voir  :  i*  qu'il  n'est  pas  de  l'opi- 
nion de  saint  Bonaventure';  a*  que  celle  de  saint  Bona- 
venture  n'est  pas  celle  que  dom  Robert  lui  attribue,  et 
enfin  que  Descartes  n'a  jamais  pensé  que  l'idée  de  la 
succession  ftt  la  même  que  celle  de  l'étendue.  C'est  ce 
qu'il  faut  faire  voir. 

Ce  qui  a  donné  lien  à  dom  Robert  de  prendre  le 
change  est  que  Descartes  dit  que  la  durée  des  choses 
qui  ne  sont  pas  mues  est  de  la  même  nature  que  la 
durëe  du  mouvement,  et  que  c'est  en  cela  qu'il  est  fort 
éloigné  du  sentiment  de  l'école  (voyez  Suarez*,  p.  a. 
Metk.  dispul.  5o,  sect.  5,  n.  8),  qui  croit  que  la  durée 
du  mouvement  est  d'une  autre  nature  que  la  durée  des 
choses  qui  ne  sont  point  mues. 

Dom  Robert  dit  :  i*  que  l'opinion  de  l'école,  dont 
Descartes  se  prétend  si  éloigné,  est  celle  des  thomistes, 
qui  croient  que  la  durée  des  choses  permanentes,  et 
même  celle  des  choses  corruptibles  intrinsèquemeut, 
est  indivisible,  comme  le  prouve  Suarez,  supra,  a"  3, 
4i  5  ;  3*  que  l'opinion  que  Descartes  suit  est  celle  de 
saint  Bonaventure,  qui  distingue  trois  sortes  de  durée  : 
l'une,  qui  n'a  en  soi  ni  l'être  dans  lequel  elle  se  ren- 
contre aucune  succession,  ni  variété  :  c'est  l'éternité;  la 
seconde,  directement  opposée,  qui,  en  soi  et  dans  ie 
sujet  où  elle  est,  a  de  la  succession  et  du  changement: 


i.  Saiol  BoDiTenturc,  général  it  l'ordre  de  Saint-FraoçoU, 
puis  évlque  d'Albono  et  CM^inal,  né  en  iiii  iBagnareacii  Toi- 
cane,  mort  le  iS  juillet  1374  k  Lyon,  où  il  arût  accompagné  le 
pape  Grégoire  X  au  «econd  concile  qui  porte  le  nom  de  celte  «iUe. 
Sixte  IV  le  mit,  en  1481,  au  raug  des  sainu,  et  Sixte-Quint,  en 
le  proclamant  docteur  de  l'itglise,  lui  donna  le  tumom  de  Dec- 
ttur  léraphique. 

1.  Françaii  Sunrèi,  jésuite,  lavant  théologien,  né  à  Grenade 
le  i5  janvier  iSj8,  mort  le  i5  aeptembre  1617.  Sei  «urret  ne 
forment  paa  moini  de  vingt-troia  volumes  in-folio  dans  l'édiuon 
de  Lyon  de  ifi3o. 
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c'est  le  temps  ;  la  troisième,  comme  moyenne,  qui  a  en  — - — 
soi  de  la  successioD  et  du  cliangement,  mais  dont  le 
sujet,  c'est-à-dire  l'être  où  elle  est,  n'en  a  point.  Il  ex- 
plique la  flifférence  de  cette  dernière  durée  d'avec  les 
autres  par  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'écoulement 
des  eaux  qui  sortent  de  leur  source  et  celui  des  rayons 
qui  sortent  du  soleil.  L'eau  jaillit  de  manière  qu'encore 
qu'elle  sorte  continuellement,  ses  parties  sortent  l'uoc 
après  Tautre  et  ne  sortent  pas  toutes  ii  la  fois  ;  au  con- 
traire, la  même  lumière  sort  du  soleil  par  une  émana- 
tion continuelle  et  tout  à  la  fois;  et,  encore  qu'il  n'y  ait 
point'  de  succession  ni  de  variété  dans  l'être  de  la  lu- 
mière, il  y  en  a  dans  la  sortie  du  soleil.  11  en  est  de 
même,  au  seus  de  ce  saint,  de  tous  les  êtres  créés  qui, 
n'ayant  auctme  succession  dans  leur  être,  ne  laissent 
pas  d'en  avoir  dans  leur  durée,  à  cause  de  l'écoule- 
ment continuel  dans  lequel  on  les  considère  comme  sor- 
tant de  la  toute -puissance  de  Oieu. 

Comme  saint  Tbomas*  et  Scot*  sont  les  chefs  de 
l'école,  et  que  Scot  et  beaucoup  d'autres  jugent  probable 


1.  Saint  Thomaa  d'A.quîn,  célèbre  théologien  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  auteur  de  la  Somne,  ■umommé  l'jiiigi  de  PicoU 
ou  le  Doeitur  angitiqut,  aé  en  paji  napolitain  en  1117.  Il  élaitfiU 
du  comte  d'Aquin,  «eigaeur  de  Lorite  et  de  Belcuairo,  qui  était 
neveu  de  l'empereur  Fr*dério  I"  et  parent  de  laint  Louii,  roi  de 
France.  Sa  mère  était  de  l'ancienne  famille  dei  Caracciolî.  Il  fit 
■et  étudef  de  théologie  et  de  philoiophie  dani  la  plut  illuttre  de* 
uai*ersités,  i  Paris.  Saint  Tboma*  mourut  eu  Italie  le  7  man 
1174,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Il  fut  canouité  par  Jean  XXII 
le  18  juillet  i3>3. 

3.  Jean  Duni,  plui  connu  loua  le  nom  tie  Jean  Stot,  né  au 
treiiiime  siècle,  «nmommé  le  Doetttu-  tubtil.  Il  fit  tes  études  phi- 
losophique* et  théologiquei  k  Oxford  et  à  ^rii.  Il  appartient  i 
l'ordre  des  Cordelien.  Il  mourut  ii  Cologne  le  8  noTcmbre  i3o8. 
Il  est  resté  de  lui  douze  volumes  in-folio.  It  fut  le  chef  de*  #ca- 
lUies  de  même  que  saint  Thomas  le  fut  des  rAnmisiej,  ces  deux 
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— ~ —  l'opinion  de  aaint  Bonaventure,  que  saint  Thomas  com- 
bat, il  ne  me  parolt  pas  que  Descartes  eât  dû  appeler 
l'opinion  de  l'école  une  opinion  sur  laquelle  l'école  est 
partagée,  encore  moins  qu'il  eût  suivi*  l'opinion  d'une 
partie  de  l'école.  Il  eût  dA  au  moins  avertir  laquelle  des 
deuï  il  suivoit,  et  comme  il  ne  l'a  pas  fait,  il  y  a  sujet 
de  croire  qu'il  étoit  également  éloigné  de  l'une  et  de 
l'autre.  Il  me  parolt  donc  que  ce  qu'il  entend  par  l'opi- 
nion de  l'école  est  celle  qu'il  marque  expressément,  et 
rien  de  plus,  savoir  :  que  la  durée  du  mouvement, 
comme  il  dit  en  la  lettre  iv  du  II*  tome,  ou  des  choses 
qui  se  meuvent  (comme  il  dit  en  ses  Principes,  n*  S^}*, 
est  d'une  autre  nature  que  celle  des  choses  qui  ne  sont 
pas  mues. 

Descartes  a  raison  d'appeler  cette  opinion  l'opinion 
de  l'école,  puisque  toute  l'école  et  que  tous  les  docteurs 
en  conviennent  ;  car  ils  ne  distinguent  pas  seulement 
les  durées  successives  des  durées  permanentes,  mais  ils 
distinguent  encore  et  les  successives  et  les  permanentes 
entre  elle-mémes.  Ils  donnent  des  durées  de  différentes 
espèces  à  chacun  des  anges;  ils  veulent  que  celle  de 
leur  être  soit  différente  de  celle  de  leurs  opérations;  ils 
jugent,  avec  plus  forte  raison,  que  celle  des  êtres  cor> 
roptibles  est  différente  de  celle  des  incorruptibles; 
qu'entre  les  corruptibles  mêmes,  les  unes  sont  maté- 


I.  Cousin  :  ail  tam. 

9.  Voici  le  texte  de  Detcute*  (n'  S7  dei  Principu]  ;  ■  Nans  m 
coneeTon*  point  tjue  U  durée  dei  cbote*  qui  sont  muei  •ohawire 
que  celle  dei  chose*  qui  ne  le  lont  point  ;  eomme  il  e«t  éfidcat 
de  ee  que  li  deux  corps  lont  mui  pcodant  une  heure,  I'db  vite  et 
l'autre  lentement,  nom  ne  comptons  pu  plu*  de  temp*  en  l'un 
qu'en  l'autre,  encore  que  noui  (uppoûon*  plu*  de  mouTemenl  en 
l'un  de  cei  deux  corpi.  » 
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riellea,  comme  celles  des  substances  corporelles,  et  les  ' 

autres  spirituelles,  comme  celles  des  opérations  et 
des  modes  corruptibles  des  subsUnces  spirituelles. 
Voyez  Suarez,  tvpra,  sect.  S,  n"  1 1  et  seq.  et  sect.  7, 
n"  5  et  7. 

Descaites  a  eu  raison  de  dire  qu'il  étoit  très-éloi- 
gné  de  l'opimon  de  l'école;  car,  au  lien  de  mettre  une 
différence  réelle  entre  les  durées  des  choses  qui  sont 
mues  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  soutient  {Prin- 
cipes, n"  5S)  que  la  durée  en  général  distincte  de  l'exis' 
tence  n'est  rien  de  réel;  qu'en  ne  mêlant  rien  de  ce  qui 
appartient  proprement  à  l'idée  de  la  substance*,  dans  la 
durée,  ce  n'est  qu'un  mode  ou  qu'une  façon*  de  parler 
dont  nous  considérons  une  cbose  en  unt  qu'elle  conti- 
nue d'être;  que  la  véritable  durée  n'est  que  l'existence 
même,  mais  que  la  façon  dont  nons  pensons  à  cette 
existence  comme  ne  cessant  pas  d'exister  est  ce  qu'on 
appelle  durée  ;  que  cette  façon  de  penser  n'est  que  dans 
notre  esprit,  ainsi  que*  te  temps  que  nous  distingaons 
de  la  durée  prise  en  général,  et  qui  n'est  rien  (n'  Sj) 
qu'une  autre  façon  dont  nous  pensons  à  cette  durée,  en 
noua  servant  de  certains  mouvements  réguliers  qni  font 
les  jours  et  les  années  à  qui  nous  les  comparons  et  que 
nous  appelons  temps,  quoique  ce  que  nous  appelons 
ainsi  ne  soit  rien,  hors  la  véritable  durée  des  choses, 
c'esl-à-dire  hors  de  l'existence,  qu'une  façon  de  penser. 
Ce  qni  étant  supposé,  Descartes  a  dâ  dire  que  la  durée 
des  choses  mues  est  la  même  que  celle  des  choses  qui 
ne  le  sont  pas,  parce  que  la  façon  dont  il  considère  les 
choses  mues  comme  existantes  est  la  même  que  celle 
dont  il  considère  les  choses  non  mues,  aussi  existantes. 

I.  ConuD  :  h  l'idée  de  aubsUmce. 

•.  Cotwu  :  ou  QDe  f(çou. 

3.  Le  muntcrit  :  non  pat  que.  Note  du  nuiutcrit.  (V.  Comnr.) 
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— - —  Et  une  marque  que  ce  que  l'on  y  considère  n'est  pas  le 
mouvement  ou  le  repos,  mais  l'existence,  est  que  les 
choses  qui  sont  en  repos  durent  autant  que  celles  qui 
sont  en  mouvement,  et  que  celles  qui  ont  beaucoup  de 
mouvement  ne  durent  pas  plus  que  celles  qui  en  ont 
moins,  et  que  nous  ne  comptons  pas  plus  de  temps  en 
l'une  qu'en  rautre(n*  6i).  D'ailleurs,  lorsque  nous  con- 
cevons U  substance,  nous  concevons  une  chose  qui 
existe  en  telle  façon  qu'elle  n'a  besoin  que  de  soi-même 
pour  exister  et  du  concours  ordinaire  de  Dieu  :  et  par 
conséquent  l'idée  de  la  substance  emporte  avec  soi  celle 
de  l'existence,  et  durer  n'ajoute  rien  de  positif  à  l'exis- 
tence ;  car  durer  n'est  rien  que  d'exister,  ou  an  plus  que 
de  ne  pas  cesser  d'exister,  et  ne  pas  cesser  d'exister  et 
exister  c'est  la  même  chose  ;  de  manière  qu'exister  c'est 
durer,  et  durer  c'est  exister,  n'y  ayant  rien  d'intrisèque 
en  l'un  plus  qu'en  l'autre,  mais  seulement  en  nous  une 
façon  de  penser  sous  laquelle  nous  considérons  certaines 
choses  comme  coexistantes  à  d'autres. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  vériuble  sentiment  de  Des- 
cartes, et  je  ne  sais  pas  comme  dom  Robert  le  peut  ac- 
corder avec  celui  de  saint  Bonaventurej  car  ce  saint 
dislingue  trois  sortes  de  durées;  Descartes  dit  qu'il  n'y 
en  a  qu'une.  Saint  Bonaventure  veut  que  ces  durées 
soient  réelles,  et  réellement  ou  au  moins  modalement* 
distinctes  des  choses  qui  durent;  et  Descartes  dit  que 
la  durée,  en  tant  qu'elle  est  distincte  de  ce  qui  appar- 
tient proprement  à  l'idée  de  la  substance,  c'est-à-dire 
de  l'existence,  n'est  que  dans  l'esprit.  Saint  Bonaventure 
soutient  qu'il  y  a  des  durées  successives  dans  les  êtres 
permanents;  et  Descartes  dit  que  la  durée  n'est  intrin- 

I.  MedttUmtHl  ne  figure  pu  dan*  le*  DictloiiDairM.  Ili  ne  dtta- 
ncDt  que  maJal,  qui  eonceme  la  modalité,  et  moialUi,  manière 
d'être. 
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sèqnement  que  l'existence  et  que,  hors  l'existence',  ce  — 
n'est  qu'une  pure  façon  de  considérer  la  chose  en  tant 
quelle  continue  d'exister.  Je  ne  vois  pas  comme  dom 
Robert  peut  accommoder  des  choses  si  différentes  dans 
une  même  opinion. 

Mais  quand  il  seroit  vrai  que  Oescartes  auroit  suivi 
l'opinion  de  saint  Bonaventure,  qu'est-ce  que  dom  Ko- 
bert  en  pouiroit  prétendre  P  En  pourroit-il  conclure  que 
toute  durée  est  essentiellement  étendue,  même  dans 
les  choses  permanentes?  que  toute  succession  emporte 
l'idée  de  corps?  que  tout  être  qui  a  une  durée  succes- 
sive coule  partie  après  partie  comme  l'eau  d'une  rivière  ? 
Saint  Bonaventure  dit  tout  le  contraire  :  i'  il  donne  de 
la  véritable  durée  fa  Dieu;  peut-on  croire  qu'il  lui  donne 
une  véritahle  étendue  ?  a'  il  distingue  la  durée  du  temps 
dont  le  sujet  a  de  la  succession,  c'est-à-dire  du  mouve- 
ment, d'avec  celle  qui  u'en  a  point  dans  son  sujet;  3°  il 
reconnott  donc  des  sujets  capables  de  durée  qui  ne  sont 
pas  des  corps  ;  car  ce  sujet,  qui  n'a  point  de  succession 
étendue,  ne  peut  pas  être  un  corps,  puisque  le  corps 
est  essentiellement  mobile  localement;  4'  i'  attribue 
cette  troisième  sorte  de  durée  généralement  à  tous  les 
êtres  que  Dieu  a  faits  ;  peut-on  dire  que  Dieu  n'a  fait 
que  des  corps?  5*  il  dit  formellement  que  les  êtres  sn- 
jetâ  il  cette  durée  reçoivent  de  Dieu  le  même  être  tout 
entier  et  tout  il  la  fois,  en  la  même  façon  que  le  soleil 
produit  la  même  lumière  tout  à  la  fois,  et  non  pas 
comme  les  sources  jettent  les  eaux  une  partie  après 
l'autre.  Comme  donc  est-il  possible  qn'il  entende 
qu'une  partie  de  cet  être  soit  détruite  à  chaque  mo- 
ment, et  que  Dieu  au  moment  suivant  en  produise  une 
antre  ?  6*  il  dit  que  la  succession  n'est  que  dans  le  mode, 

I.  Goiuin  :  faon^d'eidateDCc. 


3.n.iizedby  Google 


3i4  ŒUVRES  DIVERSES 

"  parce  qu'il  se  persuade  que  les  êtres  existent  par  quel- 
que chose  distincte,  ou  réellement  ou  modalement,  de 
l'existence,  et  que  Teustence  par  conséquent  dure  par 
quelque  chose  distincte  de  soi-même;  ce  qui  lui  a  fait 
concevoir  que  la  durée  pouvoit  être  successive,  quoique 
la  substance  et  l'existence  fât  permanente.  Mais  toutce 
qne  je  viens  de  remarquer  de  ces  sentiments  ne  fait-il 
pas  voir  au  contraire  qu'il  n'a  reconnu  aucune  succes- 
sion dans  l'être  substantiel,  et  qu'il  a  cru  que  Dieu  le 
donnoît  et  le  conservoit  tout  à  la  fois,  et  non  pas  partie 
après  partie? 

n  est  donc  plus  clair  que  le  jour  que,  quand  Des- 
cartes auroit  suivi  l'opinion  de  saint  Bonaventure,  il  ne 
serait  pas  vrai  qu'il  eût  enseigné  très-clairement,  comme 
dom  Robert  le  soutient,  que  l'existence  des  choses  a  de 
l'étendue  intrinsèque,  qu'elle  est  composée  de  parties 
qui  sont  réellement  séparables  et  distinguées  l'une  de 
l'antre,  que  Dieu  rétablit  continuellement  des  parties 
postérieures  en  la  place  des  antérieures  qui  s'anéantis- 
sent, et  que  tout  s'y  passe  de  même  que  dans  le  temps 
et  le  mouvement;  il  serait,  au  contraire,  clairement  jus- 
tifié qu'il  a  soutenu  tout  le  coatraire*. 

Mais  ce  qui  trompe  dom  Robert  est  qu'il  suppose 
ce  qui  est  en  question,  savoir  que  l'idée  de  la  durée 
emporte  de  l'étendue,  parce  qu'il  y  remarque  de  la  suc- 
cession. Saint  Bonaventure,  au  contraire,  reconnolt  qu'il 
peut  y  avoir  de  la  durée  sans  succession,  et  qu'il  peut 
y  avoir  aussi  de  la  succession  dans  les  choses  qui  ne 
sont  point  étendues;  il  reconnott  même  de  la  succes- 
sion qui  n'est  point  étendue  intrinsèquement,  et  il  ne 
dit  rien  sur  ce  sujet  que  ce  que  tous  les  philosophes'  et 
tous  les  théologiens  ont  dit  devant  lui;  et  Descartes  n'a 

I.  V.  Couain  :  loutenu  le  contrure. 

s.  V.  Coiuin  :  que  tout  ce  que  Ici  philoiopfaei. 
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dit  que  cela  tlaus  tous  les  endroits  qae  dom  Robert  " 
allègue. 

C'est  donc  ii  dom  Robert  ii  nous  prouver  par  Descartes 
que  ce  philosophe  a  cm  que  l'idée  de  succession  et  celle 
de  durée'  sont  la  même  idée,  auquel  cas  j'avouerai  qu'il 
s'est  contredit;  ou  du  moins  il  faut  que  dom  Robert 
prouve  )a  question  de  droit,  c'est-à-dire  qu'encore  que 
M.  Descartes  n'ait  pas  cru  que  ce  fAt  la  même  idée,  il 
est  pourtant  vrai  que  c'est  la  même  idée  ;  auquel  cas  je 
confesserai  que  Descartes  se  sera  trompé,  mais  je  sou- 
tiendrai qu'il  ne  se  sera  pas  contredit. 

NoaTeans  eflbrt*  da  dom  Robert  pour  expliquer  w  théorie, 
Nouvelle  répoute  du  Cardinal,  courte  et  vive.  C'eK  en  qtieli]ue 
tortc  M  parole  elle-mtme  couobée  par  ëorit  et  priie  tnr  le  fait. 
(V.  Cmito.) 


aÉPOHSB    DU    CARDINAL   DE   RAIS    A    LA    RiPONSB 
DB    DOM    RORERT. 

Je  soutiens  que  la  durée  que  Descanes  attribue  k 
l'Ame  est  pareille  k  celle  qu'il  attribue  k  Dieu  et  aux 
anges,  et  qu'il  soutient  que  tout  ce  qui  est  de  corpo- 
rel dans  nos  connoissances  est  dans  le  corps  et  non 
pas  dans  l'esprit.  Qui  doute  que  Dieu  et  tes  anges  ne 
coexistent  au  temps,  et  que  par  conséquent  tout  ce 
grand  mystère  que  dom  Robert  trouve  dans  la  durée  à 
l'égard  de  Dieu,  ne  se  réduise  précisément  à  une  ques- 
tion de  nom*? 

Dom  Bobert,  dit  CouMn,  répond  dans  de*  ÈelaireUtinunn  dei 
Rtmaryuei  sur  les  difauU  atlribuit  à  la  milhode  de  M.  Dticartti. 
Hais  les  explications  qu'il  entreprend  de  donner,  loin  de  satis- 
faire aux  objeetion*  du  Cardinal,  tont  bien  plutSt  de  nature  à  les 

1.  V,  Cousin  :  l'idée  de  durée  et  «elle  de  sucoeMÎon. 

1.  V.  Cousin  :  Dieu  se  réduit  mfaie  à  une  question  de  nom. 
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~  aeeroltra.  Il  «'enfonce  de  plu*  eu  plut  daua  ton  lyii^me,  ne  te 
réfute  pretque  à  lucune^de  lei  coiU^queDCct  Ici  plu*  étranges,  et 
oo  commeace  i  comprendre  le*  «cctuiUon*  de  Mme  de  Grigoan 
et  le*  ilanue*  de  Hme  de  S^Tifjnë'.  (V.  Cooua.) 


Ëcui 


Celui  qui  a  fait  le*  remarque*  *ur  le  petit  écrit  touchant  le*  de- 
faut*  de  la  méthode  de  M.  De*can«*,  fait  parottre  tant  de  péné- 
tration et  de  jugement  qu'au  lieu  de  a'opposer  directement  à  ses 
raiaonnement*,  dom  Robert  est  réduit  à  ne  s'en  défendre  que 
par  quelques  explications  qui  feroDt  mieux  counottre  «a  pensée 
que  n'ont  pu  faire  de  aimplea  propositions. 

La  première  cfaoae  qu'il  doit  faire  remarquer,  c'est  que  «'étant 
trouvé  engagé  à  dire  aur-le-champ  d'une  manière  un  peu  libre  et 
enjouée  quel  étoit  ion  sentiment  touchant  la  fameuse  mé^ode 
de  H.  Detcarte*  en  l'état  qu'il  l'a  donnée  dan*  le  commencement 
de  se*  Principe»  de  la  philosophie,  il  le  fit  de  bonne  foi  mai* 
*Bn*  rien  perdre  de  l'e*time  qu'il  a  toujour*  eue  pour  cet  incom- 
parable philosophe,  et  il  n'eut  aucune  part  au  titre  de  Dtacarla 
à  Palambic  qu'on  donna  à  son  écrit. 

Abt.  1 .  —  Il  confesse  qu'on  a  raison  de  lui  demander  des  preuves 
de  ce  qu'il  arance  ici,  et  quoiqu'il  faudroit  un  discour*  un  peu 
étendu  pour  prouver  que  le  doute  de  H.  Descartes  est  du  nombre 
des  choses  sensibles,  il  a  affaire  i  une  personne  si  éclairée  qu'il  se 
hasardera  de  dire,  en  un  mot,  que  le  nom  d'ohjel  iU*iens,  étant 
pris  proprement  et  à  la  rigueur,  il  se  trouve  que  Dieu  même,  les 
choses  spirituelles  et  surtout  l'Ame  et  toute»  nos  pensée*  sont  le 
propre  objet  des  acn*,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après.  Le  doute  et 
toute  pensée  humaine  doit  ausii  passer  pour  une  chose  sensible, 
parce  que,  tout  ainsi  que  l'homme  est  un  composé  de  corps  et 
d'ilme,  de  mtme  toute  pensée  humaine  sans  excepdon  est  un 
composé  de  mouTement  et  de  passion  ou  d'action  de  l'âme,  puis- 

I .  A  la  mite  de  ce  paragraphe.  Cousin  donne  une  analyse  de* 
prétendue*  explication*  de  dom  Robert.  Nous  avon*  préféré  pu- 
blier en  entier  le  texte  de  la  dii*ertation  du  bénédictin. 

3,  Page*  igS,  \%i,  195,  196  et  197  du  manu*crit. 
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que  toute*  no«  perceptioiu  et  intelleedoni  lont  dei  puiioDiqui  ' 
ont  1«  corps  pour  agent  et  pour  caïue  efficiente  en  ■■  manière, 
et  que  l'ime  ne  produit  jamais  d'actei  qu'en  *e  lervaut  de*  ei- 
picet  ou  tracei  du  ceireau.  Il  j  a  force  de  preuTci  de  cette  vé- 
rité, mai«  on  ne  touchera  ici  que  celle  qui  lera  encore  emploj'ée 
dan*  le*  article*  luiTaot*. 

U  faut  donc  pr(:*uppo*er  que  le  corps  s'agit  pa«  ti  propre- 
ment sur  l'âme  par  le  repoi,  jprandeurt,  figure*,  arrangementi  de 
te*  partie*,  que  par  leur  mouvement  que  je  regarde  ici  comme 
une  même  cho*e  avec  la  durée  et  le  temps,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après.  Cependant  M.  Deicarte*  regarde  la  durée  comme  tel- 
lement incorporée  dan*  l'être  de  nos  peniée*  et  de  toute*  le* 
chose*  du  monde  tant  eaprit  que  corp*,  *Dit  qu'ils  aient  du  mou- 
Tcment  ou  qu'ils  n'en  aient  pat,  et  d'ailleurs  U  est  si  clair  par 
notre  expérience  intérieure  que  toutes  nos  pensées  ont  de  la 
dur^e  avec  composition  de  partie*  coulante*  successivement  dont 
le*  antérieures  se  perdent  et  le»  po*térieuret  *e  forment  conti- 
nuellement de  même  que  dans  le  mouvement,  qu'il  e*t  impo*- 
tible  de  ne  pa*  apercevoir  par  voie  de  sentiment  et  de  conicieuce 
cette  dépendance  qiie  toutes  nos  pentéei  ont  du  corps.  Ainsi 
H.  Descarte*  ne  pouvant  douter,  comme  il  a  fait,  de  la  réalité  de* 
choses  corporelle*  qu'en  suppo*aDt  que  le  temps  de  la  durée 
qu'il  voit  dan*  *od  doute  n'e*t  pa*  des  appartenance*  du  corps, 
mai*  qu'elle  est  identifiée'  avec  l'existence  de  toutes  les  choses 
du  monde,  sa  méthode  se  trouve*  défectueuse  *i  toute  durée  est 
efTectivement  un  mode  de  la  matière.  On  verra  même  que  cette 
méthode  empfche  qu'on  ne  puïtse  reconnoïtre  la  différence  qu'il 
j  a  entre  ce  que  uo*  pensées  n'ont  que  par  union  avec  le  mou- 
vement et  non  pas  par  identité  de  nature  ;  de  sorte  qu'il  se 
trouvera  que  H.  Deacartes  ajant  parlé  plus  fortement  qu'aucun 
autre  de  la  distinction  de  l'indépendance,  de  la  perte  de  la  nou* 
velle  production  des  parties  des  chose*  tant  spirituelles  que  cor- 
porelles, il  a  corporifié  les  eipril*  *ans  j  penser,  et  il  a  réduit 
t'àme  à  un  anéantissement  continuel  et  à  ne  demeurer  jamais  là, 

I.  Ce  moine  figure  pas  dan*  Ict 
siècle.  Littré  n'en  donne  que  deu 
l'autre  de  J.-J.  Rousseau. 
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'  mCme  on  teul  moment,  tant  «'en  faut  qu'il  ait  bien  prouT^  par 
U  mëtliode  m  diuiiinion  d'avec  le  corpi. 

Aar.  7-  —  Cette  propoiîtion  :  it  f"»*,  donc  }t  tuU,  t'en- 
nouiMaut  comme  toute  auue  et  D'ajrant  pa*  moiiu  «a  durée  que 
le  mouTemeot,  ti  *'en*uit  qu'elle  a  un  vrai  mode  corporel,  quoi- 
qu'elle ne  aoit  pai  ce  mode,  de  même  qu'un  monTement  Tolon- 
taire  a  de  la  liberté,  qui  e«t  une  choie  tpirituelle,  quoiqu'il  ne 
•oit  pat  cette  liberté. 

Abt.  II.  —  Le  oorpa  et  l'ime  m  coBDOîuent  enaemble  par 
voie  de  sentiment,  parce  qu'il  eit  ausai  elair  que  noua  ne  pen- 
■oat  paa  en  tagtt,  c'eit-1-dîre  que  noua  n'aTOn»  pai  noa  pen*éet 
tout  k  la  foii,  qu'il  e*t  clair  que  noui  penaoD*  ;  de  mCme  qne 
[tieu  connolt  qu'il  penie  infiniment,  et  que  l'ange  connolt  qu'il 
penie  indinublement. 

Anf.  11.  —  Le  mouTcment  ou  la  dnr^e  que  la  pent^  a  par 
union  n'eat  pat  autre  que  celui  de*  cotp*,  parce  que  le  coip* 
qu'a  l'ime  e*t  un  corp*  comme  Ie>  autre»,  et  que  la  liberté  d'un 
mouvement  eat  la  même  que  celle  de  l'ime. 

AnT.  14.  —  Noui  ne  connoUaont  le*  choie*  que  par  nosid^ 
mail  non  pa«  dan»  no*  idée*  comme  *i  elle*  étoïent  quelque 
chote  de  mofen  entre  la  connoî**aDce  et  l'objet.  Un  géontittt 
n'a  paa  beaoio,  pour  connoitre  le  cercle,  de  coniidërer  la  cod> 
noi**ance  qu'il  en  a.  Il  tera  parlé  de  la  doctrine  de  cet  article 
dan*  lea  auÎTant*, 

AnT.  17.  —  La  eauae  prochaine  efficiente  ou  exi*tante  de  noi 
idée*  considérée*  même  *elon  leur  être  objectif,  n'est  pas  tou- 
jours la  chose  représentée,  ni  antre  chose  qui  lui  re»*emble;  an 
contraire,  le*  moindres  choies  donnent  les  idées  des  plut  glande* 
chote*.  Une  petite  particule  de  boi*  bnUé  touchant  notre  peau 
donne  l'idée  de  notre  Ime  en  tant  qu'ayant  chaleur,  plai*ir,  dou- 
leur, etc.;  fiJeiex  audilu.  Ce  n'est  proprement  que  pour  imaginer 
qu'il  faut  que  la  cause  de  l'idée  ait  quelque  Tnûsemblance  avec 
l'objet  imaginé.  Cette  vérité  mérite  d'êb«  traitée  avec  plus  d'éten- 
due, parce  qu'elle  De  t'accorde  pat  avec  la  principale  déinoMUa- 
tion  de  U.  Descartes,  de  l'existence  de  Dieu. 

Anr.  18.  —  La  vraie  démoDttration  de  l'emtence  de  Dieui 
qui  eit  fondée  «ur  la  correspondance  nécessaire  qu'il  7  a  entre  II 
pentée  et  son  objet,  et  qui  prouve  auttî  l'exittence  de  toute*  le> 
choses  créées,  ne  semble  avoir  autre  défaut  que  son  oppw'tJ»" 
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«IX  préjuge*  et  m  trop  grande  limpUcit^.  C'est  par  \k  qu'on  ~ 
cotre  en  logique  quand  on  dit  que  la  première  opération  de  l'es- 
prit eii  toujours  vraie  et  conforme  i,  son  objet',  qu'on  ne  *au- 
roit  penser  à  rien,  que  toute  connoiisance  qu'on  a  d'une  chose, 
suppose  qu'elle  est  connoiiiable,  et  par  conséquent  il  suffit  de 
peuser  k  Dieu  et  d'en  puler  pour  avoir  une  démonstration  de 
son  existence,  et  ainsi  de  toutes  les  oboses  du  monde. 

n  a'y  a  que  la  connoitsance  de  Dieu  qui  ne  suppose  pas  son 
objet,  ce  qui  n'empflche  aucunement  sa  correspondance  avec  l'ob- 
jet. D  «cm  encore  parlé  de  cette  matière  dans  la  suite. 

Aet.  3t.  —  H.  Deicartes  ayant  proposé  irèa-cloirement  en 
plufieura  endroit*  son  opinion  touchant  la  durée  et  s'expliquant 
nettement  dan*  les  lettres  4  et  6  du  second  tome,  on  doit  recon- 
noitre  de  bonne  foi  que,  quand  il  a  prononcé  son  (ameax  Je pentt, 
il  s'est  imaginé  que  la  pensée  n'avoit  rien  de  corporel,  quoi- 
qu'elle eûtde  la  durée.  Il  a  cru  russÎ  qu'il  n'j  aque  la  durée  de 
Dieu  qui  «oit  tout  a  la  fois  tout  entière  et  indivisible,  et  il  a  pris 
pour  une  même  choie  l'existence  et  la  durée  de  toutes  les  choses 
dumonde,leuT  donnant  des  parties  indépendantea  l'une  de  l'autre 
et  coulantes  comme  celle  du  mouvement,  dont  les  antérieures 
s'anéaniissoient  et  les  postérieure*  étoient  remplacées  par  une 
création  continuelle  qu'on  appelle  eonserration.  Quelque  grand 
que  soit  l'incouTénient  où  conduit  cette  doctrine,  il  ne  sert  qu'à  [en] 
faire  voir  la  fausseté  et  4  prouver  que  M.  Descartes  a  faitparoitre, 
en  la  suivant,  plus  de  bon  sens  qu'aucun  autre.  On  sait  qu'il  n'y 
a  jamsàs  eu  d'homme  qui  n'ait  raisonné  sur  quelque  faux  prin- 
cipe et  dont  on  ne  puisse  rendre  ridicules  les  conséquences  qu'il 
en  a  tirée*  ou  qu'on  en  peut  tirer  néceisairement.  Ainsi  M.  Des- 
carta  ajant  supposé  avec  tout  le  monde  que  toutes  les  créatures 
peuvent  cesser  d'être  et  être  absolument  anéanties,  même  quant 
à  leur  substance  par  substraction*  de  concours,  il  a  eu  raison  de 
leur  attribuer  une  existence  coulante  qui  pouvoit  être  allongée  ou 
•ccourcie,  au  lieu  qu'il  ne  paroU  qu'un  ti»u  de  préjugés  dans  ce 
qu'on  dit  communément  touchant  l'anéanussenient  possible  et  la 
conservation  des  choses  qui  n'auroieal  point  de  parties  dans  leur 

1.  Hanuscrit  :  à  son  objection.  C'est-à-dire  à  ce  qui  en  est 
l'objet;  sens  que  les  dictionnaires  n'ont  pas  recueilli. 

1.  Motfort  anciennement  employé  dans  le  langage  théologique 
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~  darie  ou  dan*  l«ur  exiftence.  U  faut  donc  mtoït  que  c'eit  le 
mouTcment,  lequel,  en  tant  que  tel,  est  euentiellement  tucceMif 
ou  dorant,  d'où  il  falloit  conclure  que  là  où  il  n'7  a  point  de  mon- 
Tenent,  il  n'j  ■  point  de  durée,  ni  devant  ou  après,  ni  de  com- 
mencement d'exiitencr,  ni  de  continuation,  ni  de  fin,  etc. 

Uaii  il  7  ■  dci  préjugéi  inTÎncible*  qui  emptchent  qu'on  ne 
reçoiTe  cette  vérité.  Le  premier,  dont  non*  avoni  déjà  parlé, 
c'eit  le  reipect  qu'on  a  eu  pour  la  toute-puiuanee  de  Dieu,  qu'on 
a  cru  pouvoir  anéantir  toute  chose,  et  cela  tuppoaé  il  n'y  a  rien 
de  mieux  luin  que  ce  que  H.  Deacute*  a  enieîgné  touchant  U 
nature  de  la  durée.  Le  «econd,  c'e*t  que  notre  vie  ae  parant 
«ucceMÏTement,  et  tout  ce  qui  parolt  devant  noi  j-euz  le  renou- 
velant continuellement,  parce  que  dan*  la  vérité  tout  cela  te  fait 
par  le  nouvemeot,  on  •  cru  que  la  durée  étoit  incorporée  dani 
l'exiitence  de  tout»  le»  choiei  du  monde.  Le  troiaiime,  c'ett 
que  no*  pen*ée*  étant  *pirituelle*,  et  néanmoins  ayant  une  durée 
•ucceïiîve,  on  n'a  pa*  prît  garde  que  cela  leur  vient  du  mouve- 
ment, qui  leur  donne  l'être  en  *a  manière,  et  enniite  on  a  mû  de 
la  durée  partout.  Le  quatrième,  c'e*t  que  le  repo*  même  a  U 
durée,  ce  qui  lera  expliqué  eu  l'article  auivant. 

S'il  eit  donc  vrai  qu'il  faut  avoir  du  mouvement  pour  avoir  de 
lu  durée,  ce  n'eat  que  par  accident  que  la  matière  en  a;  Dieu  ri 
lei  angea  n'en  peuvent  avoir  qu'ex trinièquement,  en  tant  qu'il* 
lont  en  quelque  façon  prêtent*  au  mouvement  qu'il*  produi*cat; 
mail  on  devroit  prendre  garde  que  Dieu  n'étant  pa*  moin*  pré- 
*ent  aux  figure*  des  corp*  qu'à  leur*  mouvement*,  on  a  autant 
le  droit  de  parler  de*  cubet,  de*  aphère*  et  de*  pyramide*  de 
Dieu,  que  de  «a  durée.  Lei  aubatancei  n'ont  donc  beioin  pour 
exi*ter  eu  leur  manière  taat  aucune  durée  que  d'être  créée*  indi- 
vi*iblemeat,  parce  que  leur  exiiteuce  eit  *imple  et  qu'elle u'arien 
de  coulant.  La  conierration  n'est  bonne  que  pour  le*  chose* 
qui  dépendent  du  mouvement,  et  l'indéfectibilité  des  créatures, 
quant    à    leur    substance,  paroît  l'unique    dénouement   de   ces 

et  qui  sub*i*tait  encore  au  dix-*eptième  siècle.  Corneille  a  dit 
dan*  sa  traduction  de  Vlmiiation  (II)  : 

Hoatr*  DD«  Imc  Kcooaoiuuitc 

Qaind  tu  Mfl>  !■  grict  paimnte  ; 
Sois  bomble  et  patient  dus  et  tutilracIbHi, 
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diflSmilt/i  ùunrmoDtablei;  nui*  dom  Robert  ne  te  bit  point  un  ^^^ 
honneor  de  cetu  d^oouTerte.  H.  Deieartet  n'a  pu  parler  comme  *^77 
il  a  bit  de  la  nature  de*  aubituicet  étendue*  dont  un  «tome 
ne  lauroit  être  anéanti,  selon  ae*  principe*,  »an*  tomber  cffec- 
ôrement  dan*  l'opinion  de  l'indéfectibilité  ;  de  mCme  que  ce 
qu'il  a  dit  dei  Write*  qu'on  appelle  étemelle*  et  qui  «ont  irré- 
Tocable*,  quoique  Dieu  le*  ait  établie*  librement,  conduit  à  cette 
Tenté. 

Anr.  4^  —*  L"  repo*  a  et  n'a  pa*  de  mouTement  et  de  la  du- 
rée, de  même  que  le  mouvement  a  et  n'a  pa*  du  repo*.  La  ma- 
tière (joi  Buroit  pu  ttre  mue  toute  en  repo*  ou  tonte  en  moure* 
meut,  étant  effectivement  partie  en  repoi,  partie  en  mouvement, 
il  arrive  par  accident  que  ce  qui  repoae  te  ment  et  que  ce  qui 
*e  meut  repoie,  ■  l'égard  de  diver*  corp*.  Le*  partie*  d'un  bou- 
let de  canon  qui  *ont  en  repo*  le*  unes  auprès  de*  autre*  *e 
meuvent  toute*  eniemble,  et  le*  parUe*  du  vin  qui  *e  meuvent 
■  l'égard  l'une  de  l'antre  *ont  en  repo*  dan*  un  verre  ;  mai* 
nonobttant  cela,  le  repo*  n'a  de  toi  ni  durée,  ni  mouvement,  ni  le 
mouvement  n'a  point  de  repos,  comme  il  parolt,  dan*  la  suppoai- 
tion  que  la  matière  ait  été  mite  d'abord  toute  en  repo*  et  toute 


AmT.  53.  —  La  doctrine  de  cet  article  *e  peut  réduire  à  une 
queation  de  nom  qui  est  celui  S»i*niat  en  loagiuur,  largeur  tl  pro- 
foadtur  pour  marquer  re**ence  de  la  matière,  (an*  qu'il  marque 
expressément  se*  mode*  actuels,  et  que  nous  n'en  avons  pas  de 
*i  propre*  pour  (ignifier  distinctement  la  nature  de*  e*prit*.  11 
*e  trouve  que  le  mot  de  penaée  pri*  pour  la  substance  de  l'ime 
donne  occasion  d'erretir,  parce  que  dan*  l'usage  ce  mot  signifie 
la  pensée  actuelle,  au  lieu  qu'il  ne  devroit  marquer  que  la  sub- 
stance ou  la  faculté.  Au  reste,  dom  Robert  n'entend  autre  chose 
par  la  dépendance  que  l'àme  a  du  corps,  *inon  que,  lor*  même 
qu'elle  pen*e  à  Dieu  et  aux  cbotes  spirituelles,  elle  le  hit  par  le 
mo^eo  du  mouvement  etque, quant  à  *a  substance,  cette  dépen- 
dance y  est  enfermée  en  ce  qu'étant  par  *a  nature  la  forme  *ub- 
*tantielle  du  corps  organisé  et  non  pu  par  une  destination  arbi' 
traire,  comme  quelques-uns  s'imaginent,  elle  conserve  toujours 
son  rapport  an  corps.  Ion  même  qu'elle  en  est  *éparée,  *i  néan- 
moins elle  est  jamais  aéparée  de  tout  corp*  :  oc  qui  lait  qu'on 
l'appelle  une  *iib*tanee  incomplète,  en  quoi  elle  e*td'une nature 
Rnra.  ix  ii 
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■  tonte  iÎBgniitre.  En  effet,  ce  ijae  non*  mtob*  de  l'Aat  de  Fine 

'"T^  en  l'antre  vie  marque cetM dépendance poitqn'en  enfer  etenpnr- 
gatain  le*  Ame*  ont  un  corpi  pour  l'effet  particulier  de  la  dou- 
leur, quoiqu'elle!  n'aient  point  de  corps  organité.  Cette  dépen- 
dance établit  auHi  la  foi  de  la  réwrrectlon  qui  paMoit  du  temp* 
de  JéHU-Chrùt  pour  une  même  choie  a*ec  la  crojance  de  l'im- 
mortalité de  rime. 

Abt.  57.  —  Ce  qu'on  a  mit  dan*  cet  article  fait  voir  qu'on  ne 
redreMe  H.  Deacarte*  que  par  lui-m(me.  C'eit  lui  qui  nout  en- 
teif  ue  qu'nn  cbcTal  et  une  tortue  *e  meurent  auMÎ  Ttte  «oui  Ir 
•oleil  que  le  loleil  le  ment  (ur  eux,  et  par  conséquent  qn'jii 
ont  autant  de  mouvement  que  de  durée  ;  maii  leur  mauvemcDl 
sur  la  terre  et  leur  durée  eit  inégale,  parce  que  celle  du  chevil 
ett  terrée  et  condeoiëe  in  totidam,  et  que  celle  de  la  tortue  e>t 
dilatée  ex  lolido.  Ce  qui  fait  ici  l'embarras,  c'eat  que  par  la  durée 
on  entend  un  tempi  uniforme  et  détacfaé  de*  durées  partîcu- 
liire«  amrei  que  celles  du  soleil. 

Aar.  60.  —  Il  sera  parié  de  la  doctrine  de  cet  article  dans  te 
premier  de  la  seconde  partie. 

AnT.  66.  —  Dom  Robert  avoue  qu'il  n'j  auroit  rien  de  plu* 
ridicule  que  de  parler  d'âme  cbaude  ou  froide  parmi  le  vulgaire; 
mai*  que  tout  étant  cbangé  par  la  découverte  de  H.  Detcartet, 
ceux  qui  veulent  parler  proprement  et  a  ta  rigueur  doivent  re- 
connaître que  les  sens  nous  donnant  toute*  no*  connoîssancn, 
et  particulièrement  nos  pereeptioni,  c'est  l'ime  qui  est  le  vrai 
objet  des  sens  et  non  pas  les  choses  extérieure*  qui  ne  sont 
presque  jamais  connue*  telles  qu'elles  sont  en  elles-mCme*,  quoi- 
qu'elle* frappent  continuellenieiit  les  sens. 

L'expérience  nous  apprend  qu'avant  que  l'on  développe  pir 
raisonnement  la  preuve  démonstrative  qu'on  a  de  l'exiitence  des 
chose*  par  la  pensée  qu'on  en  a,  on  conuolt  par  lentimeot  et 
«ans  réflexion  qu'on  ne  aauroît  penser  à  rien,  c'est-i-dire  qu'on 
pente  toujoura  k  quelque  chose;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'^  a  que 
le*  préjugés  qui  nous  fassent  croire  qu'on  peut  douter  de  l'exis- 
tence d'une  chose  k  laquelle  on  pense.  C'est  par  cette  voie  unique 
que  tout  le  monde  est  si  perauadé  de  ta  réalité  de  toulTunivei», 
et  que  l'on  connott  ai  distinctement  l'existence  actuelle  de  cei 
espacei  immense*  qu'on  appelle  imaginairei,  que  M.  Deicarte*  1 
laiaoD  de    prendre  pour  de  vrais  corps.  Hait  il  7  a  de  grandi 
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prëjagfi  qui  l'oppoieiit  à  oe  priocipe,  ^  eit  aëaanoiiM  le  fan-  ~ 
dément  de  toute  toience  et  ooimoiMaiice.  Un  de  ce*  prrijugéi  e«t 
^e  l'on  compte  pour  rien  l'exùtence  actuelle  qu'ont  le»  cfaoïei 
f*r  U  pen«^e,  parce  qu'elle  ne  leur  donne  qu'une  forme  eitrin' 
iique.  Cependant  pretque  toute*  le*  «eiencei  n'ont  proprement 
d'autre  objet  que  ce*  aorte*  d'Ctr««.  Un  mathématicien  qui  su- 
roît ÛTeDl^  força  machinei  ne  laitteroit  pas  de  bien  Mioir  la 
■B^aùque,  quoiqu'il  n'en  ait  fait  aucune  que  par  la  peaice.  Il 
faut  donc  *a*oir  que  Dieu  ayant  connu  tout  ce  qui  peut  résulter 
dei  dÎTÙion*  de  la  matière,  il  a  faitdei  cercira,  des  triangle*,  etc., 
■Tant  qu'il  en  ait  produit  aucune  forme  extriut^que.  Ainii  quand 
on  pense  à  un  homme  qui  a  été  prédestine,  élu  pape,  condamné 
il  mort,  qu'on  imagine  de*cbiteaux  en  Eipagne,  etc.,  on  •  pour 
objet  de*cha*e*  cxi*uuite«  que  Dieu  a  déjà  faite»,  et  qui  n'exis' 
tent  pat  dans  la  pensée,  comme  on  dit  communément,  mai» 
par  la  pensée.  Les  ttrei  modaux  sont  donc  réellement  et  întrin< 
siquement  poi*ibIe»  par  la  pot»ibilité  de  leur  forme,  qui  est 
a  puissance  actuelle  dan*  *on  lujet.  Us  ont  une  exis- 
e  actuelle  par  une  forme  extrinsèque,  en  terminant  la  con- 
>ii  en  a,  et  îl*  l'ont  encore  par  une  forme  intrin- 
sèque lorsqu'ils  sont  produits  par  leur  cause  eFEcieute. 

U.  Dcseartes  ayant  prétendu  se  détacher  de  tout  commerce 
avec  les  seo*  et  ayant  dit  expressément  que  notre  cerrean  nuit 
phitAt  qu'il  ne  sert  k  former  de  pure*  intellections,  il  a  donné 
occasion  de  remarquer  que  toute  action  d«*  »en*  donne  de 
pures  intellections  des  chose»  auxquelles  elle  en  fait  penser*, 
quoique  le  sens  étant  pris  pour  no*  jugement*  précipité*  *Dit  Irî's- 
fautif*. 

La  créadon  de  la  matière  ne  se  fait  ol  tât  dÎ  Urd,  parce  qu'elle 
ne  se  fait  en  aucun  temps  et  qu'elle  précède  tout  temps  d'un 
instant  réel  de  nature,  qui  est  celui  dans  lequel  elle  est  indiffé- 
rente à  avoir  du  moutement  et  du  temps,  ou  k  n'en  point  aToir; 
par  conséquent  elle  n'est  point  créés  plu*  tAt  que  le  mouTemeat, 
sinon  négativement,  c'e*t-it-dire  qu'il  ne  s'est  passé  aucun  temps 

I.  Tel  e*tbieD  le  texte  du  manuscrit.  Il  faudrait  :  auxquelles 
elle  fait  penser. 

1.  Il  *emble  qu'il  faudrait  :  quoique  tti  *en*  étant  pris  pour 
nos  jugemenu  précipités,  leitnt  trts-fautif*. 
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entra  la  srëatioa  de  la  nuitiire  et  la  lootîan  de  m  pAitict.  Quut 
«n  inouTemeDil;,  il  ne  le  produit  pu  p*r  création  oî  «n  aucuii 
tempi  qui  fût  diitiagué  du  momeaieiit  même,  et  le  tempi  n'i 
garde  d'être  ëtemel,  pnitqo'oD  tait  trif-bien  quel  ect  le  nombre 
de*  r^Tolutioni  de*  grand*  oorpt.j 

On  conçoit  que  Mtle  rrfponie  deratt  fort  peu  cooTeoir  an  Cti^ 
dinal.  Il  e*t  meore  plu*  ehoqaë  du  principe  de  l'indéfectibiUté 
de*  «ubatanoei  que  de  celui  de  l'ëtendue  iranaportëe  dan*  la  pen- 
tëe  an  mojen  de  la  ■ucccMlon.  Arec  Detcarte*,  il  ne  reconnut 
l'indëfeetibilité  qu'en  Dieu,  et  réduit  l'opinion  de  dom  Robert  à 
celle  de*  (toicieni,  qui  faiMÙent  le  inonde  ëternel.  Si  le  Cardiaa) 
edt  connu  Spinoia,  il  n'aurait  pa*  manqué  de  le  retrouTer  dan* 
dom  Robert.  (V.  Coona.) 

RipOirSB  DD  CARDINAL  DE  HAIS  AUX  CONSIDÉHATIOKS  DE 
DON  KODERT  SUR  LA  KÉPOHSB  DU  CARDINAL  DB  «AIS  AU 
DERNIER    ÉCRIT    DE   DOM    ROBERT. 

Dom  Robert  étoit  obligé,  par  le  titre  qu'il  a  donué 
à  ses  considérations  et  même  par  suite  de  la  dispute,  de 
faire  voir  que  je  m'étois  trompé  en  voulant  prouver 
qu'il  y  a  une  fort  grande  différence  entre  la  doctrine  de 
MÙnt  Bonaventure  et  celle  de  Descartes  touchant  la  na- 
ture de  la  durée.  C'est  ce  que  dom  Robert  n'a  nulle- 
ment fait,  quoiqu'il  eût  posé  pour  fondement  de  l'écrit 
auquel  je  répondois,  la  conformité  de  ces  deus  doctrines. 
II  semble  même  que  les  considérations  de  dom  Robert 
ne  sont  proprement  que  l'apologie  de  son  sentiment 
touchant  l'indéfectibilité  des  substances,  de  laquelle  il 
prétend  tirer  des  conclusions  qui  justifient  par  induc- 
tion sa  doctrine  touchant  la  durée.  Je  prie  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  de  juger  si  cette  façon  de  répoudre 
sur  une  question  de  fait  est  aussi  juste  et  aussi  sincère 
qu'elle  le  doit  être  dans  une  dissertation  de  cette  na- 
ture. En  attendant  leur  réponse,  je  veux  bien  prendre 
le  change  et  dire  un  mot  sur  l'indéfectibilité  des  sub- 
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stances,  que  je  soutiens*  n'être  qu'une  pure  illusion*.  ~ 

Pour  concevoir  le  véritable  état  de  la  question  de 
rindéfectibilité  des  substances,  il  me  semble  qu'il  est 
nécessaire  que  dom  Robert  s'explique  nettement,  et 
qu'il  dise  si  sa  pensée  est  que  Dieu,  en  créant  les  sub- 
stances, ait  pu,  s'il  eût  voulu,  les  créer  défectibles,  ou 
bien  si  Dieu  a  été  contraint  de  les  créer  indéfectibles. 
Si  dom  Robert  prétend  seulement  établir  l'indéfecti- 
bilité  des  substances  en  la  première  manière,  il  ne  dit 
rien  de  nouveau  et  dont  tous  les  théologiens  et  tous 
les  philosophes'  chrétiens  ne  conviennent,  au  sens  de 
dom  Robert,  qui,  par  le  mot  de  substances,  entend  ou 
les  esprits  ou  la  matière  en  général.  Et  tout  le  monde 
convient  que  ni  les  esprits  ni  la  matière  ne  seront 
jamais  anéantis.  Et,  quoique  quelques  payens  n'aient 
pas  reconnu  l'immortalité  de  l'fime,  les  plus  habiles 
l'ont  confessée,  et  ils  ont  tous  avoué  que  la  matière  est 
ingénérable*  et  incorruptible. 

Mais,  si  dom  Robert  entend  que  les  substance  sont 
tellement  incorruptibles  par  leur  nature,  que,  supposé 
que  Dieu  voulût  créer  des  substances,  il  a  été  contraint 

1.  Texte  V.  Coiuin  ;  jeprJtendi. 

s.  Mme  de  Gri^an  l'ëuit  occupëe  de  cette  queition  de  I'îd* 
dëfectibilité  de  la  matière  de  même  que  de  toutes  lei  «utrei  dU- 
euMÎoiM  lur  le  cartëiianiime  qui  s'a^taient  à  Commercj.  On  a 
vu  plu*  haut  dons  une  Dote,  p.  118,  que  Charlea  de  Sëvigné  en 
parie  à  m  Mror.  Hme  de  SëTigné  revient  aur  ie  même  lujet  daDi 
une  autre  lettre  à  Mme  de  Griguau  :  *  ...  Je  croii,  lui  dit-«lle, 
que  cette  torte  de  diTertiraemcnt  toui  amuseroit  bien  autant  que 

VmdJfeciiiiliiédelamMiitt ILiny,  1 3  juillet  1677.  Lettrttit 

Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  117-118.) 

3.  V.  Couain  :  et  ioni  tous  les  philoiophei. 

4.  Qui  ne  peut  Etre  engendré,  qui  ett  ineréé.  Ce  mot,  que  le* 
lexicographes  du  dix-septième  siècle  n'ont  paa  recueilli  et  qui  ne 
figure  point  dana  le  Diciitmnaîre  de  CAtadimit,  appartient  néan- 
moina  depuîa  le  quatoraième  siècle  au  TOCabulaire  de  la  thëologte. 
yojn  lAtXcé. 
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jg  de  les  làire  indéfectibles,  sans  pouvoirfaire  autrement, 
il  <^oqiie  directement  les  principes  de  saint  Au^stin  et 
ceux  de  Descartes,  qu'il  reconnolt  toutefois  en  d'autres 
endroits,  même  avec  éloge;  car  il  convient  de  ce  que 
dit  le  premier,  que  la  volonté  du  Créateur  e$t  la  nature 
de  chaque  ehote,  c'est-ii-dire  qne  chaque  chose  est  ce 
que  Dieu  a  voulu  qu'elle  soit.  Et  j'ai  remarqué  aussi 
plus  d'une  fois  qu'il  admire  le  second,  en  ce  qu'il  a  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai^ni  d'impossible  qu'il  cause  que 
Dieu  a  voulu  qu'il  soit  vrai  ou  impossible.  D'oâ  il  ré- 
sulte que  Dom  Robert  se  contrediroit  lui-même,  s'il  sup- 
posoit  que  la  miture  de  la  substance  fût  telle  que  Dieu 
ne  l'eût  pu  &ire  autrement  qu'elle  n'est. 

Pour  ee  qui  est  de  la  raison  fondamentale  de  dom 
Robert,  qui  est  que  l'existence  des  substances  créées 
étant  indivisible,  si  Dieu  vouloit  les  détruire,  il  s'en- 
suivToit  qu'il  vondroit  tout  ensemble  les  détruire  et  les 
conserver,  leur  ôler  et  leur  donner  l'être  tout  à  la  fois, 
il  me  semble  que  l'on  y  peut  répondre  de  deux  ma- 
nières : 

1°  En  lui  demandant,  supposé  que  l'existence  de  la 
substance  soit  indéfectible,  comme  il  la  conçoit,  de  qui 
il  sait  qu'elle  est  créée;  car,  pour  être  créée,  il  fiiut 
qu'elle  n'ait  pas  été.  Or,  il  est  aussi  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  existence  indivisible  n'ait  pas  été,  qu'il 
est  impossible,  selon  dom  Robert,  de  concevoir  qu'elle 
cesse  d'être  quand  elle  a  été  une  fois,  parce  que  le  mo- 
tif que  l'on  a  de  croire  qu'elle  ne  peut  cesser  d'être  est 
qu'elle  ne  peut  pas  être  et  ne  pas  être  tout  ensemble'; 
et  il  n'est  pas  aussi  impossible  d'assembler  le  non-être 
avec  l'être  que  l'être  avec  le  non-être.  C'est  ee  qui  a 

I.  U  faudrait:  tt  n'ilrtpat  tout  eaKmble.II  jr  a  là  ^videmmeDl 
upe  bute  du  copine,  qui  n'a  pai  éttf  signalée  par  V,  CauMn. 
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(kit  dire  i  Aristote,  an  livre  I"  du  Ciel,  que  tout  ce  qui  ~ 
e*t   incorruptible  a  toujours  été.  En  un  mot,  l'on  prie 
dom  Robert  d'examiner  de  bonne  foi  s'il  conçoit  mieux 
comme  ane  existence  indivisible  peut  commencer,  qu'il 
ne  conçoit  comme  elle  peut  finir. 

2*  On  peut  répondre  à  l'argnment  de  dom  Robert, 
en  remarquant  que  ceux  qui  croient  les  substances  dé- 
fectibies  ne  disent  pas  que  Dieu  les  ait  faites  indéfec- 
tibles ;  ils  avonent,  an  contraire,  que,  s'il  leur  a  voulu 
donner  l'être  îndëfectiblement,  il  ne  voudra  jamais  le 
leur  ôter,  et  que,  s'il  a  résolu  de  les  conserver  toujours, 
il  ne  les  détruira  jamais.  Mais  c'est  b  dom  Robert  à 
prouver  qu'il  l'a  voulu,  et  tant  qu'il  ne  le  prouvera  pas, 
l'on  pourra  dire  que  Dieu  n'a  pas  voulu  les  créer  indé- 
fectibles exirinsèquement  comme  elles  le  sont  intrin- 
sèquement; il  pourra  les  détruire  comme  il  lui  plaira, 
parce  qu'en  ce  cas  leur  nature  est  d'être  défectibles*  en 
ce  qu'elles  sont  créées  telles. 

Cette  raison,  qui  est  tirée  de  la  différence  essen- 
tielle que  l'on  doit  reconnottre  même  naturellement 
entre  le  créateur  et  la  créature,  est  celle  qui  a  obligé 
Descartes,  comme  il  le  dit  expressément  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Principes,  au  n*  5i,  de  ne  recon- 
nottre l'indëfecubililé  qu'en  Dieu  seul;  et  cette  même 
raison  doit  éloigner,  à  mon  sens,  tous  les  esprits  raison- 
nables de  l'opinion  qui  lui  est  contraire,  et  laquelle  n'a 
pas  même  le  charme  de  la  nouveauté,  comme  dom  Ro- 
bert se  l'imagine,  puisqu'il  est  certain  que  c'est  celle 
qui  a  précipité  tous  les  anciens  philosophes  dans  les 
erreurs  ridicules  qui  ont  partagé  leurs  sectes  en  tant  de 
manières  différentes  sur  l'éternité  et  même  sur  la  divi- 
nité du  monde.  N'est-il  pas  donc'  plus  raisonnable  de  dire 

I.  V.  Cousia  :  tii  iiftctibU. 
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.  '  avecOescartea  qu'il  n'appartient  pas  [plus],*Biix  hommes 
de  régler  ce  qae  Dieu  peut,  que  de  se  réjouir  avec  Sé- 
nèque  de  l'avantage  qu'il  prétend  que  les  hommes  ont 
de  pouvoir  examiner  ce  que  Dieu  peut  et  ce  que  Dieu 
ne  peut  pas  ?  Voici  les  paroles  de  ce  présomptueux  phi- 
losophe dans  la  préface  du  premier  livre  des  Questions 
naturelles  :  ■  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  sent  une 
chose  très-utile  que  de  mettre  des  bornes  k  tout  ce  qui 
est,  que  de  pénétrer  l'étendue  du  pouvoir  de  Dieu,  et 
de  juger  si  c'est  lui  qui  forme  la  matière,  ou  si  seu- 
lement il  emploie  celte  qu'il  a  trouvée  faite*?  >  Il  n'y 
a  peut-être  jamais  eu  de  pensée  plus  vaine  ni  plus 
impie  dans  toute  la  secte  des  atoïques,  la  plus  vaine 
et  la  plus  impie  de  toutes  les  sectes.  Je  laisse  à  dom 
Robert  à  en  examiner  les  comparaisons. 
'  Non  coDtcnt  de  cette  r^poDle,  le  Cardinal  prend  la  peine  d'étu- 
dier le  Trùti  et  rindéftctibUiii  dei  itthittacet  que  contient  notre 
numutciît;  il  en  extrait  ud  ccttaîn  nombre  de  propoMtiona  fon- 
damentales (]tt'il  l'attache  enanite  à  réfuter  par  la.  raÎMn  et  par 
l'amorité.  A 

PROPOSITIONS  TmÂBS  DU  TRAIré  DR  L'raDépBCTIBILlTÂ  DES 
SUBSTAKCB9  PAK  DOU  K.  DBS  GABBTZ,  BT  LA  CRITIQUE 
d'iCBLLES   par   h.    LB  CARDINAL   DB    RAIS. 

I.  —  L'éternité  n'eat  qu'on  point  indÎTÙible,  incompatible 
STec  aucune  aucccMion  de  tempf . 

1.  —  Dieu  ne  voit  rien  de  tout  ce  qui  n'eat  paa  lui  avani 
de  l'avoir  créé. 

3.  —  Tout  ce  qui  parott  Créé  lucceauvemeni  à  l'etprit  humain 
l*a  été  en  un  leul  point  et  tout  cDienble  à  l'égard  de  Dieu. 

I.  V.  Conain  :  u'eit-il  donc  pat. 

1.  Mot  ei*entiel  omii  dani  le  manuacrit  et  dan*  V.  Couiin. 

3.  Voicîle  texte  deSénèque:  ■  Quam utile  exùtima* iila  cognoi- 
cere,  et  rebui  tennino*  ponere  7  quantum  Deut  poMJt  :  nuteriam 
ip*e  aibi  formet,  an  data  utaturP  ■  If/aïuntl,  Qiactt.  Prafatio.Vii.  I.) 
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4.  —  La  groMièret)!  de  l'eiprit  hiuDsin  aonfoad  toujour*  la  ~ 
CMTupiioii  det  corps  aTcc  la  défectîbilité  de  leur  nature. 

5.  —  U  implique  contradiction  de  dire  que  Dieu  puitse  tn^ao- 
lir,  puitque  ce  teroit  faire  et  ne  faire  plui  au  même  initant. 

6.  —  La  plupart  dei  hommci  forment  leun  idéei  inr  le* 
eipreaiioDi,  au  lieu  de  fonner  le*  eipmfian»  iur  lei  T^ritablei 
id^e*. 

7.  —  Le  monde  contenant  toute  U  matière  eoncevable,  il 
implique   coutradiction   de   dire   que   Dieu  en   puiiM   faire   un 

8.  —  Tout  ce  que  Dieu  n'a  pa*  cr<é  est  demeura  dan*  l'impoi- 
«îbilité  de  pouvoir  exitter,  d'être  conçu  et  d'ttre  nommé, 

g.  —  L'e*«eDce  de  chaque  cfaoae  est  uniquement  la  volonté  d« 
Dieu>. 

10.  -—  Le*  même*  raiton»  qui  prouvent  l'indéfectibilitë  de«  vé- 
rité» qu'on  nomme  étemelle*,  telle*  que  *ont  le*  numérique*  et 
les  géométrique*,  prouvent  l'indéfectibilité  de*  «ubttances. 

11.  —  Le  vulgaire  n'attache  l'idée  d'existence  qu'aux  chose* 
qu'il  voit  commencer  et  finir  dan*  le  temps,  puce  qu'il  ne  prend 
pour  marque*  de*  production*  que  le*  mouvemeut*  des  sens  et 
non  pas  ceux  de  l^^son,  ce  qui  fait  qu'il  croit  incrééea  et  indé- 
fectible* les  vérités  étemelle*  et  non  pa*  le*  sub*tances. 

13.  —  lia  substance  doit  être  eon*idérée  indépendamment  de 
la  durée  et  du  coun  extérieur  du  temp*,  c'est-i-dire  aana  com- 
meDcemeat  et  sans  fin,  puiaque  l'un  et  l'autre  ne  sont  point  de 

i3.  —  Il  est  difficile,  pour  ne  pa*  dire  impossible,  de  dbtinguer 
l'esseoce  de  rexi*tence,  quoi  qu'en  veuille  dire  l'école,  pui*<[u'il 
j  auroit  quelque  chose  qui  ne  seroit  pa*  Dieu,  qui  serait  par 
elle-même  et  indépendamment  de  lui*. 

14.  — Comme   il  implique  coatndiatioii  de  dire   qu'un  être 
purement    spirituel  *oit   *ujet    an   temps,  il  implique   de   dire 
qu'il  puisse  changer  de  pensée  et  qu'il  en  ait  plusieurs  successi- 
fs. —  Un  esprit  pur,  étant  séparé  de  toute  sorte  de  temps,  ett 

incapable  de  discourt  et  de  rai*ODnemeDt. 

).  Pensée  de  saint  Augustin. 

t.  Voici  le  pa*SBge  de  Descarte*  ;  a  Lor*que  nou*  concevons 
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~  iS.  —  On  ne  peot  ooBoeToîr  nae  chose  poitlble  comme  po»- 
«ibie,  pnw^'oB  ne  peut  eoBceroir  que  ce  que  Dieu  ■  rendu  cod- 
ceTiUe  pu  too  dteret. 

17.  — Il  n'ja  quetetmodetde  ta  maUère  dont  on  poiiM  ton- 
ce*oir  la  poMÎbiliU,  parce  que  cette  poNÎbiliU  n'eit  antre  dioM 
que  la  dÎTiiibilit^  à  l'iofitii  de  la  matière. 

ift.  —  Si  un  être  mbitantiel  ^toit  anéand,  fa  T^iité  et  mcob- 
ceplibilili  '  ne  laJMeroieii  t  pa*  de  lubtUter,  quoique  l'être  qui  en 
le  fondement  de  celte  propriété  fttt  Al^  parranéantiHcmentpr^ 

CBITIQUB   DBS   PROPOSITIOMS    PRÉcéOBItTBS, 
PAR    H.    LE   CUDINAL   DB   RAIS. 

Touies  ces  propositions,  que  l'auteur  de  l'indéfectibi- 
lité  des  substances  nous  donne  pour  nouvelles  et  même 
contraires  au  sentiment  de  M.  Descartes,  se  réduiseot, 
à  mon  opinion,  k  un  unique  point,  qu'il  implique  con- 
tradiction que,  dans  un  même  instant,  il  t'ait*  voain 
créer  et  détruire,  ce  qu'il  auroit  &it  toutefois  s'il  Tavott 
créé  défectîble,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'instant  divisible 
sans  sa  volonté. 

Je  soutiens  que  l'indéfectibilité  des  substances,  fou- 
la lubitance,  doui  concetoni  leulement  une  ohoie  qui  eiiite  en 
telle  façon  qu'elle  u'a  beaoin  que  de  lol-mCme  pour  exiiter.  En 
quoi  il  peut  j  avoir  dt  l'obicurit^  touchant  l'explication  de  ce 
mot,  n'aeair  ieioiit  que  dt  loi-mJme,  car  il  proprement  paiier,  U 
n'y  a  que  Dieu  qui  *oit  tel,  et  il  n'y  a  qu'une  ohote  crWe  qui 
puiMc  exiater  un  »eul  moment  aani  ttre  «ontenue  et  cooierr^ 
par  *a  pui*Mnce.  f 

t.  Terme  de  philoaophie,  qualité  de  ce  qui  eit  concepÙhle.Ce 
mot.  qui  ne  le  trouve  ni  dant  let  aoeieni  Dictiounairei  ni  daai 
celui  de  l'Académie,  a  été  recueilli  par  Littr^,  qui  n'en  donne  au* 
cuD  exemple. 

a.  Sic.  Le  te  rapporte  probablement  i  «*  4ire  ta&iiantUl  qui  k 
trouve  plu*  haut,  n*  18.  Entendes  :  ■  Que  dan*  un  mCme  în*uni 
Dieu  ait  voulu  créer  et  détruire  on  être  *ubttaDtiel,  etc.  >  (V. 
Cor  UN.) 


3.n.iizedby  Google 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  33r 

dée  sur  ce  principe,  ea  n'est  rien  ou  du  moins  qu'elle  *" 
n'est  rira  de  nouveau,  puiiculièreraent  aux  carténens. 
Si  l'auteur  entend  par  l'indéfectîbilité  des  substances 
l'immutabilité'  de  la  volonté  de  Dieu,  tout  le  monde  en 
convient,  quoique  sous  différents  termes  ;  s'il  entend 
par  l'indéfectibilité  des  substances  une  exi^nce  d'être 
indivisible  comme  il  le  suppose,  il  me  parott  qu'il  met 
pour  raison  la  question  ;  car  la  question  que  l'on  fait  si 
la  substance  est  défectible  n'est  pas  différente  de  celle 
par  laquelle  on  demande  si  l'être  est  divisible.  Ainsi 
l'auteur  ne  prouve  sa  conclusion  que  par  un  synonyme, 
ce  qui  s'appelle,  en  toote  sorte  de  philosopbie,  un  cercle 
scbolastique. 

Je  persiste  à  nier  l'indéfectibilité  des  substances,  en 
les  considérant  en  elles-mêmes  selon  la  prétendue  indi- 
visibilité  de  leur  être,  et  d'autant  plus  qu'il  s'ensui- 
vroil  de  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  des  substances 
par  elles-mêmes,  qu'elles  seroient  aussi  étemelles  que 
IMen,  parce  que  la  même  raison  qui  prouve,  selon  l'au- 
teur, l'indéfectibilité  de  la  substance,  qui  consiste  dans 
l'exclosion  du  temps,  prouveroit  aussi  rétemité  de  son 
origine.  L'on  ne  peut  répondre  h  cette  objection  qu'en 
disant  que  cette  éternité  seroit  une  éternité  participée, 
ce  qui  me  parolt  on  subterfuge  de  l'école  et  inutile  à  la 
question,  puisqu'il  ne  sauve  pas  l'inconvénient  d'attri- 
buer h  la  créature  la  <pialité  de  toutes  la  plus  divine  et 
à  laquelle  elle  ne  peut  participer.  Qui  m'empêchera  de 
dire,  par  la  même  raison,  que  je  puis  devenir  créateur 

1.  <  ImmuimhUiiè,  a.  f.  Ce  mot  m  dit  en  parlant  de  Dira.  Qua- 
lité ou  attribut  par  lequel  il  e*t  immuable. 

.,..La  lem  pHrlm  Tcmuti 
Es  dapeÎBt  k  mot  jma  Vlaunutahiliti.  ( 

(fioD»u,  1*  pari-,  ÉglogMt  I.) 
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— —  et  coiuerv«teiirparparticipatioD?VoilàiiDeconséqiience 
terrible  à  l'égard  de  Dieu.  Il  y  eu  a  une  à  l'égard  de  la 
nature  qui,  à  proportion ,  n'est  pas  moins'  considérable,  au 
moins  selon  la  philosophie  de  M.  Descartes  :  c'est  que 
l'on  attribuera,  selon  la  raison  de  l'auteur,  à  un  corps  la 
qualité  d'un  antre,  et  que  l'on  d<Hmera,  par  exemple,  à 
l'un  nue  immobiUté  participée  qui  ne  sera  autre  chose 
que  l'impuissance  qu'on  autre  aura  à  le  mouvoir.  Une 
branche  aura  de  l'inflexibilité'  parce  qu'un  en&nt  ne  la 
pourra  plier.  Je  ne  vois  rien  de  plus  éloigné  de  la  ma- 
nière de  philosopher  dudit  Descartes. 

Je  conviens  que  rindéfeclibilité,  prise  par  rapport  au 
décret  de  Dieu,  n'a  pas  ces  inconvénients  parce  qu'elle 
n'est  rien  dans  la  créature,  n'étant  proprement  que 
l'immutabilité  de  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  que  de  deman- 
der si  une  substance  est  indéfectible  n'est  autre  chose 
que  de  demander  si  Dieu  est  immuable;  ainsi,  ou  l'on 
ne  demande  rien,  on  l'on  ne  demande  rien  de  nouveau. 
Ce  qui  m'embarrasse  eetqne  de  la  doctrine  de  l'indéfecti- 
bilité  même,  prise  par  rapport  k  Dieu,  il  s'ensuit,  contre 
ce  que  je  recoimois  de  bonne  foi  n'avoir  pas  vu  au  com- 
mencement, que  Dieu  ne  peut  plus  créer  aucune  sub- 
stance nouvelle,  ni  anéantir  aucune  de  celles  qu'il  a 
créées;  ce  qui  parott  directement  contraire  à  la  décision 
du  concile  de  Constance,  qui  prononce  analhème  coaUt 
Jean  Hnss',  parce  qu'il  avoit  soutenu  que  Dieu  ne  peut 

I .   V.  Couiiu  :  qui  a'ett  pu  moint. 

1.  Bien  que  Litu^  donne  pour  ce  mot  un  exemple  du  mi- 
siime  ûècle,  il  n'a  pai  été  indiqua  par  le*  dictionnaire*  lnii{*i> 
du  dix-»eptième,  où  l'on  Itoutc  leuiement  ii^xiblt,  que  Fure- 
tiire  explique  ainii  :  ■  Qui  ne  peut  Stre  fleichi.  Il  *c  ditau  propre 
du  bois,  dei  métaux  «t  autre*  cho*ei  qu'on  ne  peut  plier  i  1^ 
Ter  ùgn  c*l  infiaeiblt.  ■ 

3.  Jean  Hum,  ainsi  appelé  du  lieu  àt  *•  naiuance,  «n  BohÇn(< 
tt  dont  le  vrai  nom  e*t  ignoré.  Il  naquit  i  la  fin  do  quatoni^ne 
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pas  créer  ud  noaveau  monde,  que  Dieu  ne  peut  rien  \q.. 
anéantir  de  ce  qu'il  a  créé.  Je  ne  vois  pas  que  l'auteur 
fie  l'indéfectibiiité  puisse  souscrire,  selon  ses  principes, 
à  la  décision  de  ce  concile  ;  [je  ne  vois  pas  même  com- 
ment l'on  peut  accorder  bien  justement  cette  décision 
avec  la  doctrine  de  l'immuubilité  de  Dieu,  de  laquelle 
il  semble  que  l'indérectibilité'.... 

Reconnoissons  de  bonne  foi  que  presque  toutes  les 
questions  sont  dispuubtes  dans  la  philosophie;  qu'il 
est  très  difficile  de  répcmdre  à  ceux  qui  allèguent  l'in- 
défectibiiité des  existences  pour  preuve  de  Findéfecti- 
bilité  des  substances;  qu'il  no  l'est  pas  moins  de  se 
démêler  des  raisons  qui  semblent  convaincre  qu'il  n'y  a 
aucun  sens  dans  les  propositions  négatives;  qu'il  l'est 
encore  peut-être  davanuge  d'en  accorder  l'exclusion 

liëcle,  devint  reoteur  de  l'imÎTcraitë  de  Prague  en  140g  et  cou - 
fe&aeur  de  la  reine  de  Bohême,  Sophie  de  BaTière.  Il  embrassa 
la  doctrine  du  docteur  anglais  Jean  Wicliif,  qui  soutenait  que 
loalt  créature  eil  Dieu  et  qui  pruresaait  le  sjstËmc  de  Vâme  uni- 
reriellû.  Jean  Huu  a  ces  erreur»  ajout*  ses  propre»  erreur»,  il 
»'éIeTa  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  de*  saints,  et  nia  l'autorité 
du  pape  en  matière  spirituelle.  Le  pape  Alexandre  Vrexcommii- 
DÎa  et  l'interdit  de  toum  ronctions  ecclésiastiques.  Jean  Huss  en 
appela  au  futur  concile  (jui  allait  l'ouTrir  à  Conitaace.  San»  tenir 
compte  de  l'excommunication ,  il  continua  k  cëlëhrer  la  me»«e 
tout  en  Mpant  le»  principaux  dogme»  du  chri»iiani»me.  L'empe- 
reur  Sigiamond  le  fit  anÏEter  le  g  octobre  i4i5  et  transférer  prë» 
de  Constance  dan»  la  forteresse  de  Grotelcbeo.  Les  pires  du 
concile  usirent  de  loui  les  moyens  de  douceur  pour  l'amener  à 
une  abjuration  de  ses  erreurs.  U  résista  jusqu'à  la  lin,  et  le»  père» 
n'ayant  pu  lui  faire  signer  uu  formulaire  de  foi,  le  livrèrent  au 
bra»  sëculier.  Jeao  Huss  monta  avec  intrépiditd  sur  le  bûcher  le 
iS  juillet  i4i5.  A  la  nouTelle  de  »oa  supplice,  se»  prosélyte», 
ayant  i  leur  t£te  Jean  Zitka,  portèrent  le  carnage  et  l'incendie 
dan»  toute  l'Allemagne,  pillant  les  église»,  missacnnt  les  reli- 
gieuses, les  moines  et  les  prêtres.  Plus  de  deux  cent  mille  vic- 
times périrent  dan«  cette  formidable  insurrection. 
I.  Phrase  inachevée  daoa  le  manu»erit. 
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*  avec  lu  idées  que  Ton  a  du  péché  ;  et  que  par  toutes 
ces  oonsidératioDa  il  ae  seroit  pas  raisonnable  de  don- 
ner atteinte  à  la  décision  infaillible  da  concile  œcumé- 
nique de  Constance  sur  des  propositions  aussi  embar* 
Tassantes  et  aussi  problématiques  que  sont  celles  que  je 
viens  de  proposer  ou  d'examiner,  'j 

On  Toit,  dit  V.  Cmuin,  quel  chemin  a  prit  U  discntuon.  Partie 
de  la  queitioD  :  ù  U  pent^e  luppoie  quelque  ëldment  «eniiUe. 
dom  Robert  !'■  }etée  danala  quetiion  plus  difficile  de  la  dur^,  et 
cb6d  dan*  la  quettion  bien  plui  diCKcile  eocore  et  bien  plu  gi- 
D^rale  de  l'indâeclibilitë  dei  lubitancei. 

Non*  tenninon*  ici  l'extrait  de  cette  polémique,  que  tout  Ih 
elTortt  du  Cardinal  ne  purent  rendre  trèt-régulière,  par  la  fanU 
de  dom  Robert  qui  t'échappe  toujours  en  propoiitioni  plu)  ou 
moini  iaattenduei  ;  mail  on  j  reconnaît  avec  certitude  que  le 
Cardinal  ayait  fini  par  s'attacher  au  cart^sianitme  et  à  le  défendre 
sérieusement.  C'est  un  honneur  pour  Detcartet  de  pouvoir  comp- 
ter lui  tel  défenseur  de  plus,  comme  c'est  une  rencontre  usn 
piquante  pour  l'histoire  de  la  philosophie  que  celle  de  ce  boa 
religieux,  qui,  dans  ses  spéculations  tolitaires,  raunré  par  ses  in- 
tentions et  entraîné  par  ion  (jstème,  se  place,  sans  hésiter,  entre 
Gassendi  et  Spinoza. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  deux  autres  écrits  du  cardinal  de 
Relz  d'un  genre  différent  pour  compléter  l'analj-ae  des  moreeaax 
inédits  du  Cardinal  que  contient  le  manuscrit  d'E|MnaI. 

Parmi  le*  innovation*  que  dom  Robert  avait  imaginées,  il  en 
était  une  qui  lui  était  particnliiremeDt  ch*re  :  c'est  que  tonte* 
les  négations  peuvent  le  ramener  i  des  affirmations.  De  li  h 
question  tant  agitée  au  Breuil  et  à  Saint-Hihiel  ;  y  a-t-U  ou  n'jr 
a-t-il  pai  des  négations  non  convertibles?  La  question  avait  re- 
tenti jusque  dans  )a  société  de  Mme  de  Sévigné*.  Il  ne  l'agit 
point  ici  de  ce  qu'on  entend  en  logique  par  la  conversion  de* 

I.  Fragment  omis  par  V.  Cousin. 

3.  ■  Puisqu'il  est  écrit  que  voua  deret  avoir  la  tiu  tournée,  il 
vaudroit  mieux  que  ce  fût  de  cette  sorte  que  par  l'iadéfeciibilité 
de  la  matière  et  par  le*  Dégationa  non  convertibles.  ■  {Ullrti  dt 
Urne  de  SiylgiU,  584,  >3  juillet  1677.)  (Nota  de  Cousin.) 
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propoiitîoHi,  c'eu-à-dir«  la  tnuufonnatioD  que  l'on  fah  MiUr  aux  ~ 
propoùtioiu  tut  affiimaLiTei  que  DëgmtiTci  par  le  chugnneBt  de 
l'aUribut  en  sujet  et  du  sujet  en  attriliut*i  il  l'agit  d'un  point 
de  m^taphjtique  tout  autrement  ïniportaut,  à  mvuir,  si  toutes 
le*  négations  expriment  quelque  chose  de  réel  et  de  positif  et  nou 
pa*  aeulemeut  une  priTation .  Cette  doctrine  soulevait  plus  d'une 
difficnll^  Bupri*  de  la  s^Tère  orthodoxie  du  dix-septième  siècle. 
Ainsi,  si  le  péché  n'est  plus  ane  «impie  négation,  s'il  a  quelque 
cbose  de  réel  et  de  substantiel.  Dieu  étant  alors  eonsidéié  connie 
la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est  réel,  jusque-là  qu'on  lui  rap- 
portait tout  mouvement,  même  celui  des  âmes,  il  s'ensuivait,  ou 
du  moins  il  paraissait  s'ensuivre  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché. 
C'est  ce  qui  explique  l'accusation  de  Mme  de  Grignan  qui  fait 
frémir  Mme  de  Sëvignë*.  Le  cardinal  de  Retz  n'avait  pu  rester 
étranger  4  cette  dÎMussion  ;  mais  il  s'y  engage  avec  circonspec- 
tion, pèse  le»  avantagea  et  les  ineonTément*  de  la  nouvelle  doc- 
trine ;  et,  après  bien  des  hésitations,  il  conclut  par  se  soumettre 
a  l'ancien  principe  des  négations  non  convertibles,  et  par  expri- 
mer le  VŒU  si  raisonnable,  et,  à  ce  qu'il  parait,  si  dïfGcilc  à  réali- 
ter, de  la  conciliation  de  la  philosophie  et  de  la  foi. 

RBFLBU0H3   DU   CÀKDINjtL    DE   RAIS    SUR   LES   «KG&TIOHS 

KO»  convertibles'. 

Je  suis  si  coDvaiocu  de  mon  ignorance  en  toutes 
clioses,  mais  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  mé- 
taphysique, que  je  ne  puis  imaginer  que  la  complai- 
sance que  les  hommes  trouvent  en  tout  ce  qu'ils  ont 
découvert,  soit  la  cause  du  plaisir  que  je  sens  que 
j'aurois,  même  sensible,  si  je  me  pouvois  aplanir  à  moi- 
même  les  dilEcultés  qui  me  font  douter  de  la  solidité 

I.  Voyei  la  Logique  de  Porl-Jtojal,  II*  partie,  cbap.  xvii  seq. 
(V.  Cousta.) 

1,  Letlre  5gi.  (Note  de  Cousin.) 

3.  Vojez  ci-dessus,  p. 334,  note  i,  le  fragment  d'une  Ictuede 
Charles  de  Sévigné  a  sa  scanr  dan*  laquelle  il  lui  parle  des  «yn- 
fioiu  non  convtrIibUt. 
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~~ —  de  nu  pensée  touehantriBuùlité*  des  pures  et  ùmple» 
négatives.  J'avone  qu'elle  me  pl^t,  mais  il  me  semble 
qu'elle  ne  me  plaît  que  parce  que,  si  elle  éloit  bien  fon- 
dée, l'oa  y  trouveroit  un  avantage  signalé  pour  l'éclair- 
cisscment  de  toutes  sortes  de  vérités.  J'ai  parcouru  ces 
jours  passés  les  diverses  sciences,  j'en  ai  examiné  les 
principes,  les  bypotbèses  et  les  suites,  et  il  me  pareil 
que  la  plupart  des  équivoques  que  l'on  y  prend,  et  que 
la  plupart  des  faux  raisonnements  que  l'on  y  (ait,  ne 
sont  que  les  effets  du  sens  que  la  philosophie  commune 
prétend  donner  aux  négations  non  convertibles.  Je 
m'explique.  Les  espaces  imaginaires,  par  exemple,  n'y 
ont  été  reçus  que  parce  que  l'on  s'est  imaginé  que  ce 
mot  signifioit  quelque  chose.  Ainsi  des  qualités  oc- 
cultes, ainsi  des  formes  substantielles,  ainsi  des  acui- 
tés, ainsi  des  sympathies,  et  ainsi  de  tontes  les  autres 
paroles  qui  composent  ce  qui  parott  de  plus  pompeux 
et  de  plus  magnifique  dans  les  écoles. 

(J'ai  même  touché  dans  mon  écrit  précédent  l'incon- 
vénient qui  se  trouve  dans  la  théologie  quand  on  y  veut 
considérer  les  propositions  purement  négatives  comme 
vraies,  parce  qu'on  y  est  obligé,  en  les  reconnoissaot 
pour  telles,  d'expliquer  nos  mystères  par  des  proposî- 
tious  auxquelles  il  est  bien  difficile  d'y  trouver  du  bon 
sens*,] 

Ce  qui  a  fait  que  mon  esprit  a  rejeté  cette  pensée, 
aussitôt  qu'elle  s'est  présentée  à  mon  imagination, 
comme  vous  avez  vu,  a  été  qu'elle  m'a  para,  même 
d'abord,  contraire  et  à  la  doctrine*  du  concile  de  Con- 
stance et  à  celle  de  l'Église  qui  enseigne  que  Dieu  ne 
peut  être  auteur  du  péché,  et  même  à  ta  nature  des 

I.  V.  CouÙQ  :  Cuiiliié. 

s.  Ce  qui  Mt  entre  crocIiBU  n'a  pai^U  publia  par  Cotuio. 

i.  V.  Couiin  :  miaimt. 
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commandements  négatifs  du  Décalogae,  qui  semblent  — r — 
ne  se  pouvoir  réduire  en  affirmatifs.  Je  persiste  â  croire 
que  cette  même  coosidération  doit  empécber  un  esprit 
raisonnable  de  se  laisser  éblouir  à  cette  vue,  quelque 
agréable  quelle  paroisse,  et  quelque  étendue  qu'elle 
puisse  avoir;  mais  il  est  vrai  que  la  beauté  qu'elle  au- 
roit,  si  elle  pouvoit  n'être  pas  fausse,  m'a  &it  naître  le 
désir  de  m'y  attacher  avec  plus  d'application,  et  d'exa- 
miner avec  plus  de  soin  si  l'exclusion  de  toutes  les  né- 
gations non  réduisibles  ne  se  pourroit  pas  concilier  avec 
le  concile  de  Constance,  avec  la  doctrine  de  l'Église 
touchant  le  péché,  et  avec  la  réduction  des  commande- 
ments négatifs  en  affirmatifs. 

Pour  ce  qui  est  du  concile,  l'auteur  de  l'indéfecti- 
bilité  m'a  fait  remarquer  que  les  Pères,  assemblés  k 
Constance,  n'ont  pas  inséré  l'article  de  l'anéantissement 
possible  du  monde  dans  l'extrait  des  propositions  qu'ils 
ont  expressément  condamnées,  quoiqu'ils  l'aient  rap- 
porté comme  I'ud  des  articles  de  la  doctrine  de  Jean  Huss. 
Mais  comme  je  lui  ai  fait  aussi  observer  que  les  Sabel- 
liens*,  les  Manichéens*  et  même  quelques  autres  héré- 

I.  Le  chef  de*  SabelUent,  Sabelliu*.  ^uit  de  Ptolëmaide,  en 
Libye,  et  oommença  Ji  répandre  «ou  Ur^iie  en  s5o.  li  soutenait 
entre  autres  erreurs  contre  le  dogme  chrëtieu  qu'il  a'y  aTait  au- 
cune distinctioD  entre  tes  personnes  de  la  Trinité  ;  mais  qu'elles 
étaient  une,  de  même  que  le  corps,  l'àme  et  l'esprit  ne  funl  qu'un 
homme,  d'où  il  s'enauiYait  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  avaient 
souffert  la  mort  en  mime  temps  que  le  Gis.  Ses  erreurs  furent 
condamnée*  dans  divers  conciles,  entre  autres  dan*  celui  d'Alexan- 
drie eu  a6i. 

1,  Manit,  le  chef  de  cette  secte,  était  né  en  Perse  au  commen- 
cement du  troisième  liècle.  Sa  doctrine  était  un  singulier  mé- 
lauge  de  ceLe  de  Zoroaitre  et  de  celle  du  Chritt,  mai*  un  mé- 
lange tr4«-altére.  Il  prétait  au  Christ  une  interrention  purement 
spirituelle  pour  sauver  le  genre  humain,  prétendait  être  le  di- 
vin paraclet  annoncé  pur  Jùsus  ù  ses  disciples  et  s'attribuait  le 
tUn.  IX  » 
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-- - —  tiques,  avoient  été  anathématisés  pour  avoir  enseigné 
que  la  matière  ëtoit  étemelle,  ce  qui  semble  être  fort 
approchant  de  la  doclrioe  de  son  indéfectibilité,  la  dif- 
ficulté ne  me  paroit  pas  épuisée.  Car  quoiqu'il  dise  que 
ce  qui  a  été  condamné  dans  l'erreur  des  Manichéens  ne 
soit  que  l'opinion  qu'ils  avoient  touchant  une  préten- 
due nature  de  mal  étemel  et  égal  à  Dieu,  il  me  semble 
qu'il  ne  dissipe  pas  les  nuages  qui  me  pnroissent  tou- 
jours entre  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  et  celle  de 
l'Église,  parce  qu'il  est  encore  obligé  à  recourir  à 
ces  sortes  d'explications  par  lesquelles  l'on  pourroit 
éluder  les  définitions  les  plus  reçues  et  les  plus  authen- 
tiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  réduction  des  commandements 
de  Dieu  négatifs  en  a£Brmaiifs,  voici  ce  qui  m'est  venu 
dans  l'esprit.  L'on  ne  peut  nier  que  les  commandements 
négatifs  ne  soient  exprimés  par  des  propositions  néga- 
ÙYes;  mais  l'on  pourroit  (lire  que  la  réduction  en  affir- 
matives en  est  toute  faite  par  saint  Paul  et  mérae  par 
Jésus-Chrit,  parce  que  nous  trouvons  dans  l'épître  aux 
Romains,  ch.  xiii,  ces  propres  mots  :  ■  Celui  qui  aime 
le  prochain  accomplit  la  loi,  parce  que  ces  commande- 
ments de  Dieu  :  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère, 
vous  ne  tuerez  point,  vous  ne  porterez  point  de  fauï 
témoignages,  vous  ne  désirerez  rien  des  biens  d'auirui; 

don  de  la  prophétie.  Il  publia  un  livre,  qu'il  diiait  descradu  du 
ciel,  et  dam  lequel  il  prêchait  le  dogme  de  la  métttaptjcost, 
l'abitinencc  de  toute  e>prce  de  viande.  A  l'exemple  du  Chrut, 
il  envoya  douze  diicïples  prêcher  ta  doctrine  daoi  l'Iude,  ea 
Per»e,  en  Egypte  et  jusqu'en  Chine.  Cette  »cclc  fit  un  grand 
Dombre  de  prosélytes,  mSme  parmi  les  chréuens.  On  sait  que 
taitit  Augustin  l'avait  d'abord  embrassée.  Berham  I",  roi  de 
Pêne,  partisan  de  l'ancien  culte,  s'empara  pnr  trahison  de  Mâ- 
nes, le  Qt  ^corcher  vit,  ordonna  que  sn  peau  remplie  de  paille 
fût  suspendue  à  l'une  des  portes  de  Djondiichaour  (an  171!  et  par 
la  mf  me  c 
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et  s'il  y  eo  a  quelques  autres  semblables,  tous  ces  com-  - 
mandements,  dis-je,  sont  compris  en  abrégé  dans  cette 
parole  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes.  »  L'amour  que  l'on  a  pour  le  prochain  ne 
sonfifre  pas  qu'on  lui  fasse  aucun  mal,  et  ainsi  l'amour 
est  l'accomplissement  de  la  loi. 

L'on  pourroit  inférer  de  ce  passage  de  l'apôtre  que 
les  commandements  négatifs  sont  réduits  en  affirmadfs, 
parce  qu'ils  se  réduisent  tous  à  aimer  ou  la  vie,  ou  les 
biens,  ou  l'honneur  de  son  prochain;  et  ce  qui  semble 
prouver  clairement  cette  réduction  est  que  Jésus-Christ 
lui-même  l'a  faite  dans  rÉvangile,  oii  il  nous  propose 
d'aimer  le  prochain  comme  soi-même,  quoique  ce  com- 
mandement ne  soit  pas  expressément  contenu  dans  le 
Décalogue,  et  qu'on  ne  Vy  puisse*  trouver  en  façon  du 
monde  qu'en  réduisant  les  commandements  négatifs  en 
affirmatifs  d'aimer  ou  la  vie,  ou  les  biens,  ou  l'honneur 
de  notre  prochain.  Cette  raison  me  parolt  forte  en  ce 
que  l'onn'y  peut  répondre,  à  mon  opinion,  qu'en  disant 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  trouver  dans  le  Décalogue 
l'amour  du  prochain;  ce  qui  ne  se  peut  dire,  ce  me 
semble,  vu  le  rapport  que  presque  tous  les  comman- 
dements négatifs  ont  à  cet  amour. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  fondement  à  ce  que  l'on 
pourroit  alléguer  encore  contre*  la  conversion  des 
commandements  négatifs,  prise  comme  je  la  viens  d'ex- 
pliquer, en  disant  qu'elle  ue  seroit  pas  juste,  parce 
qu'un  homme,  par  exemple,  qui  n'aimeroit  pas  son 
prochain,  pourroit  ne  le  pas  tuer,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
cette  objection  ne  me  parolt  d'aucune  considération, 
parce  que  l'on  n'observe  point^  les  commandements  de 

t.  V.  CousiD  :  et  qu'on  ne  puiiïe  l'y  trouTer.... 
s.  V.  CouÙD  :  alléguer  contre. 
3.  V.  Coutio  -.pas. 


3.n.iizedby  Google 


3{o  CBUTBES  DIVERSES 

'  ■■  Dieu,  si  Ton  c'a  au  moîas  dans  le  obut  uie  disposition 
"  habituelle  à  garder  les  commandements,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  l'amoar  an  moins  habituel';  et  c'est 
pour  cette  raison  que  saint  Jean  a  dit  que  celui  qui 
n'aime  pas  demeure  dans  la  mort.  Je  confesse  que  je  me 
suis  satisfait  moi-même  sur  cet  article  beaucoup  plus 
que  sur  le  premier. 

Reste  à  traiter  ce  qui  regarde  le  concours  de  Dieu 
au  péché.  Voici  en  peu  de  mots  la  difficulté  :  si  le  pé- 
ché ne  peut  être  une  pure  privation,  il  faut  que  ce  soit 
une  action  positive  à  laquelle  par  conséquent  Dieu  doit 
concourir,  auquel  cas  il  seroit  auteur  du  péché.  Il  est 
donc  constant  qu'à  moins  que  de  prouver'  qu'il  n'est 
pas  auteur  du  péché,  quoique  le  péché  soit  quelque 
chose  de  positif,  il  faut  reconnoître  la  négation,  et  la 
négation  non  réductible  en  affirmation,  pour  vraie  et 
pour  bien  fondée.  Cette  difficulté  me  paroit  fort  grande. 
Voici  les  réflexions  que  j'y  ai  faites,  dont  je  ne  suis  nul- 
lement convaincu  et  que  je  n'insère  même  ici  que  pour 
chercher  la  vérité,  et  pour  donner  lieu  aux  gens  plus 
savants  que  moi  de  la  pénétrer.  Je  n'ai  pas  cru  que  la 
question  de  l'indéfectibilité  des  substances  eAt  assez 
d'utilité  pour  engager  des  dissertations  qui  eussent  con- 
nexité  avec  des  matières  de  foi.  Je  suis  persuadé  que 
r éclaircissement  de  celle  qui  concerne  les  négations 
•croît  d'un  tel  avanUge  à  celui  de  toutes  les  sciences 
que  la  philosophie  et  ta  théologie  scolastiques  mal  en- 
tendues* n'ont  que  trop  embrouillées,  que  l'on  la  peut 
traiter  k  fond,  pourvu  que  l'on  déclare,  comme  je  iàis, 
que  l'on  la  croit  frivole,  jusques  à  ce  que  l'on  soit  con- 
vaincu qu'elle  n'engage  ni  directement  ni  indirectement 

I.  V.  Couiin  ;  l'amour  moioi  habituel. 

1.  V.  Couiiti  :  k  moiDi  de  prouver. 

3.  Cet  deux  deroten  moU  omit  par  V.  Couiin. 
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il  dire  qae  Dieu  soil  auteur*  du  péché.  Les  raisons  que  — 
Yous  allez  voir  et  que  je  me  suis  données  h  moi-même 
pour  essayer  à  accorder  avec  la  foi  l'opinion  du  positif 
dans  le  péché,  ne  m'ont  pas  encore  persuadé,  et  il  s'en 
&ut  même  beaucoup  que  j'en  sois  ébranlé.  Je  laisse  aux 
plus  habiles  le  dénonemênt  de  ces  difficultés  qui,  par  la 
raison  que  j'ai  rapportée  ci-dessus,  sont  plus  dignes,  à 
mon  sens,  d'application  et  de  curiosité  que  celle  de 
l'indéfectibilité. 

Je  suppose,  selon  la  doctrine  de  M.  Descartes,  que 
la  matière  étant  de  soi  toute  passive  et  également  indif- 
férente au  repos  et  au  mouvement,  il  est  vrai  de  dire 
que  les  corps  n'ont  aucune  faculté  de  se  mouvoir  l'un 
l'autre,  et  que,  lorsqu'il  se  fait  de  nouveaux  mouvements 
dans  les  corps  particuliers,  c'est  par  le  moyen  des  mou- 
vements qui  sont  déjà  dans  le  monde,  et  dont  le  total 
n'augmente  ni  diminue*  jamais.  Je  suppose  encore  ce 
qui  s'ensuit  de  ce  principe,  qui  est  que  Dieu  est  seul  et 
unique  moteur,  qu'il  n'y  a  point  de  causes  secondes 
corporelles,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  aucun  con- 
cours  de  Dieu  dans  .a  production  d'aucune  chose  cor- 
porelle, parce  qu'il  ne  se  fait  rien  de  nouveau  que  par 
le  mouvement  qui  procède  de  Dieu  seul. 

Sur  ces  fondemeou,  il  me  semble  que  l'on  pour- 
roit  dire  que  les  philosophes  ont  beaucoup  obscurci  la 
doctrine  qui  regarde  le  concours,  en  ce  que,  tout  étant 
positif  dans  les  corps,  ils  n'ont  pas  laissé  de  recon- 
noltre,  après  Aristote,  des  causes  secondes  corporelles 
agissantes*,  et  un  concours  de  Dieu  joint  n  ces  causes 
prétendues. 

Sut  ces  mêmes  fondements,  il  me  semble  que  l'on 

I.  V.  Coiuin  :  routeur. 

1.  V.  CouMD  ;  Di  nidinÙDue  jamait. 

3.  y.  Coutin  :  agitiant. 
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~- —  pourroit  dire  encore  que  les  théoli^ens  scbola&tiqaes, 
trop  attachés  aux  idées  de  leur  philosophie  touchant  les 
choses  secondes'  corporelles,  n'ont  pas  moins  embar- 
rassé la  doctrine  qui  concerne  les  causes  libres*,  en  ce 
qu'ils  les  ont  toutes  soumises  à  Timpression  de  la  cause 
première,  de  même  que  les  corps  lui  sont  effectivement 
soumis;  ce  que  l'on  peut  présumer  ruiner  eulièrement 
la  noti<m  que  l'on  doit  avoir  de  ta  véritable  faculté  ac- 
tive qui  est  dans  notre  volonté,  qui  consiste  à  se  mou- 
voir soi-même*. 

L'on  pourroit  inférer  que  de  ces  fondements  et  de 
ces  conséquences  il  n';  auroit  qu'un  pas  à  faire  pour 
expliquer  comme  l'on  pourroit  soutenir  que  Dieu  ne 
aeroit  pas  auteur  du  péché,  bien  qu'on  avouât  qu'il  J 
ooncourAt  et  qu'il  y  ait  concouru  comme  étant  une 
action  positive.  En  voici  la  raison. 

Il  est  vrai  que  l'homme  a  reçu  de  Dieu  en  sa  créa* 
tion  le  pouvoir  de  vouloir  ce  qui  lui  plaît  sans  incliner 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre;  et,  s'il  est  vrai  encore 
que  Dieu,  en  qualité  de  créateur,  soit  engagé  de  con* 
courir  avec  lui  dans  tout  ce  qui  lui  plaira,  il  semble 
qu'il  s'ensuit  de  l'un  et  de  l'autre  qu'il  peut  y  avoir  des 
actions  positives  qui  sont  des  péchés  dans  l'homme,  parce 
qu'il  s'y  porte  de  lui-même,  et  qui  ne  le  sont  pas  daus 
Dieu*  parce  qu'il  s'y  porte  en  quelque  façon  contre  sa 
volonté.  Voilà  ce  qu'on  pourroit  dire  touchant  le  péché 
d'Adam  et  ce  qui  se  pourroit  dire  par  conséquent  avec 


I,  Te)  e»t  bieo  le  lexle  du  mBDii*crit.  Il  faudrait  let  caïuts  M- 
conde». 

«.  V.  Coiuia  :  le»  cho$ti  librei. 

3.  Nous  kppeloo*  l'atteatioD  «ur  ces  mes  duCardÏDal,  qui  *o^^ 
plui  profonde»  qu'elle»  D'en  ont  l'air  et  d'une  grande  com^- 
quence.  (V.  Comn.) 

4-  V.  Couiin  :  tn  Dieu. 
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plus  de  raison  k  l'égard  des  nôtres,  parce  que  notre  ' 
volonté  a  un  engagement  au  mal  que  [celle  d'Adam]  n'a- 
voit  pas  avantson  péché';  d'ob  l'onpourroit  inférerque 
Dieu  est  encore  plus  engagé  comme  créateur  à  concou- 
rir au  nôtre  qu'à  celui  d'Adam,  et  qu'il  ne  seroit  pour* 
tant  pas  auteur  du  péché,  quoiqu'il  y  concourAt,  parce 
qu'il  n'y  concourroit  pas  de  lui-même,  mais  purement 
comme  créateur  d'une  cause  qu'il  auroit  créée  libre. 
Un  armurier  concourt  à  l'homicide  et  il  n'en  est  point* 
l'auteur. 

Ce  raisonnement  me  paroit  assez  conforme  aux  prin- 
cipes que  je  viens  d'alléguer  de  M.  Descartes  et  qui 
m'ont  paru  très-bien  établis  dans  sa  physique.  Mais 
comme  je  suis  persuadé  qu'il  n'appartient  point  à  un 
particulier  de  former  des  opinions  nouvelles  en  théolo- 
gie sur  des  conséquences  tirées  de  la  philosophie,  je  ne 
m'y  rends  point,  et  je  ne  reconnoitrai  rien  dans  le  pé- 
ché de  positif,  tant  que  je  n'aurai  pas  des  raisons  plus 
claires  et  plus  convaincantes  pour  me  faire  voir  que 
Dieu  ne  serait  pas  auteur  du  péché,  quoiqu'il  concourût 
à  faction  qui  est*  le  péché.  Car  enfin  j'avoue  de  bonne 
foi  que  cette  pensée,  que  la  philosophie  de  Descartes  m'a 
pourtant  fournie  très-naturellement,  me  paroit  à  moi- 
même  un  peu  trop  subtile,  pour  la  pouvoir  considérer 
comme  le  fondement  d'une  doctrine  aussi  contraire 
à  la  commune*  qu'est  celle  de  la  réalité  positive  du 
pûclié. 

Je  me  réduis  :  je  confesse  d'une  part  que  la  néces- 
sité dans  laquelle  l'opinion  commune,  qui  compte  en 
t:int  d'occasions  sur  les  négations  non  réductibles,  nous 

1 .  V.  Cousin  :  un  CDgagement  au  nul  qu'elle  n'avoit  pat,  etc. 

1.  V.  Coutia  :  pv. 

3.  V.  C«u(in  ;  quiteroit. 


1677 


3.n.iizedby  Google 


344  (KnVRES  DIVERSES 

— - —  jette  presqne  à  tout  moment,  d'affirmer  pour  articles  de 
foi  de*  propositions  où  le  néant  se  trouve  mêlé  quel- 


quefois comme  attribut,  quelquefois  comme  sujet,  quel- 
quefois comme  liaison  ;  je  confesse,  dis-je,  que  cette  né- 
cessité me  ferait  soubaiter  avec  passion  que  l'on  pût 
afiranchir  la  théologie  de  cette  servitude  qui  nous  oblige 
assez  souvent  à  confesser  que  nous  ne  concevons  pas  ce 
qu'on  nous  propose  à  croire. 

[J'ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  dans  l'écrit  précédent, 
qu'il  est  essentiel  à  la  foi  d'être  obscure,  eu  égard  k 
l'existence  des  choses  que  l'on  propose  à  croire;  mais 
l'on  pourroit  dire  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  n'y  en 
eût  aucune  dans  les  termes  qui  composent  la  proposi- 
tion, et  j'ai  allégué  pour  exemple  la  résurrection  des 
morts  :  l'on  n'en  connolt  l'existence  que  par  la  foi. 
Voilii  l'obscurité.  On  en  connoit  clairement  le  sujet  qui  est 
les  morU;  et  l'attribut  qui  est  tjuiU  restiacUeronC.  L'in- 
convénient donc  qui  s'ensuit  dans  la  théologie  scbolas- 
tique,  de  l'attachement  que  l'on  j  a  aux  négations  non 
réductibles  est  qu'il  oblige  les  théologiens  scholasti- 
ques  k  affirmer  comme  un  article  de  foi  une  proposition 
qui  n'est  point  proposition,  puisqu'elle  manque  ou  de 
sujet  ou  d'attribut  ;  ce  qui  semble  [se)  pouvoir  dire  avec 
fondement,  puisqu'avoir  le  néant  pour  sujet  ou  pour 
attribut,  et  n'avoir  point  de  sujet  ou  attribut,  parott  la 
même  chose.  Je  confesse  que  cette  difficulté  m'embar- 
rasse beaucoup*.] 

Tavoue,  d'autre  part,  qu'il  est  si  dangereux  de  tol^ 
cher  à  tout  ce  que  la  théologie  nous  enseigne  de  l'ob- 
scurité de  la  foi  ;  qu'il  est  si  délicat  de  prétendre  de 
l'éclaircir  par  de  nouvelles  vues,  et  qu'il  est  d'ailleurs 
d'une  si  pernicieuse  conséquence  de  donner  la  moindre 

I.  Ce  qui  eit  entre  crocheU  □'■  pa*  4t4  publié  par  Cousin. 
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ouverture  à  faire  Dieu  auteur  du  péché,  de  quelque  ma-  — 
nière  que  l'on  l'explique,  que  je  ne  me  puis  rendre  à  ' 
mes  propres  lumières,  et  que  je  ne  considère  ce  que 
vous  veuez  de  voir  ici  que  comme  une  spéculation,  sur 
laquelle  il  est  permis  aux  gens  de  lettres  de  s'exercer, 
pourvu  qu'ils  ne  s'y  appliquent  qu'avec  l'esprit  et  le 
dessein  de  soumettre  leurs  vues  k  la  doctrine  reçue  uni- 
versellement  dans  l'Église,  et  de  travailler  à  concilier, 
selon  cette  règle,  autant  qu'il  leur  est  possible,  la  véri- 
table pbilosopbie  avec  la  foi,  et  c'est  ce  qui  compose  la 
vériuble  théologie'.  ■ 

Si  dom  Robert,  eu  métapbjtique,  e*t  un  diiciple  de  Detcartet, 
reToIlë  contre  toui  lei  principe»  de  ion  maître,  il  D'en  est  point 
ainaî  en  physique.  Là,  il  est  un  fidèle  cartésien.  Ad reraaire  déclaré 
dei  qualité*  occullei,  il  ne  rcconnolt  à  la  matière  d'autre*  qualité* 
qiTe  celle*  qui  tienncDt  à  la  qualité  fondamentale  de  l'étendue.  Par 
là  est  aupprimé  tout  ce  qu'on  appelle  qualité*  secondes  de  la  ma- 
tière, odeura,  couleur*,  uTeura,  etc.,  que  Desoartei  réduit  a  de* 
perceptioD»  de  l'ime  ;  ce  qui  conduit  dom  Robert  à  mettre  dans 
l'ime  le*  couleun,  et  explique  le  ridicule  des  fimes  vertes,  que 
rappelle   Mme  de  Sévignë  >.  Dom  Bobert  aTait  aussi  adopté  le 

I ,  C'est  éTideounent  à  ce  passage  <jc*  Xéflexîani  du  cardinal  tU 
Sett  tur  la  négaiîoiu  non  ainteriibltt  que  fait  allusion  Mme  de  Sé- 
Tigné  dan*  une  lettre  à  sa  fille,  en  date  du  16  juillet  1677  (tomeV, 
p.  *i5)  :  <  Corbinelli  ne  viendra  point  ici;  Q  a  fort  approuvé  et 
admiré  ee  que  vous  mandez  de  cette  métaphytique  et  de  l'esprit 
que  Tou*  avez  eu  de  la  comprendre.  Il  eat  vrai  qu'il*  te  jettent 
dan*  de  grand*  embarras  sur  la  prédestination  et  la  liberté.  Cor- 
binelli tranche  plu*  hardiment  que  penonne;  mai*  les  plus  sages 
■e  tirent  d'atTaire*  par  un  altitudo,  ou  par  imposer  silence  conune 
notre  Cardinal.  > 

1.  ■  Je  suis  honteux  d'êti«  votre  mattre,  écrit  Corbinelli  li 
Mme  de  Grignan.  Si  notre  père  Descartes  le  savoit,  il  empécbe- 
roil  votK  Ime  d'Ctre  verte,  et  von*  seriez  bien  honteuse  qu'elle 
fflt  noire,  ou  de  quelque  antre  couleur.  J'ai  vu  à  Conunerci  no 
prodige  de  mérite  et  de  vertu  (le  cardinal  de  Retz).  »  [lAtry, 
l<|  juillet  1677.  [Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  »ïi.] 
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— t ijutime  du  nioiide  de  De*canei,  c'est-à-dire  celui  de  Galil^  et 

de  Coperuic.  Or,  on  Mit  queUe  terreur  avait  partout  répaodue 
la  condamnatioD  de  Galilée.  Ou  peut  dire  que  cette  condauma- 
tioD  est  l'éTéDcment  le  plua  dé*aitreuz  qui  soit  jamait  arrÎTé  dans 
l'hittoire  de*  science».  Il  urtta  pendant  plus  de  soixante  annëei 
toute  l*  marche  de  la  science.  On  peut  voir  dan*  les  lettres  de 
Descaites  l'impression  que  produisit  sur  ce  génie  si  ferme  l'aTen- 
cure   dn  philosophe  florentin  <-   Le  fantAme  de  Galilée,  obligé, 

I.  La  cundamnatioD  de  Galilée  est  du  ii  juin  iC33.  &  peine 
Descartes  l'apprend-il  au  fond  de  la  Hollande,  qu'il  écrit  au 
père  Hersenoe,  le  lo  janvier  i634  '■  *  Voua  saTei  sans  doute  que 
GalUée  a  été  repris  depuis  peu  par  les  inquisiteurs  de  la  foi,  et 
que  son  opinion,  touchant  le  mouTement  de  la  terre,  a  été  con- 
>d>ninée  comme  hérétique  ;  et  je  vous  dirai  que  toutes  les  choies 
que  j'expliquois  dans  mon  traité  (du  Monde),  entre  lesquelles 
étoit  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre,  dépendoient 
tellement  les  unes  des  autres,  que  c'est  assez  de  savoir  qu'il  j- 
en  ait  une  qui  soit  fausse  pour  connoitre  que  toutes  les  raisons 
dont  je  me  servois  n'ont  point  de  force;  et  quoique  je  pensasse 
qu'elles  fussent  appujées  sur  des  dëmonstratioDS  très-certaines 
et  très-évidentes,  je  ne  voudrois  toutefois,  pour  rien  au  monde, 
les  soutenir  contre  l'autorité  ie  l'Église....  •  Au  même,  du 
i5  mars  de  la  même  année  :  ■  J'ai  voulu  entièrement  supprimer 
le  traité  que  j'en  avois  fait,  et  perdre  presque  tout  mon  travail 
de  quelques  années  pour  rendre  une  entière  obéissance  à  l'Église 

en  ce  qu'elle  a  défendu  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre 

Je  me  suis  laissé  dire  que  les  jésuites  avoient  aidé  à  la  condam- 
nation de  Galilée,  et  tout  le  livre  du  P.  Scheîaar  monlfe  astea 
qu'ils  ne  sont  pas  de  ses  amis  ;  mais  d'ailleurs  les  observations 
qui  sont  dans  ce  livre  fournissent  tant  de  preuves  pour  Ater  au 
soleil  les  mouvements  qu'on  lui  attribue,  que  je  ne  saurois  croire 
que  le  P.  Seheiner  même  en  son  ime  ne  croie  l'opinion  de  Co- 
pernic, ce  qui  m'étonne,  de  telle  sorte  que  je  n'en  ose  écrire 
mon  sentiment.  Pour  moi,  je  ne  cherche  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d'esprit,  qui  sont  des  biens  qui  ne  peuvent  Ctre  possé- 
dés par  ceux  qui  ont  de  rsnintosité  ou  de  l'ambition  ;  et  je  ne 
demeure  pas  cependant  sans  rien  faire;  mais  je  ne  pense  pour 
maintenant  qu'à  m'inslruire  moi-mime,  et  me  juge  fort  peu  ca^ 
pable  de  servir  à  instruire  les  antres,  principalement  ceux  qui, 
ajantdéjà  acquis  quelque  crédit  par  de  fausses  opinioos,a 
peur  de  le  perdre,   si  la  vérité   se   décoiivroit.  »  Au  même. 
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à  «oixanu-dix  ani,  d'«])jur«r  à  genoux,  ta  cbemiM,  m>d  plu*  ~ 
beau  titre  de  gloire,  demeure  toujoura  prêtent  à  la  pensée  de 
Deicanei.  Il  prit  d'abord  la  résolution  de  aupprimer  *on  livre 
Du  Mondt,  auquel  il  avait  cootacrë  tonte  la  vie,  et  dani  lequel 
il  deTait  confirmer  et  perfectionner  le*  idée*  de  Galilée  et  pré- 
Tenir  peut-être  Hufgen*  et  Newton.  Il  abandonna  ce  grand  ou- 

i4  aoât  de  la  même  année  :  i  Le  lieur  Beecman  vint  ici  samedi 
an  *oir,  qui  me  prÉta  le  livre  de  Galilée,  et  il  t'a  emporté  ce  ma- 
tin; en  lorte  que  je  ne  l'ai  en  entre  le*  maini  que  trente  heuivi. 
Je  n'ai  pa*  laiué  de  le  feuilleter  tout  entier,  et  je  trouve  qu'il 
philocophe  u*ez  bien  du  mouTemeot....  H  manque  plu*  en  ce 
qu'il  auit  le*  opinion*  déjà  reçue*  qu'en  ce  qu'Û  s'en  éloigne, 
excepté,  toutefoU,  en  ce  qu'il  dit  du  flux  et  du  reBux,  que  je 
trouve  qu'il  tire  par  le*  cheveux.  Je  l'ivoi*  aut*i  expliqué  eu 
mon  Monde  par  le  mouvement  de  la  terre,  mais  d'une  façon 
toute  différente.  Je  veux  pourtant  bien  avouer  que  j'ai  rencon- 
tré en  *on  livre  quelque*- un  es  de  mes  pensée*....  Ses  r«i«ons 
pour  prouver  le  mouvement  de  la  terre,  sont  fort  bonnes,  mai* 
il  me  *emble  qu'il  ne  les  étale  pas  comme  il  faut  pour  le  per*ua- 
der....  Il  m'e*t  impouibie  de  répondre  déterminément  à  aucune 
question  de  pbj'ûque,  qn'aprè*  avoir  expliqué  tou*  mes  principes, 
oc  que  je  ne  pui*  faire  sui*  le  traité  que  je  me  résous  de  lup- 
primcr.  »  Voyei  le  tome  VI  de  notre  édition  de  Descartes,  Plus 
tard,  en  i6j4,  dans  les  Principes,  il  en  est  réduit  à  s'exprimer 
ainsi  :  <  J'aurai  plus  de  soin  que  Copernic,  de  ne  point  attribuer 
de  mouvement  à  la  terre,  et  je  tâcherai  de  faire  que  mes  rai- 
son* soient  plut  vraie*  que  celle*  de  Tf  cho.  Je  proposerai  l'hy- 
pothèse qui  me  semble  la  piua  simple...;  et  cependant  j'averti* 
que  je  ne  prétend*  point  qu'elle  loit  reçue  comme  entièremejit 
conforme  à  la  vérité,  mai*  seulement  comme  une  supposition 
qui  peut  être  fausse....  »  Troisième  partie,  n'  19.  Voyez  notre 
édition,  tome  III.  Ga*«endi,  qui  pensait  au  fond  comme  Galilée, 
parle  comme  Detcarte*;  et,  en  1647,  dans  ta  réponse  au  pire 
Noël,  Pascal,  par  scrupule  de  méthode  et  de  conscience,  n'oie 
exprimer  que  le  doute  ;  ■  Quand  on  discourt  humainement  du 
mouvement  et  de  la  stabilité  de  la  terre,  tous  lei  phénomènes  du 
mouvement  et  des  rétrogradations  de*  planètes  s'ensuivent  par- 
faitement des  hypothèses  de  Ptolémée,  de  Tycho,  de  Copernic 
et  de  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  faire,  de  toutes  lesquelles  une 
seule  peut  être  véritable.  Mois  qui  otera  faire  un  si  grand  discer- 
nement, et  qui  pourra,  jwu  Singer  d'erreur,  soutenir  l'une  au 
préjudice  des  autres  ?  »  (Note  de  Cousin.) 
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*  Tr>g«,  De  l'acheva  point,  ne  le  publia  jamait  et  n'en  laiita  que 
de*  fragment!  qu'on  n'ota  mettre  au  jour  qu'auez  longtempa 
■pr^  la  mort,  en  1664,  M  encore  arec  des  précautions  infinie*. 
En  effet,  l'éditeur  rappelle  que  Deicartes  ne  donne  l'opinion  dn 
mouvement  de  la  terre  que  comme  une  fable  quE  ne  peut  pas 
ttre  suiaible.  ■  M.  Deicanea  aavoit,  dit-il,  que  n  judyueparl  on 
dëfendoit  de  parler  du  sjitime  de  Copenùc  comme  d'une  vérité 
ou  encore  comme  d'une  bjpothite,  on  ne  dëfendoit  pai  d'en 
parler  comme  d'une  fabte  ;  naia  c'est  une  fable  qui,  non  plua  que 
les  autre*  apologues,  ou  profane*,  ou  sacrés,  ne  répugne  pas  aox 
chotei  qui  sont  par  effet'.  ■  Clertelier  donna  une  seconde  et 
meilleure  édition  de  cet  écrit  en  1677,  et  c'est  peut-être  à  Tocca- 
sîon  de  cette  édition  que  notre  petite  société  philosophique  de 
Lorraine  agita  dans  l'ombre  la  redoutable  question.  Dont  Robert 
prend  ouvertement  et  courageusement  parti  pour  le  système  de 
Copernic.  Le  Canlinal  se  tire  d'affaire  en  traitant  te  systtaie  de 
Copernic  et  celui  de  Tyoho-Brahé  comme  deux  bjpothèses  qui 
■e  raient  k  peu  près  l'une  l'autre  ;  il  prétend  que  le*  partisan* 
de  Copernic  ne  s'appuient  après  tout  que  *ur  des  apparences,  et 
que  toute  la  queation  se  réduit  à  peu  près  à  celle-ci  :  •  Un  bâton 
ayant  été  coupé  avec  la  scie,  décider  d'après  l'aspect  seul  de* 
deux  morceaux  du  blton,  *i  c'en  la  scie  qui  a  pa*sé  sur  le  bâton, 
ou  si  c'est  le  blton  qui  a  passé  sur  la  scie.  ■  Enfin,  selon  lui,  00 
a  tort  de  faire  tant  de  bruit  de  tout  cela;  et  avec  un  peu  plus 
de  circonspection,  on  eût  évité  les  censures  de  Rome. 

Cette  opinion  peut  paraître  aujourd'hui  faible  et  pusillanime; 
nous  sommes  obligés  de  soutenir  qu'à  l'époque  où  elle  fut  expri- 
mée, et  sons  la  plume  d'un  cardinal,  elle  était  presque  coura- 
geuse; et  nous  doutons  même  que  Retz,  totit  intrépide  qu'il 
était,  eât  osé  parler  à  Rome  comme  il  le  faisait  h  Commerçai 
car  il  traite  le  système  de  Copernic  avec  équité,  au  moins  comme 
une  hypothèse,  tandis  qu'à  Rome  on  interdisait  de  le  présenter 
même  sous  cet  humble  caractère.  Il  faut  sortir  du  xix*  siècle  et  se 
replacer  en  esprit  au  plus  fort  de  la  persécution  du  cartésianisme 
pour  bien  apprécier  ce  que  noua  allons  transcrire*.  (V.  Coosin.) 

i.  Lt  Mondt  de  M.  Deicariei,  ou  le  Traité  de  la  Lumiire.  Pa- 
ris, 1664,  in-ii.  La  préface  est  signée  D.  R. 

1.  Les  Jésuites  eurent  aitei  de  crédit  pour  faire  interdire  aux 
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hân^xions  du  cardinal  db  rais  sur  la  question,  si 
c'bst  la  terre  qui  toubhb  a  l'bntour  du  soleil, 
OU  SI  c'est  lb  soleil  qui  tourne  a  l'entour  DB  la 

TERRE. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  devant  que  d'en- 
trer dans  cette  question,  d'observer  que,  lorsqu'on  la 
forme,  on  ne  prétend  pas  demander  sî  le  soleil,  la  terre 
et  les  étoiles  changent  de  rapport  à  l'égard  l'un  de  l'au- 
tre, ce  qui  est  clair,  mais  qne  l'on  demande  seulement, 
si,  lorsque  ces  changements  se  font,  c'est  la  terre  qui 
demeure  immobile  au  milieu  de  la  matière  qui  l'envi- 
rotute,  pendant  que  le  soleil  traverse  ou  emporte  celle 
dans  laquelle  il  est  contenu,  ou  si  c'est  le  soleil  qui  de- 
meure immobile  au  milieu  de  ta  matière  qui  l'environne, 
pendant  que  la  terre  traverse  ou  emporte  celle  qui  l'en- 
veloppe. 

OratorieD»  l'enieignement  de  la  philoiophie  de  Deioanei.  C'est 
ce  que  Dout  apprend  une  lettre  de  Mme  de  Sévignë  à  Bumj 
RabutiD,  en  date  du  11  octobre  1G7S  :  s  Le*  Jésuitea  «ont  plu» 
puiuant*  que  jamaii;  ils  ont  fait  dëfendre  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire d'enseigner  la  philosophie  de  Deicartea  et  par  coniëqueot 
au  sang  de  circuler,  b  (Lettrei  de  Mmt  de  Séuigné,  tome  V,  p.  493.) 
Voyez  aussi  note  i3,  même  page,  la  citation  d'un  passage  de 
l'Arrêt  burletque  de  BoUeau  :  *  Fait  défense  au  sang  d'être  plus 
Tagabond,  errer  ni  circuler  dao*  le  corps,  etc.  >  Malgré  l'hosti- 
lité des  puissances  contre  le  canétianisme,  Mme  de  Grignan  ne 
doutait  nuUement  de  son  triomphe  dans  l'avenir,  s  Si  Mme  de 
ColigDj-,  éeriTail-elle  à  Bussy  Rabutio,  aroit  bien  voulu  pisser 
ton  éternité  avec  moi  sans  restriction,  je  trouve quepartout  nous 
aurions  été  en  fort  bouue  compagnie;  mais  sa  prudence  l'a  re- 
tenue. Je  vois  bien  qu'elle  me  croit  fort  engagée  dans  la  secte  de 
Descartes,  à  qui  vous  donnez  l'honneur  de  ma  perte.  Je  De  veux 
pourtant  pas  encore  abjurer  :  il  arrive  des  révolutions  dans  tou- 
tes les  opinions,  comme  dans  les  modes,  et  j'espère  que  les 
Nennet  triompheront  un  jour  et  couronneront  ma  persévérance.* 
)s4  Dovcmbre  1678.  Jjtitrtt  àt  itme  de  Sèi/igni,  tome  V,  p.  ioo.) 
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Supposé  que  ce  que  je  viens  de  dire  soit  le  véri- 
Uble  état  de  la  question,  elle  me  paraît  chimérique  en 
ce  qu'elle  demande  l'éclaircissement  d'une  chose  dont 
il  est  impossible  aux  hommes  de  s'éclaircir.  Voici  ma 
raison,  qui  est  si  simple  que  je  ne  la  crois  devoir  expli- 
quer que  par  deux  comparaisons. 

Si  les  matelots  d'une  armée  navale  qui  fût  en  pleine 
mer  par  un  si  gros  temps  qu'ils  ne  vissent  ni  ciet  ni 
terre,  s'avisoient  de  disputer  entre  eux  si  quelqu'un  de 
leurs  vaisseaux  ne  changeroit  point  de  situation  à  l'yard 
des  côtes,  et  lequel  ce  serait  .précisément  qui  n'en 
changeroit  point,  et  que  ces  matelots  n'eussent  pour 
règle  de  leur  contestation  que  le  seul  aspect  de  leurs 
vaisseaux,  n'auroit-on  pas  sujet  de  leur  dire  que  leur 
dispute  seroit  ridicule,  parce  que,  selon  ma  supposi- 
tion, ils  seroient  en  même  état  où  sont  ceux  qui,  navi- 
guant eu  pleine  voile  dans  des  courants,  s'imaginent 
qu'ils  avancent,  quoiqu'ils  reculent  effectivement  ? 

Si  deux  bateaux  dont  le  premier  seroit  attaché  à 
une  muraille,  et  dont  le  second  couleroit  bord  à  bord 
du  premier  sur  un  canal  couvert,  oii  l'on  ne  verrait  que 
les  bords  des  deux  bateaux,  si  ces  deux  bateaux,  dis-je, 
ctoient  vus  par  des  gens  du  monde  qui  auraient  les 
meilleurs  yeux,  comment' cet  spectateurs  pouiroient-ils 
juger,  par  la  seule  vue  de  ces  deux  bateaux,  lequel  des 
deux  serait  attaché  à  la  muraille? 

Voyons-nous  plus  clair  dans  la  matière  qui  envi- 
ronne la  terre  ?  Voyons-nous  plus  clair  dans  la  matière 
qui  environne  le  soleil,  que  ces  matelots  ne  verroient 
en  pleine  mer,  selon  notre  supposition,  que  ce  specta- 
teur ne  verroit  de  ce  canal?  La  matière  qui  environne  le 
soleil,  les  étoiles  et  la  terre,  ne  tombant  sous  aucun 


I.  Couiin  : 
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sens,  ne  nous  peut  servir  de  raison  pour  déterminer  la  "7^"^. 
manière  dont  les  corps  y  sont,  ou  eu  repos  ou  en  mou- 
vement. Qui  «  dit  à  Copernic  *  que  la  terre  tourne  effec- 
tivement à  Tentour  du  soleil?  Qui  a  dit  à  Tycho-Brahé* 
que  les  planètes  tournent  à  l'entour  du  soleil  et  ce  to- 
tal à  Tentout  de  la  terre?  Qui  a  dit  à  Descartes  que  la 
terre  est  emportée  dans  son  tourbillon?  Toutes  les  rai- 
sons que  les  ims  et  les  autres  allèguent  pour  la  défense 
de  leurs  opinions,  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèses  ar- 
bitraires, et  il  faudroit,  pour  décider  avec  fondement 
de  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  la  matière  qui  environne 
la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles,  il  faudroit,  dis-je,  que 
toute  cette  matière  tombât  sous  nos  sens,  ce  qui  est 
impossible,  parce  que  nous  n'en  avons  pas  plus  de  con- 

I.  Copernic  (?Jicola»),  ué  a  Thorn  en  l'rustc  le  ig  Wi-rier 
147}-  n  aoait  étudié  i  taaâ  toutes  les  opiniun*  des  BstroDomrs 
if»  tempi  «Dciena  et  modernei,  et  aon  admirable  esprit  de  cri- 
tique et  d'observation  lui  lit  adopter  dans  leur»  diveTsea  coojec- 
tures  ce  qui  cuustitue  aujourd'hui  le  sj-sUme  qui  porte  son 
nom  et  qui  fait  loi  en  astronomie.  C'est  aiiisï,  par  eicraple, 
qu'il   emprunta  à  Pliilolails  la   double  hypothèse  de   la    rotation 

mcDt  de  circulation  autour  du  soleil.  Après  de  nombreuses  an- 
nées d'expérience,  il  publia  le  résultat  de  ses  découvertes  dans 
un  livre  qui  parut  à  Nurenbergf,  le  jour  mSme  de  sa  mort,  le 
14  mai  1543. 

1.  T;cho  Brabé,  né  le  i3  décembre  i546,  à  Kiiudstorp,  en 
Danemark;  mort  à  Prague  le  14  octobre  i6ot.  Nous  ne  dirons 
rien  des  découvertes  en  astronomie  qui  ont  immortalisé  le  nom 
de  Tjcho,  nous  ferons  observer  seulement  qu'il  méconnut  le 
vrai  système  du  monde  renouvelé  par  Copernic;  qu'il  nia  le 
double  mouvement  de  la  terre  ;  qu'il  fit  d'elle  le  centre  du  moudc 
et  qu'il  fit  tourner  autour  d'elle  le  soleil  et  la  luoe,  taudis  que 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  devaient  loumcr  au- 
tour du  soleil.  C'est  à  peu  pn^s  le  système  de  Ptolémée,  mais 
beaucoup  mieux  coordonné  et  qui  répondait  le  moins  mal  aux 
coniuissanees  du  temps  de  Tycbo  Brabé. 

■  Dt  rcretationibui  orbium  caUtlium,  iiliti  VI,  petil  ia-fiilio. 
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'■■  DOÎBsaiiee  qoe  de  celle  qui  se  paue  dans  le  centre  da 
soleil.  Je  conclas  donc  que  la  cramoissance  du  mouve- 
tneot  dn  soleil  ou  de  la  terre  dépend  de  celle  de  la  na- 
ture de  la  matière  qui  les  eavirouoe,  qui  ne  tombe  pas 
sons  nos  sens,  je  conclus,  dis-je,  que  cette  question  est 
du  nombre  de  celles  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  et 
qui  n'ont  point'  de  fondement. 

L'on  pouiToit  objecter  que  la  matière  qui  environne 
la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles,  est  connue,  parce  que 
ce  n'est  autre  chose  que  l'air  que  nous  connoissons  par 
les  venu.  Mais  cette  objection  me  parott  frivole,  parce 
que  cet  air  que  nous  connoissons,  n'est  que  le  plus 
grossier  de  la  matière  environnante,  et  par  conséquent 
ses  mouvements  si  petits  et  si  irreguliers,  qui  sont  les 
seuls  que  nous  en  connoissons,  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  avec  l'état  du  repos  ou  du  mouvement  du  total 
de  la  terre.  Quelle  lumière  les  vents,  par  lesquels  seuls 
nous  connoissons  l'air,  nous  peuvent-ils  donner  pour 
discerner  si  la  terre  ou  le  soleil  fend  ou  traverse  toute 
la  matière  qui  les  environne,  comme  un  poisson  fend 
l'eau,  si  ils  en  sont  emportés,  si  ils  les  emportent,  ou 
si  ils  y  demeurent  en  repos?  Et  cependant  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  faudroit  connoltre  pour  déterminer  la 
question  dont  il  s'agit. 

L'on  pourroit  dire  en  second  lieu  que  mon  opinion 
seroit  bien  fondée,  si  les  astronomes  n'avoient  jugé  du 
mouvement  du  soleil  et  de  celui  de  la  terre  que  par  la 
conaoissance  qu'ils  auroient  prétendu  avoir  de  ta  ma- 
tière qui  environne  ces  deux  corps,  mais  que  comme  ils 
ont  pris  pour  fondement  de  leur  doctrine  les  différents 
rapports  que  ces  deux  corps  ont  l'un  envers  l'autre,  qui 
ne  se  prouvent  pas  seulement  par  la  vraisemblance 

1.  Coutin  :  pat. 
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mais  même  qui  se  démontrent,  l'on  n'a  pas  sujet  de  — 
croire  que  leurs  raisonnements  n'aient  eu  au  moins 
desprtncipesraisonnables.  Aquoi  je  réponds,  que  cette 
objection  même  est  ce  qui  me  fait  le  plus  clairement 
connoltre  que  les  principes  des  astronomes  sont  faux 
parce  qu'elle  me  marque  que  ces  principes  ne  sont  eux- 
mêmes'  que  des  préjugés  uniquement  fondés  sur  ceux 
que  l'on  prend  dans  l'enfance.  Je  m'explique.  Quand 
les  enfants  voient  un  oiseau  qui  vole  au  travers  d'une 
cour,  ils  s'imaginent  qu'ils  aperçoivent  que  l'oiseau  tra- 
verse et  fend*  cet  espace,  quoique  dans  la  vérité  ils  n'a- 
perçoivent que  le  changement  de  situation*  de  l'oiseau  à 
leur  égard  et  à  l'égard  des  murailles  qui  environnent  la 
coorj  car  qui  leur  a  dit  que  cet  oiseau  n'emporte  pas 
une  partie  de  l'espace,  au  lieu  de  le  traverser?  Ainsi 
font,  à  mon  opinion,  les  astronomes.  Ils  voient  que  le  so- 
leil, les  étoiles  et  la  terre  changent  de  situation  à  l'yard 
l'un  de  l'autre,  et  ils  en  concluent,  les  uns  que  le  soleil 
traverse  la  matière  environnante,  et  les  autres  que  c'est 
la  terre  qui  la  fend. 

Il  me  semble  que  le  vulgaire  a  mieux  pris  son 
parti.  Il  n'ajugé  que  par  les  apparences  qui  sont  souvent 
fausses  et  qui  le  peuvent  être'  en  cette  occasion  plus 
qu'en  toute  autre,  maïs  qui  me  paraissent  toutefois  plus 
raisonnables  que  des  spéculations  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  des  apparences  qui  n'appartiennent  en  façon  du 
monde  à  la  question.  Le  vulgaire  a  raison  de  laisser  en 
repos  la  terre'  dans  sa  matière  environnante,  puisqu'il 
ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  se  meut.  Il  a  encore  raison  de 

I.  Couiiu  :  principes  eux-mêmei  ne  sont. 

s.  Coiuîn  :  fend  et  Iraterse. 

3.  CouEiD  :  de  la  situatioD. 

4.  Coiuîn  :  et  qui  peuvent  l'être. 

5.  Coiuin  :  la  terre  en  repoi. 

Rns.  IX  a) 
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~ —  juger  qae  le  soleil  a  du  mouvemeot  dans  la  oienne, 
puisqu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  soit  en  repos,  et  ces 
apparences  sur  lesquelles  le  vulgaire  forme  son  juge- 
ment appartiennent  directement  à  la  question,  [et  elles 
ne  peuvent  être  démenties  par  aucunes  apparences  con- 
traires, qui  appartiennent  au  moins  directement  à  la  ques- 
tion']. Par  la  raison  des  contraires*,  tes  astronomes  ont 
tort  de  dire  que  la  terre  se  meut  et  que  le  soleil  est  eo 
repos,  puisqu'ils  ne  le  disent  que  sur  des  apparences  qui 
ne  regardent  que  le  changement  de  situation  de  ces 
corps  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  et  nullement  à  l'égard 
de  la  matière  qui  les  environne,  de  laquelle  il  est  tou- 
telois  uniquement  question. 

Sur  le  tout,  de  quoi  s'agit-il  pour  faire  tant  de  bruit? 
Quand  on  voit  un  bâton  qui  a  été  coupé  avec  la  scie, 
seroit-il  aisé  de  décider,  par  l'aspect  seul  des  deux 
morceaux  du  bâton,  si  c'est  la  scie  qui  a  passé  sur  le 
bâton,  ou  si  c'est  le  bâton  qui  a  passé  sur  la  scie  ?  Je  de- 
mande s'il  est  plus  facile  de  déterminer,  par  le  seul  as- 
pect de  changement  de  situation  du  soleil  et  de  la  terre 
à  leur  égard,  lequel  c'est  des  deux  qui  tourne  à  l'en- 
tour  de  l'autre  dans  la  matière  qui  l'environne. 

J'infère  de  ce  qui  est  ci-dessus  :  i*  que  les  hypo- 
thèses des  astronomes  ne  sont  bonnes  que  sor  leur  pa- 
pier, parce  que  leur  papier  leur  tient  lieu  d'un  espace 
qui  tombe  sous  leurs  sens  ;  a*  que  s'ils  avoient  parlé  sur 
cet  article  comme  je  le  fais.  Us  ne  se  seroîent  point  at- 
tiré la  censure  dont  Rome  a  noté  Galilée. 

I,  Ce  qui  «t  entre  crochets  omis  par  V.  Couiin. 
3.  Coiiaiu  :  par  la  raUoatlu  coiilrairc,  ces  a&trunumi-'S. 
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Pour  répondre  aux  bell«i  et  «olidet  rëfteuoui  de  Hgr  le  Car- 
dinal  auT  la  queitiou  :  li  c'est  le  soleil  qui  tourne  à  l'entour  de  la 
terre  ou  ti  c'est  la  terre*  qui  tourne  à  l'entour  du  «oleïl,  od 
pouTToit  raùonner  premièrement  sur  les  foodemeuU  de  saint 
Thomas  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  touchant  la  nature  du  lieu  et 
du  mouvement.  Us  ont  premièrement  supposa,  avec  Ariitote  et 
arec  tous  les  philosophes  et  astronomes,  que,  pour  expliquer  lea 
mouvements' des  astres,  il  falloit  demeurer  d'accord  que  les  mou- 
vements «e  Taisoient  à  t'emour  du  centre  du  monde;  et  l'on 
a  cru  très-communément,  jusqu'à  Copernic,  que  c'ëtoit  la  terre 
qui  occupoit  le  centre  du  monde,  où  elle  demeuroit  immobile, 
et  que  les  astres  tournoient  à  l'eutour.  Ils  ont  encore  supposé 
que  le  lieu  par  lequel  on  dëterminoit  les  mouvements  des  corps 
devoit  iue  leur  superficie  environnante,  immobile,  et  ils  n'ont 
pu  dire  ce  que  c'étoit  que  cette  immobilité  qu'eu  la  déterminant 
par  rapport  aux  pôles  du  monde  qu'ils  ont  appelés  les  points 
fixes,  ou  même  par  rapport  à  quelques  parties  des  espaces  ima~ 
ginairet,  ou  de  l'immensité*  de  Dieu.  Enfin,  ils  se  sont  imaginé 
que,  si  c'est  le  soleil  qui  se  meut,  il  (uut  nécessairement  que  la 
terre  demeure  eo  repos,  et  que,  si  elle  a  du  repos,  le  soleil  n'en 
a  pas.  Cela  étant  supposé,  on  a  cru  qu'on  avoit  raison  de  dire 
que  c'est  la  terre  qui  est  immobile  au  centre  du  monde  et  que 
c'est  le  soleil  et  les  étoiles  qui  tournent  à  l'entour,  parce  que 
toutes  les  apparences  nous  portent  à  former  ce  jugement. 

Copernic  ayant  osé  dire  expressément  que  c'est  le  soleil  qui 
est  BD  centre  du  monde  et  que  la  terre  tourne  ù  l'entour,  ou  a 
commencé  k  examiner  la  chose  avec  soin,  uu  lieu  qu'avant  ce 
temps*  on  se  contentoit  de  l'opinion  vulgaire  qui  n'euiii  point 
fondée  sur  une  recherche  exacte»,  et  supposant  toujours  qu'il 
est  uécesMÎre  que  les  mouvements  se   fassent  à  l'entour  d'un 

I.  V.  Cousin  :  ou  la  terre  qui  tourne. 
1.  V.  Cousin  :  le  mouvement, 

3.  V.  Cousin  :  ou  à  l'immensité. 

4.  V.  Cousin  :  avant  ctla. 

5.  V.  Coiuin  :  une  recherche  ea  acle. 
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"  corp*  qui  «oit  immobile  au  centre  du  moade.  Tfcbo  a  combaUa 
"'  Copernic  et  ■  «outenu  que  c'ett  la  terre  qui  eat  immobile  ma 
centre  du  monde,  et  qn'il  a'j  a  que  le)  planète**  qui  tournent  à 
l'entour  du  loleil,  lequel,  avec  tout  le  re*te  de*  attret,  tourne 
lui-même  k  l'enlour  de  la  terre.  Sur  cela,  en  Tenu  U.  Deioartet 
qui  a  dit  que,  faute  de  bien  entendre  la  nature  du  mouvement 
local,  on  parloit  en  l'air  et  *an»  «avoir  ce  qu'on  diioit,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  immobile  qu'autant  qu'on  le  d<!tennine  par 
la  pent^e;  que  quand  il  jr  a  du  mouvement  dan*  le*  corp*,  ils  ae 
meuveut  agilement  à  l'égard  I'ud  de  l'autre;  que  pour  caToir  ai 
quelqu'un  de*  grand*  corp*  qui  noua  paroiiient  dan*  le  monde 
traTer*e  ou  ne  traverae  pa«  la  matière  qui  l'environne,  il  faut 
connoilre  la  nature  de  cette  matière,  et  qu'aucun  astronome  ne 
a'ritaut  appliqué  à  cette  recherche,  on  ne  peut  parler  du  mouve- 
ment du  monde  que  par  tuppoiition,  et  qu'il  est  ridicule  de  dé- 
terminer par  leurs  *uppo*iuon*  comment  la  cho*e  se  passe  à 
l'égard  de  la  matière  environnante. 

Cette  doctrine  de  H.  De*carteB  me  parotasant  aolide,  je  me 
vois  obligé  de  renoncer  au  aeotiment  de  ceux  qui  ont  luivi  saint 
Thomas  et  le*  astronomes,  et  je  crois  que  H.  Descartes  a  eu  rai- 
son de  mettre  le  soleil  an  centre  du  monde,  la  terre  et  les  pla- 
nète* au  nombre  d'autant  de  tourbillons,  dans  lesquel*  il*  sont 
tran*portés  par  la  matière  qui  le*  environne  et  qui  tourne  de 
même  à  l'entour  du  soleil  qni  est  au  centre  du  grand  tourbillon. 

La  raison  de  U.  Descartes  n'est  pas  fondée  stu:  de*  pM^jugé*  de 
l'enfance  comme  celle  del  aatronome*,  mais  sur  une  connoissance 
exacte  de  la  nature  particulière  de  la  matière*  dont  la  terre,  te 
soleil  et  le*  astres  *ont  environnés.  On  dira  peut-être  que  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  n'est  que  par  forme  de  pure  suppoii- 
tioo,  comme  il  le  confesse  lui-même;  mais  on  doit  savoir  qu'il  j 
a  deux  aorte*  de  suppositions  :  les  unes  sont  purement  arbitraires 
et  l'on  n'en  peut  déduire  qu'uQ  petit  nombre  d'effet*,  après  quoi 
il  en  faut  faire  de  nouvelle*,  et  de  cette  *Drte>  on  ne  dit  rien  de 
solide;  le*  autres  supposition*  ne  portent  ce  nom  que  pour  mar- 
quer l'ordre  qu'on  a  suivi  en  cherchant,  et  elles  doivent  passer 

I.  V.  Couain  :  ttt  planète*. 

».  Con*ia  :  tue  connoiisaDce  exacte  de  la  matière. 

3.  Cousin  :  et  de  cette  manière. 
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pour  prouT^e*  et  pour  d^montr^es,  lorsqu'on  «1  déduit,  par  ~ 
de*  eonitfquence*  nëc«waire*,  un  irèt-gnind  iKHnbre  d'effet*,  et 
qu'on  Toit  que  toui  let  autre*  qui  en  pourroienl  procéder  l'en 
petireot  déduire  de  mCme.  C'eit  ainii  que  Thilis  ajant  fait  une 
■uppoiition  que  l'iaterpoiition  du  loleil,  de  ia  lune  et  de  la 
teire  pourroit  bien  ttre  U  cante  de*  écliptei,  cette  «uppoiition 
a  lerri  tant  de  foi*  à  trouver  la  Téfité  qu'on  ne  la  reftarde  pin* 
comme  une  auppoiidon,  mai*  comme  une  True  eaa*e  par  laquelle 
on  connoit  à  priori  Je*  éclîpcei  mtme  futnre*.  H  en  eit  de  mime 
du  poiil*  de  la  colonne  d'air,  et  l'on  peut  dire  que  tout  ce  que 
le*  art*  ont  inTenté  pour  la  conmiodité'  de  la  «ie  n'a  été  trouTé 
que  par  cette  voie  de  luppoution. 

Ceux  qui  ont  étudié  U  pbjiîque  de  H.  De*caTtea  ne  peuTent 
douter  de  ce  qu'il  a  dit  du  mouTemeat*  du  tourbillon  qui  em- 
porte la  terre,  après  aroir  considéré  que  la  plu*  simple  de  toutes 
les  suppositions*  *en  à  découTiir  et  mtiot  à  préToirune  infinité 
d'elTet*.  Le*  mouvemeats  de  la  matière  subtile  et  les  tonmoie- 
mentt  qui  arrÏTent  nécessairement  aux  globules  du  second  élé- 
ment, noua  découTTent  la  formation  de  la  nature  de  toutes  les 
conlenr*.  La  nature  du  feu  s'explique  par  le  pirouettement  de* 
petite*  parties  de  1*  matière  des  corps  combustibles  qui  nigent 
dans  U  trè*-subtile  matière  du  premier  élément.  Le  flux  et  le 
Kflnx  de  la  mer  se  démontrent  par  U  pression  que  cause  aur  les 
eaux  U  matière  dont  le  cours  est  resserré  entre  la  lune  et  la 
terre.  La  matière  cannelée,  qui  le  forme  nécessairement  en  pas* 
sant  entre  les  globules  du  second  élément,  produit  par  son  mon- 
Tement*   tous    les  effets  qu'on  Toit   dans  l'aimant,  et  ainsi  des 

Les  méchante*  hjpothèses  (par  exemple,  celle  de  Gassendi)  ne 
nous  font  voir  rien  de  semblable.  Apre*  aToir  suppoié  que  le* 
espaces  imaginaire*  et  le  ride  qui  en  fait  partie  retoivent  tous 
let  mouTcments  qui  se  font  dans  le  monde,  il  suppose  que  tout 
est  composé  d'atomes  que  Dieu  même  ne  sauroit  diviser,  quoique 

1.  Cousin  :  et  l'on  peut  dire  que  ce  que  tous  les  art*  ont  in- 
venté poiu  les  commodités,  etc. 
*■  Cousin  :  det  moartmtnu. 
3.  Cousin  :  la  plus  simple  des  *nppo*ition*. 
4-  Cousin  :  par  ses  mouvements. 
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■mr  particulière,  «t  âûii  Toili  anuat  de  *Bpp<Mitiaiu  qu'il  j  ■ 
d'atomei.  D  eo  fait  de  mCme  de*  partie*  de  re*pace  îmagiiiaire*, 
Ter*  ehacune  deiqnelte*  chaque  atome  *e  porte  par  indinarioB 
plutôt  que  yen  un  autre'.  Et,  aprta  tout  cet  appareil  de  auppo- 
■îtion*,  il  n'en  peut  déduire  preaque  aucun  cflet,  et  e'eat  par  de« 
àivaax»  incompr^hfnûblci  qu'il  en  fait  lortir  aoa  •j'atime  du 
monde,  qui  e«t  le  même  que  celui  de  Copernic. 

n  t'enniit  de  tout  ce  diaconn  que  l'opinion  de  M.  Deacarte* 
touchant  le  rnooTemcnt  de  la  terre  et  le  repo*  du  toleil  n'e*t  pai 
food^  •tir  de*  préjugé*,  comme  Son  Eminenee  le  luppoie,  ninir 
une  limple  nippoaition  eu  l'air,  mai*  (ur  un  rai*oon«ment  trii- 
Bolide,  puitqu'il  eit  tiré  d'une  *uppo*itioD  qui  e«t  tc4t-bien  prou> 
T^  par  lef  conaéquencea. 

WÉPORSE   SU   CARDINAL   DE   RAIS    A    LA    RiPORSB 
DB   DOM    ROBERT. 

Je  répondrai  aux  thoniistes  après  qu'ils  m'auront 
ëclaird  d'aoe  coriosité  que  j'ai  sur  leur  opinion,  qui  est 
de  savoir  si  leurs  points  fixes  sont  d'une  autre  nature 
que  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  si  ils  ne 
sont  point  mobiles  aussi  bien  que  tout  le  reste  de  la 
matière. 

Je  conviens  que  la  supposition  de  Descartes  le  dis- 
tingue des  astronomes,  [et  qu'elle  est  même  très-belle)*  ; 
nais  je  soutiens  toujours  que,  pour  la  considérer  comme 
le  principe  réel  et  solide  qui  établisse*  le  vrai  système 
du  monde,  il  faudrait  qu'elle  fAt  l'unique  par  laquelle 
on  pût  expliquer  les  effeu  que  Descaries  en  tire  par  ses 
conséquences. 

La  supposition  de  Thaïes  est  de  cette  espèce,  parce 

1.  Coutin  :  ver*  un  eemin. 
a.  Fragment  omi*  par  Couain. 
3.  Couiin  :  qui  établit. 
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qae  noas  ne  voyons  rien  dans  la  nature  par  oii  nous  - 
puissions  expliquer  les  éclipses,  et  tout  le  inonde  en 
convient;  mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  de  la 
bonté  des  Principes  de  M.  Descartes,  et  par  conséquent 
lasupposition'qui  est  douteuse,  bien  loin  d'être  démon- 
trée comme  Test  celle'  de  Thaïes  par  la  prédiction  des 
éclipses,  ne  peut  pas  être  mise  au  nombre  de  ces  sup- 
positions qui  peuvent  et  qui  doivent'  servir  de  règles 
dans  les  sciences. 

I  Tela  lont  le»  fragmeau  inédiu  «t  en^èrement  încomiiu,  dh 
en  finiuaut  V.  Coiuia,  que  nou*  rëTèle  le  manaMrit  d'Épinal. 
Ili  illtutrent  l'hiitoîre  littéraire  du  dix-teptième  ^icle,  en  net- 
tant  parmi  les  amateun  de  la  philoiophie  cartëiienne  un  des  per- 
toaaagt*  le*  plus  conûd érable!  de  cette  grande  ripotpie.  Ilf 
font  voir  aoMi  que  l'unique  ouvrage  imprimé  de  domDeiGalieti, 
Criliyu£  dt  la  Critique  dt  la  Btchtreht  dt  la  rériti,  appartient  1  un 
auteur  qui  avait  fait  de  la  philoiophie  l'étude  de  toute  m  «ie,  et 
qui,  par  le  tour  de  aan  eiprit  et  le  caractère  de  *e*  idéei,  mérite 
d'être  compté,  fort  au-deMou«  de  Hobbe»  et  de  Gauendi,  mais 
au-deuu*  de  Sorbière  et  de  la  Chambre,  parmi  les  précurteun  de 
Locke  et  de  Condillac. 

•  Voici  tea  facei  principales  loui  leiqueltea  let  diTcn  écrit*  que 
nou*  avon*  analysé*  noua  montrent  la  doctrine  de  dom  Robert: 
I*  apologie  du  principe  attribué  à  Ariitote,  qu'il  n'j  a  rien  dan* 
l'entendement  qui  a'j  loit  entré  par  la  porte  dei  leni;  a*  il  n'y 
a  point  de  penaée  qui  D'enveloppe  celle  de  incceiaioD,  par  con- 
séquent de  durée,  par  conséquent  d'étendue  et  de  corp*  ;  3*  il 
n'y  appoint  d'idée  qui  ne  loit  représentatÎTe  de  quelque  choie, 
et  ne  toit  qu'un  pur  objet  de  la  pensée  :  donc  toute  idée  a  un 
objet  réel;  4*  1"  accidents  des  substances  peuvent  leur  venir  du 
dehors  toit  par  le  mouvement,  loît  par  toute  autre  cause  :  ils 
sont  donc  passager*;  mais  l'être,  en  soi,  comme  tel,  la  substance 
étant  simple  et  indivisible,  ne  peut  être  conçue  comme  pouvant 

I.  Cousin  :  ta  lupposition. 

>.  Cousin  :  comme  celle. 

3.  Cousin  -.  peuvent  et  doivent. 
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-•  être  iHnâ%«  ;deU  lepriaripe  d«  l'indëfeclibiliUde«*«ibMuee*; 
'"  S*  il  ■'r  ■  point  de  tpttitit  («eoad«*  de  la  maliirc;  toutei  ce» 
qnalità  dite*  ocGultM  ne  xiiit  autre  ehote  qne  de*  pereeptioH 
de  l'ime  :  théorie  caitésieoDe  dont  il  paraît  que  dom  Robert  ac- 
eeplait,  en  let  exagérant,  toute*  le*  coatéquenee*  ;  6*  toutes  les 
négation*  sont  conrertiblcs  en  affirmations  et  ont  qnelque  ehose 
de  positif  et  de  rëel;  7*  le  système  de  Copernic,  tel  qu'il  est  d^ 
montH  par  Galil^  et  par  Detcarte*,  est  rnL 

t  Je  me  borne  à  ces  propotitiao*,  parce  qu'elle*  sortent  de  la 
polémique  que  nous  aron*  fait  connaître.  Mai*  il  j  a  dans  nos 
deux  in-folio  beaucoup  d'autre*  écrit*  qui  font  pour  la  mtme 
cause.  Dom  Ildefon*e  Catelinot  **ait  excédé  sas*  doute  en  en- 
treprenant une  édidoD  complète  de  totu  le*  ouvrage*  phOoso- 
phique*  et  tbéologiques  du  prienr  de  Brenil;  mais  un  choix  de 
cet  ouiraf  e*  fait  «tcc  séTérité  et  ditceroement  pourrait  avoir  sort 
utilité  pour  l'hittoire. 

1  Je  lennine  par  où  j'aurai*  dû  commencer,  l'indicalioa  exacte 
et  sommaire  de  tous  les  écrit*  contenus  dans  notre  manuscrit.  Je 
suÏTTai  la  table  des  matière*  qui  est  à  la  ttte  de  chaque  Tolumc 
en  la  vérifiant,  quelquefois  mfane  en  la  rectifiant.  » 

Suit  une  liste  de*  ouvrages  de  dom  Des  Gabet*  et  autres  *ur  le 
cartétianitme.  (Vojez  les  Fragmenlt  tU  Pkiloioplut  carlitiamu  de 
V.  Cousin,  de  la  page  m  a  la  page  118. |  Nous  avon*  préféré 
donner  la  li*te  plu*  complète  de  dom  Calmet  (tojez  ci-dettui, 
p.  »ii-»i*). 


e  oa  1  pu  s'en  ipereeroir,  T.  Conain  *  li 
mob   titni^fti  psr  na  topûte  et  qin  » 
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•  («CTB  DB  BArrflia  de  nANÇOts-r 
(iD  >»»>»■  i6i3.) 


NOTICE. 

1m  cirdln*!  de  Reit  dit  duu  ut  Mémoirti'  :  •  Le  jour  de  n»  niii- 
Mnee,  on  pril  on  mnrgeon  moiutnieaK  dniu  dd*  petite  riTicre  qai  p»H 
Hr  la  terre  de  HoDiminil  oA  m*  mire  leeoachu  de  moi.  ■  Le  Cirdiiul 
n'indique  ni  le  moii  ni  l'auie.  L*  T^ritable  d*te  de  M  niitunee  m  tti 
ignorée  de  U  plopmrt  de  ki  biofriphei  et  det  génftlogiitei,  qai  le  font 
niftre  II  Matminil,  id  moii  d'octobre  1614.  De  ee  nombre  «mt,  entre 
motreg,  le  P.  Anxlnie',  le>  ■■tenn  da  Gallùi  Chrûliama  :  CorbinelH*; 
FoiiKt  le  jenae*,  Jal*. 

t.  Noni  iToni  donné  ini  doenmenti  qni  le  troarent  1  II  fin  da  dm 
tOBwi  TI  et  TU  le  tltn  de  Piicei  jiutificatirti,  parce  qne  ee*  pièce)  M 
rapportent  ii  lenr  telle.  H  n'en  eit  pat  da  même  de  eellei  qni  aecompagnenl 
notre  tone  IX  ;  eotnme  ellai  «ont  indépendante!  do  texte,  nom  le>  aTont 
rénnia)  uu  le  Mal  titra  ^fâ  paiite  leur  eomenir,  «loi  d'AfptHdic*. 

a.  Tome  l"  de  notre  CoUeetiaD,  p.  Bi  et  aote  7;  même  page,  notole  a; 
et  p.  Bi  et  nota  i. 

3.  Bittoire  giniaiogi^e  et  chrciwiogique  de  la  maison  de  France,  3*  éd., 
1738,  tome  III,  p.  89t. 

4.  BiOtin  gin^aiogifiH  d*  la  mainm  de  Gondi,  Paria,  1705,  3  Tolomaa 
grand  ia-4',  tome  II,  p.  164.  •  H  ntqait,  dit  CoiUnallî,  I  Hontmirel  an 
Brie,  la....  octobre  1614.  ■ 

5.  Dani  la  Siograpiù  unirtritlU  de  Hichtod,  tome  XXXTII,  édition 
de  18*4. 

6.  Du*  aon  Dieiùomaire  eritifu»  de  iiograpkié  et  i'hhteirtt  toatefbii  il 
ajoota  iit-en  d'nne  maaière  dobiUlira. 
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tl  tB  «t  di  Hcme  de  li  plaptrt  dd  édhiciai  dM  Mimmtê  àt  Rtti,  do 
moiw  calIn  ea  tète  dMqnelln  M  troare  ■>«  biographie  da  Ctrdiul,  de- 
p«ii  la  pin  udenaM  jnMji'k  Mil*  de  Botrc  coUcêtiom,  oà  U  TcriuMs  date 
■  ixA  nctiBcc  (mjn  U  aott  i  à-Atmn). 

Ptmi  le)  pTcnièm  cdîtioiu,  il  es  oi  deu  powtamt  i|Bi  dovMat  eiset*- 

U  dnobla  «mr  A'ottohre  et  de  i6i(*. 

L'erreor  K  propuge  d*Bi  le)  Mitioo)  de  U  fin  da  dii-tvntiémg  tiède  et 


Vdtairc,  1  li  Bn  de  »b  SiicU  dt  Laiit  XXF,  dui  le  chepitte  ■ 
■n  ÊcHraîiu/ranraû,  in  mot  Gotidi,  ■  ntibli,  peal-étn  uH  •'« 
Il  Tériisbie  dite  de  i6i3,  probiblenuBt  perce  qa'il  tnit  cmtre  le 

C*eM  le  baroB  l^im  de  Vin  qui,  le  premier,  es  iStS,  m  bit  ei 
U  Tériteble  date,  celle  dn  30  tepLembre  i6i3*,  a«  de  U  Buinuu 
de  l'iete  de  baptême,  d'aprêt  Ici  r 

B«meila». 

H.  AugHte  LongBOB,  ■ajoard'hDi  membre  de  VJcaiimU  êtt  Ituaif- 
tiami  tl  BtUti-LtUrtt,  %  fait  mieoi.  Né  loi^éme  à  Montmirail,  il  a  re- 
prodoil  le  premier  Taete  de  baptême  de  Panl  de  Gondi,  «■  l'aeeoBiiiegBant 
d'uBC  trM-iatéreaaaote  diuertatioii  par  loi  pabliée  dana  VAnmiuirt  Jt  U 
SocUti  de  VEUmin  dt  FraiHt  (amiée  iS6g),  p.   iSi  1  |59>.  Vont  (tou 

1 .  KoD)  en  aTOaa  me  aona  Ici  jeax  imprimée  ea  petit  teit*  et  ca  4  pe- 
tite Tokuaet  (i^iS),  aoM  I*  rabriqae  d'Amaterdan. 

*.  Entre  antret,  la  jolie  édition  d'Amiterdam  de  Frédéric  Beimard  etOn 
Saeiel,  et  «Ile  encore  plu  belle  de  la  même  rille,  Frédéric  BcfDard,  17I1, 
éditida  ai  recherchée  par  l«  amatenn. 

3.  Tojei  daai  lenr  première  édition  de  iSJj,  1  deai   eoloBBca,   lev 

aota  >ar  la  pu»ge  où  te  Cardinal  dit  qu'il  ui[Bit  i  Mmtmirail.  De  même 
da»  le)  éditioiu  Charpentier  de  i85g,  tome  I,  p.  1  «t  3. 

4.  Dut  (et  Etquititt  itatitliqmtt  cl  iittarifmtt  tur  U  eaHUm  d*  Mimt- 
mirail,  iniéréei  dau  VAntutaîre  en  Almaïuek  du  dipartemuia  dt  ia  Mv-M 
f€mrlisfi,f.  Il3. 

5.  Notamment,  dani  la  Slaliilifue  kùloHjut  du  dipartimtat  dt  la 
Mann,  par  H.  À.  Coerard,  1  toI.  iâ-l,  1S61,  CbâloBi,  p.  s3a,  et  daat  l'Ai- 
Mrnn  général  dt  la  France  de  loaane  (Voagei  et  Ardtmet],  p.  14t. 

6.  En  Toid  le  titre  :  Vandrit.  KoU  atr  la  dau  réritaUt  dt  U  aoûmee 
dm  enrdinal  de  Reu  (JuOfFra/tçtit-PaiU  dt  Geml!).  Alpkmae  FeOlet  a  fait 
retaarqoer  dana  DOtre  tome  I~,  p.  73,  aotsle  a,  <pie  H.  Longwn  n'a  pei  e« 
«oMaiinnce  de)  deu  éditiou  de  171S  dau  laaqnaOe*  U  aaiaaaaee  eat 
indiqaée  eomme  •jinteolienn  i6i3. 
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{lit  de  mmbrvDi  «mprniiU  à  c«tl«  HoUec,  où  nou  n'mau  eo  à  ligailar 
qii*iuu  ftealfl  aircor,  h  uvoir  qua  Toiture,  eoDuna  l'a  lappoté  ït  imTABt 
«mdit,  «it  le  pnmïer  qui  ait  doiia^  la  date  de  l6l3', 

M.  LongnOD  dit  qn'il  n'a  IroaTÉ  dtni  !■•  Tegiitm  de  baptême)  da  Bloat- 
minil  aneoii  icti  qui  ait  pa  foiunir  maticre  à  cette  «mnr  de  la  date  d'iH- 
tebn  1B14  g^fralement  auignée  i  la  naiuaDce  du  cardinal  de  Reti.  CoT- 
iHnelli,  l'ami  et  l'allii  de  Reti,  ajant  ioaat  lui-même  lalte  data  du» 
VBiiloirt  gtaialogtque  J*  la  maUmi  dt  ComU,  i  liqaelle  colUbor*  trè»- 
eertainement  le  Cardiutl,  il  me  paraît  trèi-Trais«nibUble  qs'il  la  Muit  de 
U  booche  même  de  eelni-d.  Retz,  lonl  ta  it  piqoaat,  parmi  >ei  intiaea, 
d'être  DB  oprit  fort,  o'iuit  p«  exempt  de  erojiancea  *apenlilienie>  et 
peut-être  avait-il  répugné  k  faire  eounaltra  cette  date  de  i6i3,  comme 
étant  de  nuoTiii  angurC'  L'homme  qui  «gnalait  la  capture  d'an  eatui^e<A 
I  petite  rinère  de  HoDtminîl,  le  jour  de  u  uîi- 
iage  de  tes  hautei  deitiaêea,  n'êtaît-il  pat  capable  de 
li  une  date  on  entrait  le  chiffre  lîl 


Lb  TÎnguesme  jour  de  septembre  mil  six  cens  treize  ■  fut  baptiié  * 
PaïaçoY*  Padl,  filz  de  trèl-hault  et  trèi-puiasaiit  leigoeur  Wet- 
itre  Pbilîppe-Aïuftnuel  deGondf,  lieutCDuitpouTle  roj  è»  mères 
de  levADt  et  ponant,  gënëntl  de*  galirei  de  France,  comte  de 
Joigny,  seigneur  et  barrOD  de  cette  Tille  de  Montmirail,  etc.,  et 
de  trii-honorëe  dame  Madame  Françoite-Marguerite  de  Silly, 
M  femuic.  Le  paria,  réTérend  père  eu  Dieu,  Heuire  François  de 
Gondj,  doyen  de  Nostre-Dame  de  Paria  et  abbé  de  Saint-Aulbin 

I .  Bonilliet,  (Oleur  de  VÉmi  tcctiiUutiqm  tt  civit  da  dÙKcn  dt  Soùiviu, 
dit  qne  Reli  luqnil  U  1*'  arril  i6ia.  Hait,  liaii  que  l'a  fort  bien  remar- 
<pi  H.  LongnoD,  il  a  confondu,  dani  le  regiitre  dea  baptémei  de  Hontmi- 
nil,  l'acte  de  baptême  de  Fran^ia  d'Angeosei,  eouiin  germain  de  Rela, 
acte  qoi  eat  en  effet  à  cette  date,  arec  celui  de  ce  dernier.  M.  Loogaon  ■ 
en  feoin  de  publier  daoa  la  notice  l'acte  de  baptême  de  Fran^ia  d'ÀngennM, 
qui  a  dimné  lieu  h  cette  eoufmioa. 

9,  Extrait  du  regiitTe  de)  acte)  de  baptême,  dêpoaé  au  irchiTei  de  U 
mairie  de  Hmtmirail  (Hane),  année  iliij.  Le  regûtre  dana  lequel  eat 
iucrit  l'acte  de  baptême  du  cardinal  de  Reti  comneoee  aux  dernière) 
anntea  da  aeiafcme  aièole-  Il  eat  d'un  petit  format  oblong,  en  hauteur.  Lon 
d'une  «lenniiMi  que  nou  avoiu  faite  k  Montmirail  dani  le  courant  du  moia 
d'août  1S86,  non)  anm)  pria  copie  noiu-même  de  cet  acte  )ur  l'original. 
Rmu  le  repTodoiaou  «Tee  )on  orthographe.  Ifotie  prédéemMor  Alphooae 
Peillet,  dani  le  tome  I"  de*  MimairtM  di  Rtu,  p.  Bi,  note  7,  a  promii  de 
donner  cet  acte  dani  V  Appendice  de  la  Biographie  da  Cardinal;  nom  tenon) 
e«t  engagement,  meii  daoi  VJpptadict  de  notre  tome  IX. 
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■   .    ,    d'Angen;  la  manine,  maduue  Marie  de  Balbau,  dame  de  Ru- 
perreiu  et  Tigeoourt. 

Jtui-Faiaoou  na  GontT*, 

DnjuTBaPHieur]».  • 


{3i  uteanaa  1617.) 

-  Mediotibui  litteii*  coUatioDi»  «t  proTiiioaii  canonicatui  et 
'  prebendK  iniigoia  et  métro politaotc  Eccletis  Pariiieaiû  Dobili 
Franciico  Paulo  de  Gondj'  Clericu  PariiicDsi,  pcr  iUustriuimuiD 
et  reTereDdiiiimum  damimiin,  dumiaum  Joannem  PraDciicum  de 
Gondy,  Dei  et  aanclR  sedii  «pottolics  gratis  Parûteniem  Ajc1u< 
epitcopum,  facts*,  vacantium  per  mortem  leu  obitum  defuncti 
magiatri  Iiaac  de  Lartigue,  illonim  uttimi  poasessorU  paciGcî, 
tigoatii  de  mandato  prasPati  illuatriasimi  et  reverendisiimi  do- 
miui,  domîni  Pariiienaia  Archiepiacopi*,  J.  Baudouyn,  et  aigil- 

I.  FnD^iH  de  Gondi,  qui  fut  preniier  archetcqne  de  Ptrit,  eut  d'abord 
•on  uCTCu  et  filleul  pour  eoidjuteur,  puî)  pour  gucceuiur. 

a.  ■  Cette  ilgniture  démontre  que  c'nt  ■  tort  que  la  mimiu  ett 
nommée  Marie  dt  Bilham  dani  l'acte  ;  du  reale,  dani  lei  arem  de  U  lei- 
goeurie  de  Tigecouri,  le  Dom  dea  aoeëtrei  de  Marie  n'est  jamaia  précédé 
de  la  particule.  Elle  (Tiit  épouaé  Nicolai  de  la  Croix,  aeignenret  banw  de 
RupCTTcu,  «icomie  de  Senoiue,  aejgoeur  de  Tigecourt  et  du  Pare  à  L*di;, 
coueiller  et  uultre  d'hfltel  de  I*  reine  Hargnerita  (Arehiiet  de  l'Eaapire, 

Montmimit,  ■  (ffotc  de  M.  Augnate  Longoon,  membre  de  rAcadémie  dea 
InarTiftinni  et  fiellea-LelIrei.) 

3.  Jean  DcUiaire,  prieur  de  Sainl-Étienne  de  BfoniBunù]  d*  iSgt  i  i6ig. 
(Note  de  Bl.  LonguoD.) 

4.  Archirea  uiioulea,  LL  sS5,  fol.  iSo  t*.  Vojei  tome  I"  det  Mimoiru 
dt  ROx,  p.  83,  la  aote  3,  dana  laquelle  Alphoue  Feillet  nconle  d'oM 
muière  trèa-intaniauite  lea  premiera  débuta  de  Paul  de  Coadi  d*aa  la 
earrière  eeeléajaatique.  Feillet  avait  eu  counaiaauce  de  la  pièce  que  nom 
publiona  et  il  rirait  donnée  lui-même  dana  le  tome  I*  dea  Siiinûirt$,  p.  90, 
■ota  1.  Ifoua  I*  repiodoiMni  de  BonieaD  aOii  A']  corriger  quelquea  ftulea. 

5.  Faeta  dani  la  note  de  Feillet. 

A.  Signaiit  répété  dau  la  note  de  Feillet,  répétitiaa  qni  n'eit  paa  dana 
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UtU  ùgUlo  cunere  pnefali  UloititMimi  et  ReTerendÎMlnù  donùiii  ~ 
Paritientb  Archiepitcopî,  fuit  diotu*  dominu*  FnmciMtut  Pauliu 
d«  Gondj  ad  hujuaiiicKli>  cRDOiucuiuii«t  prebeDdkm  reoeptiuel 
idmûsu»,  pnutito  juramento  pnciuri  toUto,  fuitque  iiuullatiu 
in  propria  a  parte  aîniatra  cbori,  wdvitque  jura  awucta*. 


3.  —  CONCLUSIONS  us  lut  ricuLTi  de  THdoLOCu'. 
(1-  nnH  .635.) 

Requéli  lU  fr.  Paul  de  Gondf  pour  U  premier  court  dt  llûalogU. 
AuiD  Domiiu  i615j  die  primi  meosig  Juaiî. 

Ht*  coDclusii,  acDeBseniDt  pro  primo  curau  theologioo  auppU 

caiuri,  U.  Franciacui  Paului  de  Goody,  Pariaienaii*,  abbaa  de    '"^^ 
Buiaj,  de  Quimperley  ■  et  caDooicua  Eccleiie  Pariaieoaii.... 

Quibua   onmibiu   aupplicaiionlbua   et   relattoaibua  aubacripsit 
Facilita*. 


.  Feillel 


'iaterrogitiaD  iprci  c 


a.  Le  nom  de  Pinl  de  Goitifî  ne  ae  trouve  pii  pinni  ceax  dei  cbinoinea 
qui  tiemuiil  lénnce,  ding  lei  Regiitrei  Capitaliirei  d«  iiuiÉ»  •nimilea. 
Ken  n'anit  que  quitane  *iu,  comme  on  le  iirit,  lorgqn'O  tut  admit  comme 
ebaDOM  dana  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Pirii. 

3.  Arehirea  Daiioiulet,  HM  aSi,  fol.  ^5  t°. 

4.  Bien  qne  Keti  fdt  né  k  Montmina  en  Brie,  on  voit  qa'il  eit  qnaliOé 

loin,  dam  on  antre  acte  dn  |5  janTier  i63S  :  Pariiiii  oriiutJiu.  Nona  aront 
pBblié,  an  eommencement  de  tt  tome  IX  dea  OEoTrea  de  Kelx,  le  premier 
acte  pablie  qne  aoaiini,  en  i63i,  an  collège  de  Clermoat,  Paul  de  GoDdi, 
annt  ae  licence  en  Soriunne,  poor  le  baecalaaréil  èi  lettre».  La  pièce  d- 
deuna,  inconnue  k  Feillet,  comble  une  inléreiaante  lacune  dei  Mimoirtt 
it  ROî,  en  donnant  la  dite  priciae  du  commeacemeDI  de  aon  eoun  de  tbéo- 
l(^e. 

5.  Voyei  le  n°  6  ei-aprèt. 
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i.  —  coscLmioire  m  la  PAcm-ri  db  Ta^LOCU*. 
(i5  jAmnn  i636.] 

Sernunl  prilé  par  Fr.  Paul  lU  GonJfa/rrii  It  report  lur  ta  ihiit*. 

— '      HiGimi  Pauliu  Fruiciiciu  de  Gondy  et  Antoniut  Cotignon 

■  636  preaiiteniiit  jurunenta  ■  bBcralaureb  exigi  «olita,  poMqium 
tamen  de  eonun  teataiiva  retulerunt  N.  N.  Cbuteliin,  videlicet 
de  tentAtÎTA  dicti  de  Gondj-  et  N.  N.  Pelletier  de  teotatira  dieti 
Coti^OD. 

Deoique  indoltum  e«t  ut  poMint  fini  diue  tentatiiK  udo  eodem- 
que  die  utque  ad  quadrageiimam  propter  anguitiam  temporù  et 
multitudiDem  actuum,  et  omaibut  lupplioationibaa  et  relationi- 
bn»  a  Facultate  tubtcriptum.... 


5.    —    (COMCLUSIOM  OK  LA   FACULTE  DB  THEOLOGIE*.} 
(l-  UBl  l636.) 

DUptiue  de  fr.  Paul  de  Gond/ pour  U  bactalaurêal*. 
Aaao  Domiiii  i636,  die  priia*  Hirtii.-. 
MiQiniB  FrancÎMut  Pinliu  de  Goady,  canonieut  ParUieiuii 
et  Uagiiter  LudoTicu*  de  Lûle  de  MarÎTault  petienmt  ut  vellet 

I.  AnhiTci  niticmilu,  MH  iSa,  toi.  19  t°. 

>.  S*  thcM  pour  le  buxilinnit  ea  tbaologie,  ùui  que  le  proore  U 
pieu  wiTuiic.  Ca  (tcKDineBt  d'>  p*i  iti  coddd  de  notre  prédcceMear. 
AJphoiue  Faillet,  at  copible  une  Ucnne  1M«I  ïaportuite  duu  l'hiatoire  de  U 
jenncua  de  Bati. 

3.  ArchiT»  nmtioiulBi,  MH  iSi,  fol.  3l  f. 

4-  Ce  dociuaait  «t  mié  iaeonau  à  notre  prédéeeMcar  Alphoua  Fcillet 
qui  n'en  dit  mot  dini  hi  notai  da  toma  I'  dai  Mimoirtt  de  Ktu.  L'abbé, 
comme  oa  te  mit,  demtnda  1  li  [icDlté  de  tbéologia  d'être  admit  puni 
It  badwlian  1  U  première  lieeoee  et  ditpeniê  4a  court  de  la  teeoada 
ce  qoi  lai  fiit  aseordê.  Alphonte  Feillet,  toma  I",  p.  liS,  noie  t,  dit  qae 
•et  racfaerdlei  au  ArcbiTsi  de  l'Empire  diu  lai  Conclutioiu  dt  la  Facmlli 
dt  MohgU  et  dtni  lei  C«uf(u»iu  dt  la  maiton  dt  Sorbonne  (icrie  M)  ne 
loi  ont  riea  fourni  lur  cette  licence;  at  qu'il  n'a  rien  trouié  non  plui,  à  b 
Bibliothéqne  Iraptriale,  dani  1»  Ada  rtciorea  Uni-^rtiuiù  PariiitHiU  de 
1S19  1  i631(rondt  latin  WM]-  Nom  aroDi  été  plut  heureuqaa  lui,  pniiqae 
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Facilita*  eum  ei*  diapen»are  de  curtu  ««cuodie  UceatiK,  eosque  ~ 

■d  primam  admittere 

De  quibus  omnibiu  lic  ecDiuit  Facilitai....  Admiiit  migiitrum 
FraDcisciini  Paulum  de  Gondf  iatcr  baccalaureo*  primEE  Ucentie, 
iiupeadic  vero  judicium  pro  M.  Ludorico  de  Litle,  dooec  conitct 
■a  defamri  sint  baccBlaureî  NaTarrioi  pro  bac  prima  liocntia. 


6.  —  NOTICE  SUK  LES  ABBAYES  DE  BuzAr,  DE  eiufeui.^  et  db 

LA    CBAUUE    DOST    ÉTAIT    TITULÀIIK    l'aBBÉ    DB    RETI  '. 

(  Abbate  dh  BuEiT  (Ordre  de  Citeaux)  diocite  de  Nantet.  Be- 
Tcnua  661  ou  663  flonBi,  soit  i5  000  \Wks*. 

■  Buiay.  eu  lalin,  Beala  Maria  de  Batare,  fille  de  Clairvaux, 
(ituêe  en  Bretagne  à  tepc  lieue»  au-dewou*  de  Nautr),  et  à  107 
de  Parla.  Elle  a  i\.é  fondée  le  17  vu  le  6  dea  catendea  de  juil- 
let t  i3S  ou  1 136  pnr  Ermengarde  d'Anjou,  duchesae  de  Bretagne. 
Titulaire  ea  1716,  M,  de  Caumartiu,  ïvêque  de  Bloii>.  Voir  le* 
titrea  à  l'article  Dloii. 
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I.  Extrjjldu  RceiHil  hislcnqat,  chnmologique  il  lopographlqat  des  Arche- 
•Ichéi.  Értchét,  Abhajti,  PrUurit,  etc.,  <n  France,  pnr  Dom  Deauoitr, 
Beligiem  Dcn^leila.  Paria,  1716,  1  roi.  ia-4',  tome    11,  p.  940  et  94S. 

a.  D'apréi  Tailemant  dea  Riaui  (tome  V,  p.  i35)  lea  deux  ibbajea  de 
Douj  et  de  Qulmperlé  valaient  dli-huit  mille  litres  de  rente*  on  anTiron. 
Si  lea  fbiOVes  doonéa  par  Beannier  aoBt  exaeta,  ellei  rapportaient  TÏngt- 
Iroi*  mille  lirrea  au  dii-bnilièiiw  aièclB.  Vcja  tenu  I'  dea  JHiinuiraJ  Ji 
Ililx,  p.  9t,  la  nal«  I. 

3.  Le  cardinal  de  Keu,  Tan  1673,  ae  démit  àt  ion  abbaye  de  Baïay,  ea 
hnar  de  aon  filleul,  Jein-FraDfoia-Pial  LefèTra  de  Canmanio,  né  ■  ChA- 
lona-aar-Maro*  le  iG  décembre  166S,  et  qui,  par  eonaéqnent,  aTiil  einq  aua 
h  peine.  Ce  jeune  Caumartîn  était  fila  de  Louia-Fran^oii  de  Cinmirtin,  l'un 
dea  amia  lea  plua  intimes  de  Reti.  Le  filleul  du  Cardinal  était  nu  homme 
de  beaucoop  d'esprit  qui,  h  l'ige  de  rinj^t-aii  ana,  entra  a  l'Académie  friD- 
tuaa(cn  lâgi).  Plnsieors  discours  de  Ciumartin  ta  tronrcnt  dans  lea  recMÎti 
de  l'Académie.  En  t7i7,  il  dctlat  tréqoe  de  Vannait  et  dapoi*  é*é<|ii*  <la 
llffn.  IX  gl 
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■  Abutb  di  Bimpulé',  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  Cor- 
Bouaille.  Kimptrli,  KenperU,  ou  Quimperlef,  ou  SmHle-Croii  île 
Qulnqitrlay,  eo  latin  Sancia  Cnix  Kimptrlm,  hu  Carum  pellx,  ailn^e 
en  Bawe  Bretagne,  dana  la  ville  de  Quimperlaj,  à  troii  lienetde 
Poit-Loui*,  et  ■  huit  de  Quimper,  entre  le*  rivière*  de  Laitta  et 
d'Uotte;  elle  a  iii  fondée  «eloD  quelque»-un«  en  SSo,  et,  «elon 
d'autre»,  le  14  octobre,rBn  101g,  par  Alaia  Cognait,  comte  de 
Cornouaille,  en  l'honneur  de  Sainte  Croix,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  d'Ella,  dans  un  lieu  qui  l'appeloit  Anaurot,  et  il  lui 
donna  Belle-Iile  et  pluiieur*  autre»  terrei.  L'églÏK  de  celte 
abbaye  a  une  haute  tour  carrée,  et  la  itruclurc  de  ton  cbvur 
environné  de  pluiieurs  belles  chapellci  et  trî-s-ancienne*.  fait 
eu  Panthéon  de  Rome.  Il  y  a  de»  auteur*  qui  ne  mettent  la  taxe 
de  Rome  pour  le* bulle*  de  CPtte  Abbn^c  qu'à  177  florin»;  mai* 
Pelletier  la  met  à  11 1 ,  c'est-à-dire  a  6000  livres.  ■ 

*  AiBjITB  D«  Là  CUAtim,  en  latin  Sancta-Haria  de  Calma,  titUCC 
dan*  le  boui^  du  même  nom,  dnn>  le  duché  de  Reli,  sur  In  ri- 
vière de  Tenu,  un  qunrt  de  lieue  au-dessou*  de  Machecoul  et 
i  nne  lieue  dei  confins  du  Poitou  et  i  doute  lieues  de  Nantes 
ven  la  mer.  Elle  a  été  roodêc  en  io55  par  Hnrnid,  baron  de 
Retz,  n  f  a  dan*  cette  abbaje  In  réronnc  de*  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  depui*  i636,  et  c'est  In  Sg*  maison  qui  lui  a  été  unir. 
Revenus,  66  florin»,  iSoo  livres*.  »  (Dom  Benunier,  tome  II, 
p.  939.) 


•).   ~   (DO:tAT)0:(    DS  DODIR  GUTS  LIVReS   DS   KBNTR   AXTCITELLE 

PÀB   PAnL  im  co:n)T,  abb^  de  busat  rt  db  quihfehlr,  a 
3IICHRL  d'ber vii.lt,  sieub  de  demie*.] 

{î  S<FT<.«.    .«;.) 

A  Ton*  ceux  qui  cet  présentes  lettres  verront,  Louis  Srguirr, 
chevalier,  baron  de  Saînt-Brisson,  sieur  de  Runux  et  de  Saiot- 

Bloti,  où  11  nannii  la  3o  aodt  I^Jl.  MoncriF  fut  le  mcecsicur  du  préîal  à 
l'AudÎMie  [r*p;iise,  et  on  peot  lin  dans  ua  discoon  de  rrceplioB  rilofc 
qa'il  a  laU  de  l«. 

I.  Vojci  diDi  BOire  loms  I",  p.  gj,  U  nota  9. 

a.  Aprà  u  rentré*  en  Frante,  le  cardinsl  do  Rcli  résigns  cette  abbavr 
am  fannr  de  l'sbbc  Cuilliiinie  Charrier,  neveu  de  l'autre  abbi  da  aiéne 
BDnt,  q>i  avait  niTi  i  Rome  la  nigoritlioa  de  l'afTiire  da  ehapeaa. 

3.  laMonatioiu  da  Cbllelet  de  Parig.  Hrgistn  9S  Y  iSÎ,  fol.  «qo.  yojti, 
SOT  le»  abbajei  de  Dnuj  et  de  Qnimperl^,  au  tome  l'  dci  JU^aifti  ih 
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Pimiiii,  coiueilter  du  Boi  notre  Sire,  gentilhomme  ordûiai»  de  "^ 
91  Chambre,  et  garde  de  la  ftérôU  de  Paria,  *alut.  SiToir  Tai- 
loai  que  par-dcTint  Jacque*  Roiiiiel  et  Charles  Sadron,  ootairea 
gardes-notes  du  Roi  notre  Sire  en  ion  Cbfltelet  de  Parii,  soui- 
tigaét,  fut  présent  en  sa  personne  metsire  î.  François  Paul  de 
Gondjr,  docteur  en  In  Facultd  de  théologie  de  Sorbonne',  abb^ 
de  Bute^  et  de  Qiitmperlaf ,  demeurant  i  Paris,  nie  des  Prou- 
Telles  (Prouvairct),  paroiMe  Saint-Eustaclie*,  lequel  de  sa  bonne, 
pure,  fraoebe  et  libre  volonté,  a  reconnu  et  confess)!  aroir 
donné,  cédé,  quitté,  transporté  et  délaissé  par  ces  présente*  par 
donation  irrérocable  faite  entre-vift,  en  la  meilleure  Tonne  que 
donation  vaut  et  a  lieu,  et  pnimet  garantir  de  tous  troubles  et 
empêchements  gc^n oralement  quelconques,  à  Miobel  di  Hbbtiu-i. 
éciijer,  sieur  de  Deniie,  demeurant  près  la  personne  dudit  sieur 
abbé  de  Busej,  à  ce  priaient  et  acceptant  pour  lui,  set  hoirs  et 
nyans  cause,  à  l'avenir,  douze  cents  lirres  tournois  de  rente 
annuelle  a  prendre  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  et  revenus 
dudit  sieur  abbé,  première  année  échéante  d'huy  en  un  an  pro- 
chain venant,  icelle  rente  et  pension  annuelle  rachetnble  par  ledit 
sieur  Abbé  ou  leurs  hoirs  et  ajants  cause,  quand  bon  leur  sem- 
blera,  i  deux  payements  égaux,  de  la  somme  de  dix  mille 
huit  cents  livres  en  chacun  payement.  A  la  perception  et  jouis- 
sance de  laquelle  susdite  rente  et  pension  de  XII*  I.  t.  par  cbscun 
an,  ledit  sieur  ahbé  a  particulièrement  et  spécialement  obligé, 
alTecté  et  hypothéqué  les  fruits  et  revenus  d'icelle  abbaye  de 
Busey*  et  géncralement  tous  et  ehacuns  les  autres  biens,  tant 
meubles  qu'immeubles  généralement  quelconques,  prisants  et  à 
venir,  et  sans  que  la  générale  obligation  déroge  i  la  spéciale,  ni 
la  spéciale  a  la  générale  ;  pour  d'icelle  rente  et  pension  annuelle 
jouir,  ordonner,  faire  et  disposer  par  ledit  sieur  Deuite,  ses  hoirs 
et  ayants  came,  comme  de  chose  a  eux  appartenant.  Cette  pré' 
sente  donation  ainsi   faite  par  ledit  sieur  donateur  audit  sieur 

Rciz,  p.  9{l,  note  1,  et  In  piieoi  cî-dessui  lirces  du  Recueil  du  b^nMielin 

I.  Rcli,  coiniBc  DalevaitpareepiMige,  àtalt  docteur  da  SorbomK,  grade 
rju'il  STiit  obtiDU  m  raoii  d'ortobrs  164I  (Cdufta,  p.  930,  et  Mémoirei  Jt 
Util,  tous  I',  ]>.  111,  noie  1),  ce  qui  pemiFt  de  rectiflcr  Is  dalc  de  i613, 
placée  en  t«le  dc>  page*  117,  118  et  nivsnlci  de  antre  tome  l". 

3.  Il  rcsulte  de  ce  paiiign  que  l'abbâ  Paul  de  Gondi  hubitRÏt  Dion  la 
rue  dei  Prouviires,  daas  li  piroiue  de  Silnt-Guiluche.  Loriqn'il  fat  nommé 
cndjuiBur,  li  la  Ha  de  ilili,  il  vint  dcuearer  an  Petit  ArchcTêch*. 

].  Voyeiavast  le  préscut  acte  la  Notices  nr  les  nbbaj'et  de  Bosaj  al 
de  Qnimperlé  dont  étsii  litolsire  l'abbé  de  Reli. 
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"  DenÏM  en  eotnid^raliou  des  lerrieci  par  ledit  lieur  Dcnize 
rendu*  audit  siear  abbé  et  lei  pr<!déce>*eur«  pendant  vingt- 
quatre  annte*  ou  cnTiroii,  de  la  prture  dexiuelt  ledit  Bienrabbë 
l'a  rdcTé  et  diipenaé  par  ces  présente*  et  parce  qae  c'est  «on 
plaitir  et  volonté  d'aiaû  le  faire  et  en  tuer.  Et  pour  bire  inii- 
Buer  cea  présente*  aa  greffe  det  iaiinuationi  du  Châielet  de 
Parâ  et  partout  ailleun  où  il  ippaniendn  dao»  le  temps  de  l'or- 
donnance,  lesdils  tieun  abbë,  donatetir,  et  tieur  Denîze,  ont 
fait,  nomme  et  constitua  leur  procureur  irrévocable  le  porteur 
de*  préicDie*  auquel  ili  donnent  pouvoir  de  ce  Taire  et  d'en  re- 
quérir tau*  actes;  promettans  lesditei  parties  entretenir  ce* 
prétente*,  sous  l'obligation  et  hjpothèque  de  tous  et  chacuus 
leurs  bien*,  meubles  et  immeubles,  présents  et  à  *enir,  qu'ils 
ont,  pour  ce,  du  tout  soumis  et  obligés  à  In  justice,  juridiction 
et  contrainte  de  ladite  prévAté  de  Paris  et  de  toute*  antrei 
qu'il  appartiendra,  renonçants  en  ce  faisant  à  toute*  choses  k  ce 
contraires.  En  témoignage  de  ce,  nous  non*  fait  mettre  le  (cel 
de  ladite  PréTâté  de  Paris  b  ce*  dites  présentes,  qui  furent  faites 
et  passée*  a  Paris  en  la  maison  de  noble  homme  mesiire  Antoine 
le  Pierrct,  aTocat  en  FnrlemenL,  sise  rtic  des  itiarmousf  ts  en  U  cité 
de  Paris,  l'an  mil  six  cent  trente-sept,  le  cinquième  jour  de  sep- 
tembre aprts  midi,  et  ont  signé  la  minute  des  présentes  demeu- 
rées Ters  Sadron  l'un  desdits  notaires  soussignés.  Signé  ;  Roussel 
et  Sadron,  et  plus  bas  a  été  mis  l'insiDuation  ',  ainsi  qu'il  ensuit  : 

L'An  mil  six  cent  quarante-quatre,  le  mardi  XXVI*  juillet,  le 
présent  contrat  de  donation  n  été  apporté  au  greffe  du  Cbltelel 
de  Pari*  et  îcelui  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable,  ans 
charges,  clause*  et  conditJoDt  7  apposées,  selon  que  contenu  est 
en  ioetles  par  Adriao  du  Pujs,  porteur  dudit  contrat,  comme 
procureur  des  parties  j  dénommées,  lequel,  ensemble  une  rati- 
fication du  présent  contrat  passé  par-derant  Corrozet  et  DupufS, 
notaire*,  le  XXIIII'  du  présent  mois,  ont  été  registres  au  présent 
registre  IIU"  VIII*>  Tolume  des  insinuations  dudit  Cbitelet  sui- 
vant l'ordonnance  ce  requérant,  ledit  Dupujrs,  audit  nom,  qui, 
de  ce  a  requis  cl  demandé  acte  i  lui  octroyé  et  baillé  ces  |wé- 
sente*  pour  serrîr  et  valoir  auzdites  parties  en  temps  et  lieu  ce 
que  de  raison. 

Par-devant  les  notaires  gardes-notes  du  Roi  notre  Sire  au 
Chitelet  de  Paris  soussignés,  fut  présent  en  sa  persoiuie  Mon- 

I .  On  nommait  ilon  riniinaatian  e*  qac  doui  sppslons  sajonrilliiu  t'M- 
regùtr^Kiciil, 
a.  C'eit-ï-dir*  SS*  TolDn»,  cic 
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(cigaeurrUliuLriuimeecReTeKndiuimeFMDÇoû-PauliIeGoDdf,  — 
Artberêque  de  C«rinthe,  et  Coadjuteur  de  l'ArchcTlché  de  ' 
Puii,  Àbbi  de*  abbaye*  de  Buief  et  de  Quimperlaj,  demeu- 
nmt  BU  cloître  Kotre-Dame,  lequel,  après  qu'il  a  tu  et  lu  et  que 
lecture  lui  ■  êt^  d'aboudant  faite  par  I'ud  deidiu  aotaii««  tou*- 
ûgnji,  l'autre  prêtent,  de  certain  contrat  de  donation  entre- 
TJ/i,  fait  et  fMué  par  icelui  Seigoeur  par-derant  Rouucl  et  Sa- 
dron,  notaire*  audit  Ch&telet  de  Paris,  le  cinquième  jour  de 
leptembre  mil  *i(  cent  trente-sept,  au  profit  de  Stichel  de  Her- 
lilli,  ^ujer,  sieur  de  Denize,  demeurant  avec  ledit  seigneur,  et  de 
ses  boira  et  ayants  cause,  de  douze  cent*  lirres  tournoi*  de  renie 
et  pension  annuelle  à  prendre  pnr  chacun  an  sur  tous  et  cba- 
cuni  les  bien*  et  ferenui  dudit  seigneur,  rachetnble  en  deux 
payements  égaux  de  la  somme  de  dix  mille  buit  cent*  livres  en 
chacun  payement,  que  ledit  Seigneur  arcbevCque  a  dit  bien 
savoir  et  entendre  de  son  bon  gré  et  libre  volonté,  il  a  ledit 
contrat  de  donation  et  tout  le  contenu  en  icelui,  loë*,  agréé, 
ratifié,  confirmé  et  approuvé  et  a  pour  agréable,  veut,  et  consent 
qu'il  sorte  son  plein  et  entier  effet  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
comme  ayant  été  et  étant  encore  à  présent  son  intention  d'ainsi 
le  faire,  et  à  la  garantie,  payement  et  continuation  de  ladite 
renie  et  pension  de  XII*  1.  par  chacun  au,  il  s'est  d'abondant 
obligé  et  oblige  avec  tous  et  cbaeuns  les  biens  meubles,  refenti* 
et  possessions,  immeubles  généralement  quelconques,  présenta 
et  à  Tenir;  pour  faire  )n*iDuer  ces  présentes  et  ledit  contrat  de 
donation  tant  au  grefle  des  insinuations  dudit  ChAielet,  que 
partout  ailleurs  que  besoin  sera,  dedans  le  temps  de  l'ordon- 
nance, ledit  seigneur  Archevêque  a  fait  et  constitué  son  procu- 
reur général,  spécial  et  irréTocable  le  porteur  desdites  présentes, 
auquel  il  donne  pouvoir  de  ce  faire  et  en  requérir  et  demander 
tous  acte*,  ce  qui  a  été  accepté  par  ledit  tieur  de  Hervilli,  pont 
ce  présent,  qui  en  a  remercié  et  remercie  ledit  seigneur  Arche- 
vêque (présent  audit  contrat).  Fait  et  passé  en  l'hQtel  dudit  sei' 
gneur  *us-déelarë  le  XXIII*  jour  de  juillet  après  midi,  l'an 
mil  VX'XLIIIl;  et  ont  leidits  «eigneurs  Archevêque  et  sieur  de 
Hervilli,  signé  en  la  minute  de*  présente*,  laquelle  est  demeurée 
par  deveri  et  en  la  po**e**ioQ  de  Dupuyi,  l'un  de*diu  notaire* 
M>u**igné*,  et  a  été  déclaré  que  le  pré*ent  contrat  e*t  sujet  au 
*ccl,  (uivant  le*  éditi  et  arrêts,  signé  Corroiet  et  Dupnys,  et 
plus  bas  a  été  mit  l'insinuation  ainsi  qu'il  ensuit  : 
L'An  mil  VI'XLIIII,  )e  mardi  XXVI*  jour  de  juillet,  le  présent 
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~,iy'  ""l*  d«  Mtificâlion  a  éU  apporté  an  greffe  du  Cbitelet  de  Pb- 
rii,  et  icelui  ÎDiiniië,  accepté  et  eu  pour  agréable,  aux  charget, 
clanui  et  conditîoDi  y  appaiéei  et  «elon  que  contenu  est  en 
icelui  par  Adrian  Uupuji,  porteur  de  l'acte  et  comme  procureur 
de*  partiel  y  dénomméei,  lequel,  eniemble  le  contrat  y  men- 
tionné, ont  été  regittrés  au  préient  regiitre,  lUI"  XVIII*  Tolune 
det  iniinualioni  dudit  Châtelet,  luirant  l'ordonnance  ce  requé- 
rant, ledit  Dupuys,  audit  nom,  qui  de  ce  a  requis  et  demandé 
acte  à  lui  octroyé  et  baillé  cet  prétente*  pour  serrir  et  valoir 
auxditc*  partiel  au  temps  et  lieu  ce  que  de  raiton. 


S.  —  (DiculÂTION  DE  tAUL  DE  «OHDt,  DA»S  LAQUEU^B  IL 
DO^fSK  LU  DATU  DES  DIVEaS  UUXEKS  QD'iL  AVAIT  BDBIt 
POUa  OBTENIR  EX  BORBOMNE  LE  CBADE 
LOGIE.) 

([5  làHTHU    l63S.) 


Il  jitbIi  diiu  rUaireniLé  dcPiriiquXre  degrés  d'cluilei  pour  1»  qniln 
TKultvi  (FkuIU  dei  *rti.  Faculté  de  nédiciDC,  ricullc  dt  droit,  FmrnUi 
de  théologie].  Cci  dtgrii  édicnt  eeui  de  mettre  ii  arti,  de  indielier,  it 
lietneU  et  da  docttur.  Paul  de  Goodi,  iprèi  iToir  obtesn,  «□  iGli,  un  di- 
lilAme  de  nultre  «  arti*  en  théologie,  anitéiétefn  bieh«lier,  4*B>  U  nênie 
FKulté,  ■  Hae  époqoa  qua  noui  n'aTOni  pu  préciacr.  Sur  le  point  d'obtcair 
un  digri  de  licence,  il  dut,  (uirant  l'auge,  (aire  conuitre  à  let  ruamint- 
taiin,  par  une  déckntioa  lignée  de  u  main,  le  nom  de  un  prolisueur  en 
pliiloiophie,  lei  non»  de  <e)  deux  profeueBri  en  théologie  et  Ici  époque) 
où  il  iTait  pané  ki  différentct  tbcM)  pour  la  licence.  Il  arait  étudie  la  plii- 
louphia  fODi  un  maître  dcat  le  nom  a'a  laiisé  aucune  trace,  le  «eur  'Thc' 
Tenyo,  el  la  théologis  nui  dcni  proreueun  :  le  premier  (c  nomnsil  ITieoIu 

Siimmt  de  HinI  Tbomaa  «n  6  tolamaa  in-lolio;  le  ucond,  laequa*  Loeot, 
la  eonfeHCBT  da  eardiiul  de  Richelieu,  ijui  derint  pla  tard,  en  164I,  cTéqoe 
dl  Chirtree. 

1.  Il  *nil  été  refa  maître  èa  art*  ea  16]  1,  comme  oa  l'a  dit  dau  la 
Notice  de  u  tliàte  pour  la  baccalauréat  en  théologie,  pabliêe  en  téta  de  ce 
Tolome.  Ca  diplSme  de  mallra  é>  art*  lui  arait  été  ecafiré  par  l'UuTenité 
et  lai  BTait  donné  la  droit  d'enieigner  la  philotophie,  la  rhéloriqo*,  etc. 
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Duu  II  pièce  inédile  qiut  uoiu  rtprodniMni  at  qu  ■  sctKppc  *iu  re-  ~~TT~' 
dwrchaa  d'AIpluaic  FcUUl,  P*al  d*  Condi  aou  *p|ircDd  qu'il  piiM  oiw    ■  "  '  7 
prcmicn  thcw,  dite  laUMaiû/c,  la  S  jui'icr  iGIS,  et  qu'il  (nt  iotcirogé  |ut 
un  pnreiscurllDDiDléChHtEllain;  qus  l'aaaéa  lÙTUIc,  le  fi  féTrier  16I7, 

Jiea  Joabert  ;  que  !■  ilooicmbre  de  li  mcme  nnnse,  il  puta  li  lhiie,nom- 
flwc  lorloniqiu,  at,  le  39  déeenibre  luimt,  la  thiie  dite  mùuart  orJiiuiiri, 
■jut  pour  intermgtteur  mettre  de  Beue.  C'àteient  lee  quatre  thèeee  exi- 
fiet  ■  cette  époque  punr  anÏTer  au  trnieièB*  degré,  ■  lalieeiu*.  La  Umlatwt 
iuil  le  premièra  1 1*  i-ajturt  orJinaira  roulait  priDcipalemeat  lur  l'^eritar* 
uiatc,  l«  eoncil»,  lliîiloire  ecdcûaitique.  Cette  tbè»  durait  dis  beurci. 
La  Sorboaiqut  durait  douie  henrei,  de  lix  henrei  du  matin  k  «ix  heurei 
do  nir.  Elle  embraewit  U  pbiluapbie  (coUelique,  lai  piatière*  de  l'iMir- 
DitioD,  de  U  grtee,  dei  aeiiou  hiunaine).  Elle  deriil  ctre  loutanua  um 
IntimpliaD  et  en  Sorbonne  ;  de  U  ion  nom  de  lorbaiûgm,  La  miiuun  ordi- 
naire, Ù  plua  eourle,  ne  durait  qne  cinq  heureai  le  caDdidat  y  traitait  de  la 

en  particulier.  En  outre  de  cci  quatre  Ihéiea,  dcui  «amena,  qui  le>  précé- 
daient, ctiient  eugci  pour  la  licence  :  le  premier  lurli  lecoodeeila  troiiiàma 
partie  de  la  Soimiit  de  saint  Tbomai  ;  le  lecood  lur  l'Écriture  sainte,  lea 

Le  39  jinrier  i61g,  Paul  de  Candi  fut  admii,  comme  on  U  Terra  dan* 

Icmpi  que  Henri  de  la  Hotbc-Haudancourt,  abbé  de  Souiilac.  La  Faculté 
exigea  que  lea  deux  eiibé)  ne  TeccTraicnt  leun  gradea  de  liecDciéi  qu'aprêi 
aïoir  refu  lei  ordrei  raajeun.  n  fut  eoniiaié  alori  que  Fruifoii-Paul  de 
Gondi  n'aTaït  pai  fourni  la  preuTe  qu'il  eilt  reçu  lea  ordre». 

Le  la  Hothe-Houdaneourt  dont  il  cit  queitîon  dana  la  deuxième  pièce  ci- 
aprci  eit  le  ménie  dont  parle  Hcti  dana  ici  lUémoirei  et  contre  lequel,  en 
psuant  *on  eiameu  do  licence  eu  Sorbonne,  i]  obtint  le  prenuer  {»•'. 

Ceie  fut  qne  cinq  ant  *prèi,au  mail  d'octobre  164),  que  l'abbé  d*  Ketifat 
re^n  docteer  en  théologie.  (Gaicut  de  164I,  Un  d'octobre,  p.  gaa.)  Uilbeo- 
rt-uiemcnt  noua  n'avoua  paa  de  délaili  >ur  lea  époquei  où  il  païaa  aoi  eia- 
meu  etica  tbèici  encore  plut  difiicilea  ctplui  étendu)  que  pour  la  licence. 


Eoo  Franciuu*  Paului  de  Gondj,  baccalaureai  torbonicuB,  de 
PUilippo  Emmanuele  de  Gondj  et  Margtt«reta  de  Sîllj,  legitiino 
iater  te  mauimouio  conjunctù*,  Pariiiis  oriiudu»*,  ac  fidemCa- 

I.  Tojei  lea  Mimairi  Je  Rêli,  tome  I",  p.  II?  et  iniTantM,  oà  il  «M 
loDguemeat  qneilion  de  cet  incident.  TojM  aniei  plnaieun  note*  nu  bai  dei 
mémea  pages,  notamment  la  note  i  de  I*  page  1 18. 

I.  Arthirei  utioDilei,  carton  H  ^3  L.  iS. 

a.  Beti,  eomme  on  le  Toit,  te  donne  lui-même  comme  étant  né  1  Paria, 
bien  qu*i1  fat  né  à  HonlmiTail  en  Brie. 
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'  tholicam,  A)>attolicaiii  et  Romansm  «emper  profeira*,  in  dieu 
'  Urbe  Pariiiensi  humiuiioribu*  IJiterii  lUidui,  la  philosophia  do- 
miaumTheTcDjn*,  ÎDtlieologikMpieutiiùmot,  mngislroi  nostroi, 
dominum  Ysimfaert*  el  domiDum  Letcot'  audivi.  RcspoDdi  pro 
tenuuva  P.  S.  M.  N.  Domino  CbaïtellaÏD,  iddo  i63G,  die  8  ja- 
iiuarii.  Addo  vero  proxime  sequeDti,  pro  majore  ordinaiû  die 
i3  februarii  P.  5.  H.  N.  JuUano  JoulKrt  :  pro  Sorbooica,  die 
i3  Dovembris,  ao  demum  pro  minore  ordioaria,  die  39  decem- 
brit  P.  S.  M.  N.  domino  de  beue*.  In  eujn*  rei  fidem  lutoripii. 
Pariiiit  die  i5  Jaafuarii]  nnoi  i638. 

F-.P.  DR  COSDI'. 

3.  Vota  a'atOBt  trou'c  luruo  mutigncmcnt  lor  ce  penoonigt. 

(.  Voyei  VBiitoi:t  de  rVnùtrsUt  de  Paris,  pir  lourdain,  p.  90.  Ftieolat 

d'un  CammeDleire  de  le  Scmne  de  uidt  Tbomn  en  6  Tolumei  in-folio.  Il 
mourut  le  14  mil  1641,  Igé  de  toiianlt-dii-icpl  iiu. 

5.  Ibidem,  p.  141  et  note  9,  mcme  |Ugc.  Jhi|UC«  Leuoi,  doctear  de 
Sorbonne,  profeiacur  de  (béologie,  conrcMeur  du  cardioil  de  Richelieu. 
Plu*  urd,  il  doint  ÎTéque  de  Chtrtr».  le  iS  ooTeinbre  ■(■43.  .  t1  rm,  dit 
la  CbuIU  du  14  noTembre  1C4},  n*  l(S,  aaeré  eT^que  de  Chartret  daol 
la  cbiiMlle  de  SoriKiane,  ]iar  l'arebeTcque  de  Rein»,  auiitê  dei  éièques 
d'Amicat  «1  dXtique,  coidjuleur  de  Montiubau,  en  préaenee  de  pluicun 
prélat)  el  penoiueide  grande  coadition.  •  Il  ctall  né  ■  Sainl-Queniin.  et, 
anal  de  parrenir  à  l'épiacopit,  il  aaaît  ilê  >ueee)iit<[D<Dt  profiaiear  de 
théologie  k  la  Sorbonne,  priueipil  du  cotlégs  de  Dainville,  cUuoine  de 
nolrc-Dime  de  Parii  en  itiSg.  C'était  lai  que  Rirbelieu  nraii  chargé  d'in- 
terroger l'abbé  de  Siini-C^rin  pendul  «a  eaptirilé  à  VIncennea.  Lescol 
monrut  le  aa  aodi  i65(). 


6.  On  tro 
De»e,  doele 

ordinaire  do 

ure,  dani 
nr  en  tbéo 
le  et  mor 
prince  d 

a  Biographie  uni^ereelle  de  Micband. 
ogie  de  la   mai«>n  de  Sorbonne,  né 
il  Péri,  en  16Î9.  Il  était  aumSnier  e 
Condé  el  de  Loni.  Xlll.  11  (  laiué 

nn  Pi 

prê 
entra 

o».»r»(|e»,  d 
■uiaunt'hui 

on  ■  peine  à  (ui> 
logijuei  ,m-  le.  g« 

™.  on  e™d  . 
orter  la  lecture 
«ira  /«  de  CH 

ceèa  da  aon  lemp* 
En  Toiei  le    titre 
anime  prlrkiei  en  m 

l'an  160Î,  Paria,  eheijiieolia  Foaai 
1  Tol.  in-S*  de  CEO  pagei  aana  compter  la  table.  Il  lei  dédia  à  Uenrj  de 
Condy,  ër^ue  de  Parii,  dont  uu  beau  portrait  gcii>é  aur  cuivre  Bgnre  en 
Ut(  du  *olume,  qui,  de  plui,  e>l  orné  d'ua  (rontiipice  graié  lui  annet  dct 
Coadi.  Le  d«  Beiae  dont  parle  Paul  d*  Gondi  deraii  être  probablement 
oa  neveu  du  préeedenl. 

7.  SIgnalura  autographe.  Au  doa,  on  lit  celle  note  d'une  écrilure  de 
l'èpaqua  :  .V.  PrancUcui  Paului  Je  Goadi  aoit  fidem  faeit  oïdinet  lecat 
fucffif».  1613. 
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9<  —  (conclusions  ds  l*  faculté  ds  tbéolocib.) 

j/JmUtioii  de  Fr.  Paul  de  Goadj  parmi  lai  caïutîdauà  la  Licence. 

Anno  Domiai  i638,  die  39*  januarit Postea  in  iiidem  comi-    ' 

tiis  Dcceiscrunt  duo  virï  nabilissimï  magitter  Frauciicus  Paulus 
de  Goadf ,  abbni  de  Busaio,  et  magîiter  HeDiicui  de  la  Mothe  de 
Houdancourt,  abbaa  SoIenniaceaiiE*,  quorum  ille  peliil  ut  Facul- 
tati  placeret  libi  asaiguure  locum  iater  licentiandoi  et  lege  lit 
non  reciperet  liceutiEe  gradum,  antequam  lacros  ordiaet  suaee- 
pitiet*.  Hic  ut  ipsi  Facultati  *ignificaret  se  subdiaconatu**  ordi- 
apm  luscepisse,  quamvi*  haberet  pne  manibui  littéral  quai  breri 
erat  rccepturus.  Quibus  auditis,  Facultat  bcnïgne  cum  utroqiie 
ageni,  cos  recepit  e«  conditione  ut  ncc  liceotiam,  aec  docto- 
ratum  nisi  putt  luweptos  sacro«  majores  ordincs  aut  autenticc 
probatoi,  reciperem'. 


lU.    [fERMISSIOM    DONXifE    PAR    LR    CHAPITRE    DE    KOTRE-DAMB 

rOCR    VISITES    LES    LIEUX    SAINTS.) 


Talusiitt  DI9  IUai;x  dit  qo'il  lEcompagni  l'abbi  da  Gondi  k  )■  Mir  ila 
noriDce  BTint  d'allar  atcc  lui  i  Veni»  (juin  ou  juillet  iG3S).  Ifont  itodi 

I.  ArchÎTM  niiioulei,  MM  lîi.  fol.  ^G.  r>. 

a.  Voirez  lu  tomt  l"  it»  Mimaint  dt  Rttt,  p,  11S,  la  ooTe  i.eoDiacrcs  à 
r*U>a  de  SouillH,  HeuK  de  l>  Hotha-BoadEncouTt. 

S.  Comma  on  la  Toit  pir  ca  paaiaga,  Paol  ila  Condi  n'avait  psi  cnaore 
K^  Ici  ordrat. 

4    L'abM  da  la  Uothc-Hoadaïuaart  éujt  loni-diacre. 

5.  CaiDine  noat  l'iToni  dit  ploi  baot  dani  la  ItaïUe,  Rau  aa  Ait  refo 
docteor  da  Surbonna  qna  cinq  ani  apni,  an  uoii  d'oetobra  iC43  (AutUi, 
p.  910,  ai  Uémairei  de  Rets,  toma  I",  p.  aia,  noie  l). 
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Uiaiitcre  it>  kOairti  Ëtrugrrc),  1b 
«  enrayé  anprc*  du  jrniul-ilue  (:6oi 
I  i6io]  al  B0IU  n'j  iroiu  in>u*é  aacimd  Ince  do  pauage  ds  Keii  ■  F1o~ 

du  uoii  d'aodi,  et  il  pritend  ipie  Haillci'  j  éliit  ilon  iiiilwuadtur  da  roi 
d(  FraoH.  C'eit  UB  arreor;  Blailler  n'étiit  qas  limpla  r«ideal.  et  c'était 
H.  du  Boiiuiy,  comeiller  du  roi,  qui  portait  le  litre  d'amtMUtdenr.  Sui- 
tint  TallBiunt,  l'abbé  de  tioadi  le^t  l'bogpitalité  1  l'ambuude,  ■ioij  qae 
ton  *alet  de  ebambrc.  S1I  fallait  en  croire  le  cardioal  de  Iteta,  la  niident 
Mailler  loi  aurait  donné  Tordra  de  quitter  Venita  à  la  auite  d'una  BTaninre 
gaUale  avee  une  paliieienne,  la  lignora  Vendranina'.  Or  boui  n'amu 
troBTg  dant  la  lolume  dai  dépêchai  de  mitre  Buibauadeur  aucune  sllusioB 
à  cette  ateatore,  ni  à  reipuliion  da  l'abbÉ,  ni  même  à  ion  léjoar  â  Venite 

Aprèi  aïoir  parcouru  la  Lombirdia,  l'abbé  de  Heta  ta  rendit  I  Roma, 
•en  11  lia  de  leplembrc,  loujoun  en  compagnie  de  TaElaoïant  dai  Kéani; 
Il  j  lÉjouma  peadini  iroU  moii  et  demi  et  quitta  Roma  le  34  décembra,  le 
jour  de  Noél.  Tallamaat  et  lei  dépèehei  de  Caaffler,  notre  ràadeat  à  Rome, 
ne  diieat  mot  da  carUine  querelle  dani  on  jan  de  paume  aux  tbcrmet  d'As- 
lonin,  que  Reti  prâtand  avoir  aue  aice  la  prince  d'ELenbei^,  cbtdjb  à  Rome 
|>arrcnpereur  Ferdinand  d'Autriahe,  comme  ambaMadear  d'obâdienee,  pen- 

D'Ekcoberg  arriii  i  Rome  le  g  mai  iGlS,  arec  nu  train  da  plui  do  tmii 
aenta  partonne),  et  j  St  ton  entrée  tulennallc,  iniri  de>  carraiic-  da  eani- 
pagni  de>  eardinau  et  ambaMadeur»,  euepté  aalsi  de  France,  et  dci  le 
•uir  même  il  eut  uw  aadianee  du  papa  Urbain  VIII.  Le  poatile  ne  voulut 
paa  le  recerojr  arec  la  aérémonial  uiiié  pour  lei  autres  ambauadeur*,  loi 
eouicila  pluiiaura  prérogatÎTai  at  boDBcnn  et  juaqu'a  ion  titra  d'Altesaa. 
EuCn,  pendant  pluiîann  moit,  il  re(uu  l'obédience  du  uodicbu  roi  dei  Ro- 
main!. D'Ekanbarg,  furieux  d'être  traité  comme  un  inconnu,  prit  de*  ain 
uenafanti  et,  oulgii  lei  défeuei  du  Pape,  il  le  promena  an  earroœ  dani 
la*  ruei  da  Rume,  luiti  de  aei  gardai  à  aheTal,  armai  de  pUloleU  at  de  ea- 
rabiuea  bautea.  Soit  que  te  Pape  fat  intimidé  par  cet  appareil  de  gnerra, 
aoit  qa'il  eédlt  à  toute  antre  coniidêralion,  il  Soit  par  rcoaroir  la  letnant 
d'obêdianea  an  moii  de  déeambra- 

C'eit  arac  ce  peraonnage  que  l'abbé  da  Candi  prétend  arair  eu  ane  tio- 
laota  altercation. 

1  Le  prioee  de  Schomberg*.  dit-il,  ambauadeur  d'obédienee  de  l'Empe- 

I.  Athirat  éirangérea,  annêci  iGlJ  i  lfi4i,  Mme  UI. 

a.  Afiirea  âtrangèret,  Roum,  iSit,  ton»  UUV.  L'âlaetion  da  Fenlinand 
d'AHtricba,flladar«m|ier<ardi(int,à  la  dignité  de  roi  dsiRoBUBa,  qui  eut 
lian  h  Ratiabonae,  en  16IS,  fut  attaquée  da  nullité  diDi  on  grand  nombre 
d'èerita,  eomme  ayant  été  faite  par  forée,  par  corraptioB  d'argent,  aan>  Cii- 
terrention  de  loni  Ici  éleetaun,  eontra  toutei  le>  formel  preierîtei  parle) 
buUea  dei papaa,  par  la  buUa  dur  et  par  lu  conMitaliona  impériales. 

3.  Liiez  Ekeobarg. 
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rcur,  m'envoya  dira,  un  jour  que  je  joaoî*  lu  billou  lUiu  Ici  thermal  de  ~ 
l'amparaor  Antonio,  de  lui  eÊdar  la  place,  et  je  lui  Sa  répondre  qu'il  n'y 
aïoit  rien  que  je  n'eiuae  rendu  1  Son  Éieellenee,  lî  elle  me  l'edc  demandii 
par  àvililé;  maii  puinjnc  c'ctoit  un  ordre,  j'iloii  obligé  d«  lui  dire  que  je 
n'en   pouvola  TccoTuir  d'aueun   ambaivadaur  que    de   celui   du  Rui  mon 
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NoBiLi  Domino  Fi'nucisco  Paulo  de  Gond^,  cunonico  parùieD*î, 
expuDeuti,  orgaDo  domiui  Hobert,  canoDicî,  ibeologi,  ejui  eue 
ioienttoiiti  et  devotioiiia  animum  que  ioduiiaie  RomE  limina 
Sunctorum  Pétri  et  Pauli  Apoitolorum  necnon  Deiporam  Tirgî- 
nem  de  Latireta  ulîaque  pia  luca  devoûonû  et  pietalû  cauia,  Deo 
favente,  adiré  et  vïiiure,  domiui  conceiierunt  Jttterai  commen- 
datilia*  et  testimoniales  de  tita  et  moribui  eipedieDdat  et  fub- 
•eribendai  per  ■ecretorium  Capituli  et  sigillo  EccleiÎK  muuienda» 
nec  DOD  libère  percipere  auai  omnei  dûtributionei  et  paoem  ca- 
pïtulorem  durante  ouju*  obscntia. 


II.  — '  (:taxiXATiox  DE  PAUL  de  cosdi  a.  la  coadjutokerie 
DE  l'aichevêchiI  de  fabis\| 

(COMMEMOEUNI  DE  JUIN    lG43-) 

Le  cardinal  de  ftetz  dit  dan»  «e*  Mintoiret  (tome  I",  p.  sog-am)  ^— ~— . 
que  ce  fut  aprii  la  raort  de  Loui*  XIII,  lurveuue  le  t  j  mai  i6j3,  ■  ^4  J 
que  la  Reine  lui  accorda  la  condjuiorerie  de  Paris.  Il  ne  donne 

I .  SUmoirti  Je  Raz,  (ome  I"  p.  1 16. 

1.  OEitrru  i4    la  Rsthi/oiitimtd  (portrait  de  Reli),  édition  Hachette, 
loue  l",  p-  >9  k  al. 
3.  ArchÎTcs  nationales  LL.  agi.  Re^rtrei  capilnlnrat  da  Hatr*>Duie  da 
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~T  pt*  la  date  pr^cîfe  de  la  nomiDation,  mail  la  Gazelle  du  ■}  juio, 
dam  ion  numéro  7J,  annonçant  cette  nourelle,  déclare  ijuc  la 
nomination  vient  d'avoir  lieu  dam  le  courant  de  la  lemaine,  ce 
qui  permet  de  fixer  cette  date  peu  de  jours  avant  le  i3  juin. 
Voici  d'oillcun  le  teite  de  U  Gtaelie',  p.  499  et  5oo  : 

Cette  lemaine  auMÏ  noire  Archevêque  et  ensuite  lii  Députés 
du  Chapitre  de  Notre-Dame,  et  huit  autres  Députëi  du  corps  des 
Cdt^s  de  eette  vilJe,  ont  élé  remercier  la  Reine  de  la  Coadjuto- 
rerie  de  cet  Arcbevfiché,  qu'il  a  plu  à  Sa  Hajcité  accorder  aux 
méritei  de  l'abbé  de  Rais,  IdCenci^  en  Sorbonne,  neveu  dudîtAr- 
chevîque,  «t  le  quatrième  du  nom  de  Gondi  en  celte  Prélature, 
suivant  le  désir  de  son  oncle. 


II.    [PAUI.    Ha    GO:(DI    DE    BUIAIVE    AU    SRIN 

(9   AODT    .6iî».) 

Du  domiaica  g*  augusti  iGj3,  boni  duodecim»  noetunue  Do- 
niuut  Paulus  de  Gondjr  canonicui  luam  inccpit  faebdomada'. 


l3.    —   (bulles   rAB   LBSQDKLLEB  tlBBitl:*  Tlll   MOMMI  niÀMÇOIS- 

r*uL  DE  co:<Di,  coADjiTTBDB  DE  l'abchev£chë  de  rAiis*.) 
(ocTOBaa  i943.) 

Uns**!»  Epitcopui,  lervut  lervorum  Dei.  Dilecto  lllio  Fran- 
cisco Paulo  electo  Corinthiemi,  aalutem  et  apoitoUeam  benedic- 

I.  V»ï«.uw- 

1.  Arehivei  uU 

3.  Dcpai)  »  naminiilion  en  qualité  d*  chinaine,  c'eit-ï-dire  dcituii  le 
3i  dcGembn  1637,  c*«l  1  ptine  li  le  jeun*  ibbc  de  Rcu  iTsit  Tsil  deux  ou 
troii  Toii  sots  da  pmeaea  su  kjd  da  Ch-ipittc. 

4.  Archivai  nitionilei  LL  agS,  fol.  35-40.  D'ipm  li  copie  des  regittrei 
eipitnUiros  prit*  sur  l'origiiul,  qui  était  roté  ealre  le*  miiai  d<  Pial  de 
Gondi.  La  teilaqas  DOtudoBBoni  ■  cta  tré«-KmpaI<iuemeBt  enpît  McolU- 
tionné  (liail  que  toatai  I«  intru  [liécet  tirées  de  ces  mtaset  registm, 
que  BOM  pablidu  dus  BOln  Appendice),  par  H.  Tuelay,  aiiBieB  éléTC  de 
ri^cole  dit   Cbiit»,  lujuurd'hiii  employé  inpérieur  ■■!  Anhivet   ulio- 
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duncm.  Ronuuiu*  Pontirexin  potMUtU  plenitndine  •  coleiti  Pa«<  ~ 
torecoDidtututad  lUtum eceleaiamni  quarumlibet,  pruertim  me*  ' 
tropolîuDanuii,aliirumqu«c*tbedraliuii],  nealiquibuipergraTeD- 
tur  incommodi»,  more  pii  Putori*  proipicit  dilîgentcr,  etutipt* 
Eccleuœin  tpiritualibut  et  tempo ralibu»  Ttdeaat  aalubriter  guber- 
nari  juxta  daum  libi  a  Domino  iatelligenuam,  de  congnise  pro* 
TÛioui*  anxîlio  proridet  opportuno,  prout  temporii  quaUta*  ezi- 
git  et  eccleûarum  ipiarum  ntititai  penuadet,  ad  hoc  quoque 
exact»  diligentùe  Hudium  adhibet,  et  eûdem  «ccleiiii  ilUrum  oo- 
currente  racatione  putorei  pneficiantur  îdooei,  qui  populum  iiue 
curtB  creditum  aciant  non  solum  doctrioa  verbi,  led  et  exemplo 
boni  operis  inrormare,  eommiuaique  aibi  Eecleiiat  in  itatu  paci- 
llco  et  tranquillo  Tclint  et  valeat  auotore  Domino  lalubriter  regere 
et  FelieileT  gubernare. 

Sane  cum  Tenerabilis  frater  noiter  Joannei  Franciicu*  Archi- 
epiacopui  Pariaienfis  deaideret  pro  facïliori  cura  et  regîmine  Ec> 
cleaiK  Pariaienii*,  cui  ipse  Joannea  Franciwua  Archiepiacopu* 
pneeue  dignoscitur,  sibi  de  Coadjutore  idoneo  ia  ejuidem  Eccle- 
aiœ  reginÙDc  et  adminialratione  ia  apiritualibui  et  temporalibu* 
per  noa  et  ledera  apottolicam  proiideri.  Noi  oe  Ëccleiia  ipia 
euro  Tacarerit,  et  iutcrim  propter  iptiua  Joannii  Francbci  Archi- 
episeopi  impedimenta,  aliquibua  exponalur  inoommodi»,  paternii 
et  lollicitii  itadiia  intendentei  po<t  délibéra tionem  quam  de  de- 
pntando  eidem  Joanni  Franciaco  Arcbiepiicopo  Coadjutorem  et 

■»l«.  Voyei  m  lomc  I-  des  Mimoira  Ht  Rf^ll,  p.  au.  la  note  I.  Soipb 
prcdéccmor,  Alphoiua  Teilltt,  le  borne  ■  donner  le  titre  de  cette  biilfe 
{Uimoiret  da  Rtli,  tome  t,  p.  aîg,  note  3).  Feillel  [mmoira  de  Ritz, 
tome  l",  Appandice,  p.  J46,  n)déclBn  s'atoirpti  jngê  ■  propoi  de  publier 
lei  balle*  pour  U  ceadjaCorerie  dini  l'Appenilice  de  nalr«  tome  I",  pars* 
que,  dit-il,  le  texte  ne  lui  ea  >  pu  MmbU  aatea  correct.  Noua  ferou  obaer* 
•er  que  li  eupie  dea  regiiirea  cipituUir**  a  iti  priai  asr  rorigînal,  qui 
fut  préienlé  aux  ehanoinea  par  le  Coadjuteur  et  qna  Ici  leirétairet  du 
Chapitre,  qui  truucrÎTaient  »Da  ceiie  dei  aetei  de  U  chincellerie  romaioe 
et  qai  anicol  aae  grande  habitude  et  dea  «rilurei  et  de*  formulEi  de  lei 
acte),  ■'obi  paa  da  commettre  beaucoup  d'erreura  dani  la  eopi'e  de  cei 
bullea,  dont  la  riJaetioB  noua  a  para  auati  claire  que  poaiible.  Cci  prétcn- 
dnaa  insorrectiona  ■•  tant  autrei  qne  àtt  Caraea  de  itjle,  qne  l'on  trouTO 
tooatamment  dan*  loua  let  aetei  de  la  cour  d*  Rome,  et  qui  toat  tontmtiet 
par  un  long  mage,  comme  lo  Mnt  encore  en  Fraoea  le*  iormea  de  ntjrle  de 
■otre  procédure.  Nom  rerenoaa  donc  lur  la  décition  pria*  par  Alpbonae 
Feillet  aSn  de  sa  paa  prJTer  U  biographie  de  Heti  d'an*  pièce  n  inpor- 
laata,  et  piree  qa«  d'aillenra  notre  eopia  a  ili  priae  dûii  lea  regittna 
eipiuUairea  par  tm  aanal  et  ancien  élèn  de  l'École  de*  Cbirtaa,  nu  peu 
moina  ettnji  qu  notre  eieelleal  prMéteateiir  de  la  latinité  peu  eicéio- 
nienne  de  U  el 
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~  prefieirado  dicUB  EccImûe,  onm  nMTerit,  penoiuui]  ntîlem  et 
etùun  btictuatam,  ciim  fnUibui  nottrû  babuimu*  diligcntein  ; 
denum  ad  t«  Electum  Coriathienfero',  conudenitis  grandinm  vir- 
tuuim  p«ritû  qnibiu  penonun  tUMB  illamm  krgitor  altiuiDni* 
multiplicitcr  iaiignirit,  et  qnod  tu  de  cnjui  peraona  hodie  Kcele- 
HK  CorinihieDsi  tune  ceno  modo  paitorii  tolalio  dpttilulo:,  de 
ipiornm  fratmm  coniUio  apoitoUca  authoritate  proTidimu»,  pnc- 
ficientn  te  illi  in  ArcbiepUcopum  et  patlorem,  ac  Tolentn  ut  pDM> 
quam  literai  tuper  proriiione  et  profectione  hujutmodi  haberei 
expedît»,  ad  prcfatun  Eecleiiam  Corinthieniem  te  coDrerrcs,  et 
■pnd  eam  penoDilitrr  re*idere«,  utquc  extra  taain  cmtatrm  ac 
dioceaim  Coriothienfem  pontificalia  oBîcia  cxercrre  ne<{uire*, 
pront  in  noatrii  iode  coDrccti»  literis  plenius  contini^ir,  ean- 
dem  Eecleiiam  Piriiieniem  acipt,  toIci  et  poterii  authore  Do- 
mino, lalubriter  regere,  et  féliciter  gubemore,  direxiinul  oculoa 
noitne  menti*  ;  qnibua  omnibua  débita  medilatione  penxalia,  tibi> 
qnod  ad  dictam  Eccleaiani  Corinthienaem  que  in  partibua  InlI- 
delinmconaiatit,  doaec  abinfidelibuadctinebitur  accedere,  ei  apud 
illam  pcnonaliter  reaidere  minime  tencaria,  harum  acric  iudul- 
gentea,  te,  quem  chariaumua  in  Chriato  filiua  noater  Ludovicna 
KraDCOTum  et  ^lavame  Rex  CbriatUniaaimua,  figore  coacordato- 
nim  dudum  inler  aedem  tpoatolicam  et  claro;  memori»  Francia- 
tkm  primum  eorumdem  Francoram  Regem,  tono  in  hnmania 
■gentcm,  tupor  nominatîone  peraouaruiu  ceiiia  inibi  expreaiia 
modia  quatilicnmrum  nd  Kcclraisa  rcgoi  Francia;  privilégia  eli- 
gcadi  non  iiifTulua,  pru  iPmporR  vacantca  promorcndarum  prr 
Rcgcm  Franciœ  pro  lemporc  ciiatentem  facicnda  ijiitorum,  no- 
bia  ad  hoc  per  auna  literaa  DomiDarit  eidem  Joanni  Franciaca 
Archiepiacopo,  quoad  Tixerit,  et  dictte  Eceleaia:  Pariaienaî  pnc- 
fnerit  in  Cuadjutorem  perpetuam  et  iirpToeabilem  in  rcgimine 
et  ndminiatratione  ipaina  Eccleaiac  Pariaieusia  in  ciadcm  apiritua- 
libua  et  tempera libu a,  cum  plcoa,  libéra  et  omnimoda  facaltate, 
autboritate  et  poteatate  omnia  et  aingula  qiiie  ad  hujuunodi 
Coadjutoria  oOtciiim  de  jure  vel  coDsiietudiae  aut  aliaa  quomo- 
dotibet  apcctant,  facieudi,  gercadi,  et  procurandi. 

I.  riotre  pndcEaKDr,  Alphooia  Fcîllel,  »  dît  dam  nae  noie  (Mimoira 
dt  Rgis,  tanH  I",  p.  ilg,  Botc  3)  que  Psal  de  Gmidi  ne  fut  oomibé  URbC' 
THIM  de  CoTiutbi  par  Ii  Pape  que  le  %%  janrier  1644.  ConaH  on  le  Toii, 
e'eat  une  imar,  pDi>i|u*il  cit  dé>i)pié  aree  ce  titre,  dani  lea  bnllea  d'oe- 
tabn  i6i3,  pour  la  tsidjularerie.  Il  ■  cosbadu  cette  date  aiee  eatle  de  la 
|ir«cn(atioB  au  Chapitre  de  iloIre-Danie  des  bullea  de  nominatian  1  l'ar- 
diicpi>copgt  de  Coriaihe,  qai  cul  lîei  ea  effet,  ename  on  te  *em  plua  loin, 
le  39  jaatier  >uÎT*at. 
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Et  poitquam  munii*  eoniccrationi*  «utceperi»  «t  pontificale  " 
BDDÎft  in   eÎTitatt  et  àiaerti   Pariûeiiii  exercerîi<   ila  itl  dict« 


Coadjntorii  officio  dnrante,  tn  in  Bdminiftratioli*  temporalian 
Tel  ipiritualium,  fliit  ipiritiiilinni  aitt  tcmpomliiim,  liinul  de  Ec- 
clcûa;  ParisiBniii  illiusque  menME  Archicpiscopalit  ParisimBia  bo- 
nonim  ac  fructumn,  redditnum,  proventuum,  obTcntionum  et 
emolnmeatorum  quonimcumque,  vel  etiam  cujutcuaque  iltorum 
qurnitiiniTii  miDÎmiE  parti*,  qiioquo  modo  aut  quoTii  (juipiiio 
colore,  Tel  prsetextu  per  te  Tel  per  aliiim  te  ingerere  sut  intro- 
mittere  non  Tileat,  niii  de  expreiio  conteum  praidicti  Jonnoii 
FnnciiGÎ  Arcbiepiicopi.  Tameadeiimilt  consilto  ejuidem  Joanni* 
FraneiBci  expreiio  ad  hoc  accedepte  contemit,  dicta  aiithoritate 
conititnimiii  et  depnumui,  et  nihilomino*  dicto  Joaane  Fran- 
citeo  Archiepiicopo  cedente  et  deeedente,  et  a  lia*  quomodolibet 
eidem  Eccleiiic  PaTÎaienii  pneeue  detinente,  et  illn  aliai  quoTis- 
modo  etiam  npud  sedem  apiistolicnnt  vacance,  cliam  in  temporc 
Tacalioni*  hiijuimodi  dicCum  Condjutorii  olGcium  exerccrc  non 
inceperii,  et  per  te  steierit  quominus  illud  exercueris,  ex  mine 
prout  ex  tune,  et  e  contra  de  eidem  penona  tiin,  predictm  Ecclc- 
■ifc  Pariiiensii  de  eodem  cooiilio  aiithoritate  predlcia  provide- 
mui.  Teque  illi  in  Archiepiicopitiim  prirlicimiia  et  piitorem,  et  de 
csdem  penona  tua  ipii  Ëccleiio:  Pariiienti  proviium,  tcque  ilH 
in  Archicpîicopiim  et  pailorem  pncfectiim  fore  decernimiti,  cn- 
nm  et  adminittrationcm  iptiui  Ecclesiie  Pariaieniii  tibi  in  ipi- 
rituaUbn*  et  temporalibus  plenarie  eommiiiendo,  Ita  lamcn  ut 
ciim  in  Tint  poiteriorum  proiisionis  et  pnefectionla  hujiiamodi 
paciGcam  poueuionem  (eu  quasi  regiminii  et  adrainistrntionis 
dieue  F.ccleiÎK  Pariiieatia  et  illiua  bonorum  aeu  niajoria  par- 
tia  eorum  aaiecutus  rucria,  pnedicla:  Eccleiiae  Corinthiens!  va- 
care  censcatur  eo  ipin,  noQobatantibua  Toluntate  noatra  priedicta 
et  felicii  recordotinDig  Boniracii  Pape  octaTi  pncdeceaaorii  no(- 
tri,  et  alii*  apostolicia  cooitttutionibui  et  ordinationibiii,  oc  die- 
tarum  Eccleiiamin  etiam  janmento  conrimiatione  apoiiolica. 
Tel  quavis  firmitate  alia,  roboratit  stntutis  et  coasiietiiiIÎDibut 
CKterisque  contrariii  quibuacumque,  in  illo  qui  dat  graliai  et 
lai|[iutr  pncmia  confideuter,  qnod  diligente  Domino  aetua  tuoi 
prKdkta  Eccleiia  Pariiieniia  per  tuK  circiimapectionis  indua- 
Uian,  et  itudium  froetuoium  regetiir  utile  et  prospère  dirigelur, 
■c  grata  in  iiidem  apiritualihus  et  temporalibns  luscipiet  incrc- 
raentn.  Volumus  autem  ut  ab  alienatione  qualihct  lionorum  im- 
mobilium  et  preliusoi-um  mobilïum  dicta  mrnsnc  archiepiscopnlîi 
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-  ' -'  ParUieniis  le  p«nitui  •bnineat  ac  de  gettii  m  admiDÙtratû  per  te 
raùone  hujuimodi  Coadjutori*  officti,  jnxU  tenorem  cootUtutâo- 
nU  ejuHlem  Boaifacii  pnedeceMorit  luper  hoc  édita:  quKÏDcipit: 
Paiiorelii,  i-ationem  reddere  tenearii,  utque  oEBcio  Coadjutori* 
hujiuoiodi  ceiunte  ■ntequim  rcfimiDi  et  admiDÙtratioDi  dicta 
ScdeH*  FariMeou  te  in  aliquo  immitceai  in  manibui  veneralii- 
lium  (ratnun  noitromm  Heldeotii  et  Camolemi*  Epiaeoportim, 
Tel  alteriu*  eorum,  Gdelitati*  debitK  lolitmii  pneite»  juramenttun 
juxta  formam  qnain  «ub  bu)k  noitra  mittimu*  iatercluMm,  qnibui 
et  eonun  cuilibet  per  alia»  DOitrai  littéral  mandamut  ut  ipii  vcl 
eorum  alter  a  te  DOttro  et  RomauK  EcalciiK  nomioe  bujusmodi 
recipiaot  *eu  recipiat  juramentum.  Quocirca  circumipectioDÎ  tuie 
per  apottolica  «cripta  mandamui  quateoui  impertitum  tibi  a  Do- 
mino Onu*  regimini*  et  adminiitrationii  hujuimodi  lie  sollicite 
ger»,  et  fidelîter  protequarii,  quod  exinde  iperato  Tmctui  pro- 
Teniaut  ne  tuB  \>oam  faniK  odor  ex  luis  laudabilibu*  ictibui  la- 
tjus  diSundatur,  iptaque  Eccleiii  Pariûenait  gubematori  proTido 
et  Tructuoio  admiaistratori  gaudeat  >e  commitiam,  tuqute  prêter 
«etertiK  retributioni  pnemium  ooMnim  et  dictae  *edi»  beoedîctio- 
nem  et  gratiam  exinde  uberiui  coniequi  merearii.  Datum  Rome 
apud  SsDctum  Petrum,  anno  lacornationii  dominicn  miUeûmo 
icxcenteiimo  quadrageiimo  tertio,  tertio  nonas  oetobrii  Pontifi- 
catiu  noitri  anno  ligeiimo  primo.  Signatum'. 

Urbanu*  Epiicopus,  terriia  serrorum  Dei,  dilecti*  Gliîi,  capitula 
EccletiKPiriiicDM.Mlutem  et  apoMolicam  beuedietionem*.  Hodie 
dilectum  filium  Franciscum  Paulum,  Elcctum  Coriutbieoiem,  rene- 
rabilî  ^tri  noitro  JoanniFranciico  Arcbiepiteopo  Paritiensi  Coad- 
juioremperpetuum  et  irrcTOCabilem  in  Tegimine  et  admioisiratione 
Eceletiie  Teitne  Pariiieniii,  cuiipie  Joauaea  Franciicui  Archiepii* 
copua  prieerat  quoad  Tivcret,  et  diclie  EccletÏK  piteeitei  in  tpi- 
riiualibu*  et  tempo ralibui,  iptiui  Joanuii  Franoisci  Archiepïaeopi, 
ad  id  expreato  aocedente  con*eiiBu,  de  fralrum  noitromm  couai- 
lio  apaatolica  auciorilate  conililuimui  et  deputanmu*,  ac  eodem 

I .  Le  19  oetnbre  {i5j3),  <lil  la  GasetU  (p.  910),  •  l'ibb*  de  Raii,  eoadjo- 
teordal'iTcheitque,  rcfBI  tolcDaelleainit  I*  bonact  de  doeteor  en  tbéotogû 
lia  II  muMB  de  Sorboiiac,  par  le*  muin  du  chaneelifr  de  l'OniTarBlr, 
dau  la  mIJ*  d*  rArebaTcché,  lian  dcitini  à  de  tcllei  aciiou.  <  To^n  Ici 
Uimoirct  Jt  Beu,  toaia  I",  p.  m,  note  1. 

1.  Cette  nnliUeaiioa  par  le  Pape  an  Chapitre  de  Kstn-DamB  ds  la  Domî- 
lulion  de  Fraafoii'Paul  da  Gondi  k  la  eoadjulorerie  de  Parîi,  (litle  aux 
AnhiTCi  nationale!  ea  original  (L  toSI,  et  en  copie  dam  Ira  Regiitret 
capitalairei  da  Notre-Dame,  d«pn)éi  dau  ee*  mimsa  ArebiTea,  LL  ag$, 
Ibl.  3  j-4a 
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Joaone  Fraocùco  Archiepiseopo  cedente  vel  decedente,  aut  pre-  ~ 
faUB'  Eeeleiia  alûi»  quomodo  libel  pneeue  dMiaente,  et  illa 
quoTÙ-modo  TMaute,  et*  apud  ledem  npottolicam  vacaote,  ex 
tuoe  proat  ex  ea  die  et  e  cootn  de  pcriuua  ipiiui  Fraoeuci 
PauU  nobif  et  fratribut  uuttrii  prefutU*  ub  luonim  exigentiaia 
merîtorum  accepta,  prefat»*  Eccletûe  de  limili  cuoiilio  dicta 
auctoriuie  prOTidimiu  iptumque  illi  in  Arcfaepi*eopuin  prafeci- 
mu*  et  pattorem*,  cunuD  et  admiuittralioDem  ipaîm  Eceleiiœ  libî 
in  «pirilualibut  et  temporalibu*  picnarie  committcado,  pruut  in 
noatrû  iode  confcclïi  litteri*  pleniu*  contînetur. 

Quoeirca  dlicretioni  vettne  pcr  apoitolica  tcripta  mandumui, 
guatenu*  eidem  Francitco  Faulo  Electo  Coadjutori  et  futuro  Ar- 
chiepiteopo  Pariiieaii,  hunûlîter  inteadeDtei  et  exbibeotc*  libi  in 
eii  omnibu*  qiue  ad  huju*  modi  Coadjutori*  ofGcium  pertinent, 
illo  durante,  et  deinde  utoquam  Patri  et  Paitori  animaruni  rei- 
trarum  obediendam  et  revereutinm  débita*  et  devuia*,  eju*  talu- 
bria  momta  et  mandata  ■u*cipiati*  humtliterct  efScaciter  adimplere 
curetii,  alioquîn  *enteDliain  quamidem  Franciicu*  Paului  clectu* 
Coadjutor  et  futunii  Arcbicpi*copus  Pariiieniii  rite  lulerit  in  re- 
belle*, ratam  babebimu*  et  faciemn*  aucturem,  quouaque  ad  sa- 
ti*fBCtiDnem  condignam  inviolabiliter  ubscntari.  Daium  Rumic 
apud  Sauctiun  Petnim  anno  lacaroationï*  dominico:  milleaimo 
leiccniMÎmo  quodrageûmo  ténia,  nonai  octobri*  poutiScaïui 
notlri  anno  vigeiimo  primo.  Signatum  :  N.  Lagnel,  S.  Catciotlu*, 
P.  Coupagno*,  M.  A.  Cappelanu*,  H.  Scraadon,  Cap'*,  J.  Rebrei, 
S.  Ugolintu,  F.  SeTa,  Pabrinu**.  Et  «ur  le  repli:  P.  Labram. 
Scellé  de  la  bulle  de  plomb  utr  lac*  de  cUonTre  pendant*. 

VRBANVS  P»p*  VUI. 


Eoo  Joanoei  Paultti  Francïtaui  de  Goadi,  Coriotbiorum  Ar- 
chl«pi*capu*,  et  Panûeiuii  Coadjutor,  juro  ad  luee  taneta  Dei 
ETxngelia,  etc. 

I.  PrmJictia  daai  U  copie.  —  a.  Etiam  inta  II  M|>ie  ■■  lieu  de  et. 
i.  PradietU  duu  I*  copia.  —  4.  PnBdictm  duBi  U  copit. 
j,   Paitormut  dioi  li  copie.  —  G.  Ciipptlaa»4. 

7.  Cet  ligulum  ■alagnpbn,  qui  toDt  duu  l'origiail,  n'unt  jMt  vl^ 
teprodnitM  dan*  la  copie. 

8,  Ce  doeameat  ijint  été  pablié  dau  l'Appeiulit-e  da  noire  hnne  I, 
p.  147,  nouf  ne  pouTgo*  qa'jr  reamyar  la  lecteur. 
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-  (coxcLtJiiox  [du  chamtrb  SB  hotik-puib]  tovcmaxt 
LA  micimoii  dr  x.  lk  <»uiHimuk'.) 

Die  »■  Jnnni  ifiii. 

e  Goadv. 
I  canoDicui,  Rodik 
ereatii*  in  Archi«pi*copum  Corinthium,  necnon  ta  Condjutoirm 
HetTopoliUme  Paritientis  EccImik,  pertoaaliter  aceeden*  in  Ca- 
pitulom,  in  habitu  canon icorum  tempore*  cODgruenlr,  obtulitlit- 
leras  apaitolicas,  ten  dlploma  Pontiflcum,  Tulgo  bulla  iDititutionîs 
lire  crentionii  luœ,  in  Coadjolorcm  illuitriuimî  ac  revcrcndit- 
•imï  I>oinini  Joannit  Franeiici  de  Gondj,  pairui,  Archiepiscopi 
ParilicDiia,  lanas  rt  intégras  lub  cordulii  cannabinis  et  aigillo 
plumbeo  mnnitat,  <)Da>  reliqitit  ridendas  et  legendaa  pro  op{>ar> 
tunilalc  Dominortim,  oc  conlinun  priui  tamcn  quam  egrederctiir 
pluribua  h<imaai*>iitiii  rcr^iii  gratiai  egit  lingulii  et  uniTcreis  Do- 
minis  de  officiii,  beneroicotia  et  teitificatione  propentlori  eorum- 
dem  ■□  te  anini,  memor«m  aemper  le  futurum  ipondeni,  honoria 
ac  gradua  qtiem  io  Eccleiia  Partùenai  canooicui  eiiitena  obti- 
niiit,  Dunquam  deruturum  in  prastundii  omnibui  donis,  beoeGciis, 
•t(]ue  pmcurandis  rebai  Eccletîte  quantum  in  *e  eiiet,  rogando 
Dominai  ne  siugtilari*  beneTolcorite  in  is  hacienui  prabata  aRrc- 
tum  TDÏnui  patcrentiir,  lantum  in  animo  suo  auf[(!  ri  sentie  ni  alTec- 
tnm,  quantum  crerit  «tia  in  Pariaienai  Eecleiia  dignilei,  quant  ele- 
gerat  iiluatriiiimui  no  reretvndiaiimui  Dominiu  Archippiicopi» 
pro  celebmnda  aiù  inauguralione  leii  conaerratione,  *iipplicaD»  ot 
id  gratiim  bab«rcDt  Doroini  eum  fieri  in  choro  Ecciciitc,  ac  dîgna- 
rentur  adcsie  htijuaniDdi  ceremonu*  die  dominica  lexagcMmic 
proximas  pcragendia. 

Quibuï  auditi*  Domioua  Arcbidiaconua  Pariiieniis  cnpitulo 
pnciidena  reipondîc:  Domipo*  nibil  Iictiui,  nihil  accepiius  au- 
dirc  potnissc  talii  pramutioni*  focto;  in  Coadjutorem  Rccleiiic 
Parisicnsis,  nuntio  Dctim  volii  ac  prccibui  non  modo  Eccleiùc 
(cd  ciiam  totiui  Dimcciîi  ioTOcatum  aingulari  gratis  prOTidiitc 
talî  paatore  qni  vigilantiMinie  regercl  ne  coDierraTct  CItram  et 
tpicndonim  Eccleiiv  et  jura  ipiiu*  (treniie  atiitinerct,  Capitulant 
gratulari  -rcbeineatcr  ïpsi  atque  groiiai  libi  agcr 


t.  ArchiTM   nutinnalr*    l.L^,    ILI.   37.    5a 

re   prcclrcoxnr,   Aljihoa 

Fcillet,  1  eu  roDni.i«>i>ncc  <le  cet  acte  qn'ilcii 

uni  ta.  dmaer  1'i>i»It» 

[Mimairt.  it  Arc,  \wf  1-,  p.  ilg,  1  U  Bd  <1c 

1.  note  î.) 

a.  TumfoH  dana  !■  «pie. 
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tigoificitionem  hnmuiiMimi  affeotut  lui  o^a  EcdeiUm,  eaj^tn-  ~ 
lum  >c  lîngulof  Dominoi  quoram  nomîne  profitebatur  iio^ula- 
rem  euluun  ac  rerercadam  ipii  iUuiUÎMimo  Domino  Coadju- 
lori  debium,  et  obiequiiun  perpetuum  «xhibïutroi  in  omnibu», 
dicuii  Dominoi,  et  quidem  Iibentiitime  petitîonïbu*  a  u  factii, 
alteri  de  pennitiione  cooiecrationîa  faciendv  in  cboro  EccleiÏK 
aequieaoere,  alteri  de  auiatentia  dominonim,  retpondit  dominu» 
Archidîaconui.  linguliidominitconsentientibui,  Demincm  pneter 
mÎMiinim  quin  integro  coa»ccrationi*  olBcio  intenit. 

Die  Ima»  iS*  laoMni  iSff. 
Lecu  concluMODC  preaeotatîoni»  bullarum  Coadjutorite  Pari- 
liensis,  autequam  ciein  tabula*  capîtuli  ivferamur  etactiicapitu- 
laribus  inserantur,  Dominï  ccntuerunt  priu*  legeodai  diligenter 
■e  cxamînanda*  omnea  clauiula»  in  iia  contentaa  per  deputatoa 
ia  caméra  CDavocandoi  qui  aniuadTertant  ai  quid  expreaaum 
eoDtineaat  quod  ait  is  pro^judicium  libertatum,  exemptionum, 
îmiDiinitatiiiD,  privilegiorum  jiirisdictionia  «c  coatuetudÏDiun  Ee- 
clesiic,  de  quibus  omnibus  ronture  interteet  cum  coDailio  confe' 
rant  ac  poatca  eapîtulo  référant. 

Di*  Martia  l6*  Januirii  164J. 
Domiua  in  Teatiario  conToeatil  ac  magno  numéro  congreg»- 
tit  Domioua  Biviere  Caoonicua,  negotionm  Capitnli  proeurator, 
retolit  dominoa  deputatoa  in  caméra  legiaae  bnllaa  Coadjutoriae 
cum  clauauUa  in  eiadem  ioiertia,  et  ne  perieulum  aliquod  ex  iïa 
crearetur  Capitulo,  propter  aliquea  dictarum  clauiulamiB  prore- 
medio  eeiuuenint  compoaendam  eue  quandam  déclaration em 
per  diotum  domintim  iliuatriaiimum  Coadjutorcm  laciendam  co- 
ram  Dotariii,  qua  declaret  ac  proleatetur  ae  non  uannun  utio  jare 
praetenao  ac  libî  aitributo  per  dictaa  clauaulaa,  ino  cedere  omni 
juri  BC  attributioni  qunoumque  lint  contraria  juribos,  libertati- 
bua,  exeroptionibut,  immuoitaiibui,  pritilegila,  juriadictionibiw 
ac  conauetudinibua  iptiua  Eccleaiic,  cujua  declarationia  conccpta 
forma  hic  pneaeniata  et  lecta,  atque  probata  fuit,  cujua  excmplar 
iranamiHum  eit  illuatnaaimo  Domiao  Coadjutori  îd  requirent!, 
ut  communicet  illuatriiiimo  ac  reverendiaaimo  Domino  Arcbi- 
epiicopo  patmoauo. 

Di«HeMarii  37*  IiDnarii  1G44. 

Doroinua  Lavocat,  unui  e  deputati*  retuitt  quie  propoiita  fje- 
rant  apud  dominoa  deputato*  pro  ordine  et  prKparatioDc  necei- 
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■'  '  "^  iuîoraiB  u   McnmODÎa'    ConMentionù  leTereBdiMÛnî    domiai 

"'4i   Cokdjutom  de  pernÛMioBe  Capitali  fadend»  îd  ehoro  Ecdeoe 

die  domiiiii»  leiagetiiUB  :  quK  onuii*  pUcveniat  dominii  qai 

rogaTeniDt  dietum  domiiiuiii  LaroMit  eomm  omnium  exeinitiou 

*eu  obtemiioni  Mdule  inteDdere. 

D)(  Vanerû  9g>  JiaouU  itUi- 
Concliuum  fuît  CoaTocalionem  generalem  perdomo*  Dontino- 
rum  facicndam  die  crattina  ubbithi  cire*  decimam  horam  matu- 
tiuam  pro  Kcepdoiie  reTerendiuimi  dominî  Coadjutori*  in  loco 
capitulari,  ut  morii  eit,  ubi  priu»  declaraûonem  fccerit,  juxta  for- 
uam  pnetcripum  ae  Ubi  traditam  die  Hartii  pnEterita  36*  bu- 
ja>  iDCDW,  et  ubijurameDIumxilemne  neconiuetum  pncitilerit, 
tacii»  Hcrotaneti*  ETangelIii,  cum  tolemuitaùbut  auuetis,  iiaque 
Dmnibu*  tubicripierit. 

Eadem  Jle  Venerii  oTdiaatum  e>t  diTiuum  ofliciuin  celebran- 
dum,  hoc  biduo  ac  die  dominica,  in  taccUo  Saactî  Crispini,  ut 
detur  locui  et  tempui  prKpamido  cboro  accommodai e  ad  cmi- 
moaUm*,  ac  die  dominica  aniicipabicur  et  incipiet  hors  scptima 
cum  média  matutina  et  coDtinuo  horte  primK,  tertiie,  acitK  et 
noiue  ac  beuedictio  aquee  caotabuutur. 

HiMa  erit  lolemnia  de  (empore  ouirenti,  puliatio  campana- 
ram  et  organorum,  ut  in  (citit  lolemuibu*.  la  ea  dominu*  Cancel- 
Uriui  Evan^um,  dominu*  PKaitentîariui  epitiolam  dieent  rogati 
ia  pulpito  leu  tuggetra  chorum  •  oari  séparante,  ut  fieri  aolei. 

Ad  officium  iodutorum  nominati  «unt  quatuor  ex  beneficiarii* 
prei bTteri*  *. 

Eadem  die  Venerii  ■  pnndio  poit  vetpenu  extraordînarie 
congre^tio  ad  tonum  campanae  dominii. 

Elenuo  lecta  fuit  declaratio  quam  reverendUiimu*  Dominu* 
Coadjutor  era*  faoere  débet  iterumque  probata  et  nihil  in  ea  in- 
norandum  ampliui  dominî  ceoiuerunt. 

Uio  detcribi  débet  dieu  declaratio  in  manibtu  ootarii  Boncbet 

Die  Sabbilhi  3o*  Jiamri  i6{(. 
Hodîe  in  convocaiïone  genenli  per  domo»  dominorum  indicta 
CongregatU  dominii,  primum  depuuti  ae  rogati  lunt  domini  can- 

I.  Commanlit  duu  le  muotcril. 
1.  CaranoiUam  dau  le  muuuerit. 

3.  Do  pr^lrci  bcnéfieien,  hibillél  en  oQkiiata.  On  U>  nommait 
Outuu. 

Cette  phriie  e*t  n/ie  diai  1é  copie  det  regUire*  capitaliirM. 


3.n.iizedby  Google 


APPENDICE.  389 

eellariu*  et  LaTocat  ctiDonicui,  qui  adirent  iUuitriiiimum  ac  re-  '  , 
TcreDdisiimum  dominum  Coadjutorem,  eumque  accedentem  ac 
Capiuilum  in  habitu  caDODÎali,  scilicet  cappa  et  capucîo  oigro 
mpra  rochetum,  deduccrent  ac  comïtarentur.  Deinde  poitqtiani 
dietui  révérend iuimui  Doniinui  cum  drputaiïa  ingrcttu*  fuit 
Capitulum,  locus  ei  (bonori*  graiîa)  datu*  fuit  prope  et  pott  do- 
minum  cantorem,  io  quo  «edeni,  de  novo  gratia*  egi(  quantum 
potuit  maximit,  aSectu  tuperante  toim,  et  diiit  non  «uppetere 
ip«i  verba  quibut  animi  teosu»  exprimere  pouet,  obtiixe  rogani 
DomiDUi  ut  tupplerent  si  quid  deeiiet  teitiGcationi  tu»  volun- 
latia,  quam  tiaeeram  et  integrnin  erga  Eccleiinm  ac  tiagulo*  ha* 
bere  te  et  habitumin,  TÏta  comilr,  pollicebatur.  Ceterum  te  bue 
veniMe  ut  faeeret  aalis  întentioni  dominorum  pro  facienda  deli- 
beratione  quam  ipii  conceperont,  et  ipia  jurare  et  «ubuguare  pa< 
ratui  erat,  poilquam  ad  juramenii  lolemniif rwttationem  admiMUi 

Dominui  Decanns  humanii  illuitriiiîmi  et  reTerendiuimi  do- 
nini  Coadjutoris  Terbi*  reapondtt,  Eccleiiam  bodie  Totii  nii  frui 
et  optato  gaudere  nuntio,  pro  quo  gratias  immonalei  agebat  Deo 
qui  Eccleti»  ParitieiiM  cum  proridiitet  paitorem,  quem  unum 
pne  omntbut  dilectum  anplectebatur,  ac  plurihua  poatidere  cu- 
piebat,  qnod  ex  ea  familia  ortum,  quce  jam  trci  ex  ordine  Pontî- 
fice*  «ibi  (uppeditatiet,  quod  gloriari  poiaet  iret  Condioa  a  primo 
gradu  canooicntui  in  bac  Eccleiia,  ad  aupreraum  Pontificatua 
verticem  in  eadem  Eecle»ia  evecti  eaaent;  quod  denîque  ii  nic- 
cederet,  aliit  quo*  (*ine  invidia  diotum  lit)  precederet,  eo  quod 
infuli*  pontificiii  junxistet  latiream  doctoraleni,  velut  basim  ex 
meale  apottolî  dieendi  :  opportet  Epïaeopum  e*se  doctorem. 

Quid  non  openndum  felieitatii  buic  diooeti  maxime  rero  Ca- 
pitnlo,  quod  aemper  protequutu*  es  lantn  benevolentia  ut  refe- 
rendia  tibi  graliii  imparea  rogemut  te  relie  nos  compleeti  et  in 
obtequio  tuo  commorari  et  commori;  intérim  quandoquidem  ita 
via  et  opportet  notarii  legent  declemtiouem. 

StatiiD  Nicolaus  Le  Boucbet  aasistente  nolarii  regii  in  Ca*- 
telleto  DJta  et  intelligibili  voce  de  verbo  ad  rerbum  legit  decla- 
ntionem  ;  qua  audila  reTcrendiiiimui  dominui  Coadjutor  eam 
BubngnaTil,  tandemque  juramentum  aianetum  genibus  iuper  pul- 
vinari  pedibui  anbjecto,  ac  altero  cubini  anppoiito,  lupra  bu- 
rellum,  Tcria  facie  ad  imaginem  CruciGxi,  alla  voce  pneatitit  et 
lacro  tancta  Evangelia  tangeni,  eadcm  oiculatui  eat,  ac  dictum 
■num  juraraeDtuin  in  pergameno  acriptum  BubugnaTit,acreli<]uît 
in  manîbua. 

Hi«  pcrnctis,   iliititiissimu»  ne  rerrrcndisBimus  Dominui  duo 
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,g.  .    petiit,  Bittequaiii  cgrederetnr  CapHnlo,  «c  »«!«  diceret,  1 

ut  DomÎDÎ  libi  permitterent  déferre  hahiinm  canouialem  Eeelt- 
lie,  cum  itallo  leu  lede  in  cboro,  ciiin  ades*e  rellet  rebu»  Mcrit, 
■Ique  'edun  gntnin  habere  ut  celebrare  poisit  diTiDum  oSciom 
in  eadem  Eccleua,  abtente,  infirmo,  ant  impedito,  pemûtteute  t«> 
men  domùo  Archiepbcopo,  quod  ci  organo  Domîni  Decani  (cum 
Totii  u  tuOragîii  tutiui  Capituli),  utnimque  concetinm  eit. 


iS.  —  (mïmoiu 

roin  LB  ucu  dk  MomMsnm  La  coAnniTEm'.} 

{«7  iiKTOK  1644.} 

(La  an  Chapitra  la  mersiadi  9;  juTicr  id(4.) 

VuEMiàMaÊMMT.  La  premîire  marcbe  qui  eit  au  cAU  du  mallre- 
autcl  lera  élargie  juaqnes  à  U  lecoode,  au  lieu  de  laquelle  en 
aéra  faite  une  autre. 

Le  thëitre  nu  lequel  Hoiueignenr  »era  habilM  tera  drett^  1 
main  droite  eu  entnmt  dani  le  chour  coou«  le  pilier  qui  7  eat, 
Bu-deMo*  duquel  lera  mil  un  dai*  ;  et  pour  monter  »ur  ieelui 
tbëitre  ttn.  fait  quatre  marcbei. 

La  erëdence*  de  Houteigueur  lera  miie  au-dcHU*  deMllle* 
quatre  marcbe*,  nn  peu  élcT^e  ;  lera  fait  une  crédence  pour  Ue*- 
aeigneur*  qui  ■eniroutde  diacre  et  iou*-diacre. 

L'autel  de  Uonieigneurle  Coadjutenr  teramii  en  partie  contre 
la  porte  de  fer  du  oAté  du  cloître,  et  au-deiiut  d'icelui,  tirant 
Ter*  le  pilier  qui  cit  vii-à-vii  de  celui  contre  lequel  le  tbéàtre 
de  mondît  leigneur  *era  dreuë.  La  er^dence  de  raondit  Sei- 
gneur le  Coadjuteur  j  tera  niae  et  en*uite  irob  aiégea,  l'un 
pour  lui,  et  le*  deux  tiutre*  pour  Ueiteigneur*  le*  deux  pré- 
laia  «*«i*t*nta,  et  afin  d'empêober  que  le  peuple  ne  lei  încom* 
mode  et  qu'il*  aient  liberté  d'aller  de  leur*  plaeei  au  maître- 
autel,  *era  fait  une  barrière  dudit  pilier  juiquea  à  la  première 
marcke  du  maitre-autel,  laquelle  lera  gardée  pour  faire  en  *orte 
que  le*dite*  place*  ràerrëcs  ne  if>ient  que  potir  le*dit*  *eigiaeari 
et  leur*  aumAnier*. 

I .  ArchiTM  aatioBalu  U.  196,  ibl.  i5  1  a^ .  Notra  priiUeaMMr,  AIpkuH 
Feillet,  HaiblsBapai  «Tour  «aeaaiuiiuaeada  ca  dacnnuBl,  dont  il  Beditaiat. 

%.  ■  Sorta  ds  petite  tabla  plieca  i  cèti  d*  Vnttl  oà  l'on  owt  le*  bn«tui 
et  libania  ismat  i  U  m«iM.  •  {Liirai.) 


3.n.iizedby  Google 


APPENDICE.  391 

Sent  fnit  on  tb^Atre  d'ui  pour  rendre  de  nÎTeaa  depuii  Ici  " 
deux  degr^»  quitont  *oui  lei  lampetjusquc)  i  TJngt-quatre  piedi  ' 
de  long  dan*  le  chceur  tirant  Ter»  l'icgle*  de  ]«  largeur  dudît 
ebour,  i  la  fin  duquel  plafond  ou  théAtre  tera  fait  leadiic*  deux 
uarehe*  tu-deMui  de  celles  qui  *oat  ;  lequel  théâtre  de  oîveau 
lera  couvert  de  tap»  et  garni  de  tiége*  et  forme»,  et  aéra  UiiM 
dani  le  milieu  un  paiiage  libre  pour  aller  de  l'autel  au  ch«eur, 
et  de*  deux  cAi<*  dudît  pa*tage  leront  mis  Ici  liégei  de*  compa- 
goie*  qui  auront  éii  eonTi^ei  à  ladite  cërdmonie. 

Il  ne  faudra  que  la  porte  de  ferduchmur  qui  eitvii'à'TiiduTei- 
liaire  ouverte,  laquelle  sera  gardée,  et  ne  laiuer  entrer  dani  ledit 
chaur  que  le*  compagnie*  conTÎée*,  afin  d'empCcker  le  désordre 
et  la  confiuion  ;  pour  cet  effet,  il  lera  néee**Bire  qu'outre  le* 
garde*  qui  *eront  dan*  ledit  cbceur,  qu'il  y  co  ait  *ix  dehor*  U- 
dile  porte. 

n  faudra  auiu  que  dan*  ledit  cbœur,  il  y  ait  deux  gentil*- 
homme*  pour  faire  placer  le»  convié*  telon  leur  rang  et  le*  place* 
qui  leur  auront  été  prëparëei. 

Et  qu'il  y  ait  auiii  deux  garde*  de  cbacuD  c6t^  de*  *iége»  de 
Heuieun  le*  chanoine*  afin  qu'on  conterve  leur*  place*. 

Il  aeroit  fort  û  propo*  qu'il  a'y  eût  que  la  porte  rouge  qui  est 
vit^-Tis  du  puits,  ouverte,  et  toutes  les  autres  des  ailes  fermées 
et  néanmoins  gardée*  par  les  sergents  de  l'Eglise,  nfta  qu'un  ne 
passât  pa*  par-de*sus  ;  ù  laquelle  porte  rouge  leroit  nëce**aire  d'y 
ttre  fait  une  barriire  avec  un  tourniquet,  qui  seroit  gardée  par 
le*  Suis*c*;  et  n'y  luitter  pa*ser  que  ceux  qui  auront  été  convié* 
ou  qui  pourrolent  avoir  places  dans  les  voilles  que  Meisieurt 
commanderont  être  ouvertes, 

{En  marg.  cU  aj«Ui  .) 

Deux  huissiers  seront  à  ladite  porte  rouge  pour  foire  entrer  et 
reconnolire  le*  personnes  que  Mcstieur*  dé*ircroiit  faire  entrer 
aux  voûtes. 

Toute*  le*  porte*  dn  cloître  seront  fermées  fors  la  grande  qui 
sera  gardée  comme  celle  de  la  basse  cour  de  l'archevêché,  la- 
quelle ne  sera  ouverte  que  pour  hisser  entrer  les  conviés  qui 
passeront  par  le*  portes  de  Saint-Deni*  du  Pai  pour  entrer  par 
ladite  porte  rouge  qui  c»t  vis-à-vl*  du  puits  du  cloître. 

I.  ■  Os  ippdla...  dans  les  igUie*  a'f7<,  le  pntpître  d*  ciùvra  qai  «si  au 
milin  da  Cbôar,  Il  «•■«  qo'il  raprissMe  «■  aiglt .-  M  oa  dit  dsnt  ■•*  Chs- 
pitrea,  qo'oD  cfaiBotM  est  à  l'aigl*  qaand  D  nt  SsmaÏDisr,  lonqa'il  Ut 
roKos.  >  (Founifti,  DUHanalr*.) 
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^_^  Sera  d«in«Dd^  k  tSenitun  tîx  place*  de  cbacuD  cAië  dan*  l«un 
■  644  ehaiirtpoar  UeMÎeun  le*  duc*  etpainde  France,  narëeliaux  et 
autre*  grand*  leigneun. 

Que  meidita  «ieur*  trouTeront  bon*  le»diu  ëchafeud*  et  per- 
mettroDt  que  l'ouTtier  qui  le*  entreprendra  repreone  le  boi*  qui 
j  *era  emploj-ë. 

Qu'il*  lairoul*  ledit  cheeur  lilire  de*  lundi  afin  cpie  le*diu  ou- 
Trier*  aient  le  terop*  d'j  faire  letdii*  thdlire  et  échafaud*. 

Il  faut  foire  un  ^chafauddan»  le  juM  pour  placer  He»*iear*de 
la  muiique  du  Aoi,  ainii  qu'il  fut  fait  au  lerrice  du  feu  Roi. 

Seront  prit  de*  béaiùciet*  préire*  pour  faire  Icaimfaf'*. 


(*CTR  NOTAailt  DD  «nvK^T  PbËt£   rAB   PAUL  DK  COXDI 
■    LA    COADlDTORBmiB    DE    L'AlCnviCBÉ    DR    PARIS*.} 

(ïo  Mn»««  .64*.) 


17.    —    [SACBB    DR    L'ARCHKvfQin    DR    CORIXTDe'.) 

(S.  »nYnm  1644.) 

Lr  dernier  du  [moî«]  pa»»ë  l'abbri  de  Raiz,  Coadjutcur  em 
l'AreheTâcbë  de  celte  ville,  fut  *acr^  dan*  l'igli»e  de  Noire-Dame, 
■on*  le  titre  d'ArebeTtqiie  de  Coriothe,  par  uotre  Arcbevêque, 
•on  ODcle,  a*ii*td  de*  ËTê<]uc*  d'Orl^ant*  et  de  Meaux*,  en  pri' 

I.  Vojtt  I.  TI,  p.  401,  BM*  19I. 

a.  ImiUu,  prëlrei  habillji  eaoSriiM». 

3.  Cet  «(«,  qai  hit  pinie  de*  ArcbÎKi  aitinatle*  LLagfi,  a  ilâpablit 
p*T  Alpboua  Peillat  d*iu  la  tose  1"  de*  llimairti  di  Rtiz,  i  rAppfBdice, 
p.  347.  Doiu  *i|ta*ler(MU  qDcIqaea  dilTiraaen  d*  lediin  duu  I*  eopH  d* 
H.  Tiute;  et  oall*  da  FMIlM.  Page  34<i  H.  ToMaj  •  la,  liga*  14.  dmfilr* 
■a  uagalier,  <■  qai  ett  prifinbla,  «t,  ligaa  >6.  in  lien  lUi^tulUt  Wtcf ,  tmr 
letqutllii  ballet,  ce  qui  offre  nn  moi  plui  HtlifiiMat;  «afin,  ]■  Bom  de 
l'an  d*i  BOtairea  qot  a  ai|BB  l'aita  n'nt  pa«  Lojtuu,  ainai  qna  l'a  la  Feil- 
let,  suit  BmUtui. 

4.  GatelU  do  S  fénicf  tfii4.  at  l5,  p.  loo.  Ce  paauge  d«  la  Gamit  a 
M  npmdail  dan*  U%  ilimaira  dt  Rcti.  toma  1*,  p.  iSff,  me  3. 

5.  L'cTiqM  d'OTl<*B>  Était  alor*  Niealai  d<  Rata,  aioalé  *Br  *aa  nig* 
la  aj  anil  iSIl  et  qai  Bonrnt  la  ao  j*o*i*r  1&46. 

G.  DaniniqM  S^gaier,  cT<qu<  de  Haani  dapuii  la  «6  *o*t  iSlj,  et 
qai  wHirut  le  t(l  «ai  i65g. 
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tcnee  de*  cardinaux  Hazario  et  Grimaldi'  et  de  plu*  de  trente  - 
Éréqu^*,  outre  pluiieiin  Princei,  Duc*  et  Officier*  de  U  Cou-  ' 
roone,  qui  furent  lou*  eniuite  magnifiquemeot  traite*. 


18.  —   (Rltl}v£TB  DO   COADIUTEUI  AU  CHAPinK*.) 

(8  -.«  ,6^.) 

Die  Mirti*  I*  1S44. 
Pwrmo  Ulu*tri«tinii  dominl  Co«djntori*.  Coniniî*iI  nuit  rogati 
Domini,  A.  Par.  '  Cameriariu*.  et  Lavocat*,  canonicu*  Pari*ieniî*, 
pro  Tidendo  commodo  leu  incommodo  petitionii  factœ  ex  porte 
iUuiirîiiîmi  Domini  Coadjutori*  Pariiiensii  ad  habendum  iogrei- 
lum  e  lua  domo  iu  Eccleiiam  (aocti  Uionjtii  de  Pasiu*,  ut  poiiît 
in  ea  commode  celebrari^  et  audire  mi**Bm. 


19.  —  (Gazette  du  9  avrk.   iGH,  «'  5.  Extrait.) 

■  Ii>  4  (aTril),  qui  ^toit  le  jour  de  l'Annonciation,  le  Roi,  la 
neine  et  Mgr  le  due  d'Anjou  allèrent  faire  leur*  dëTotioni  dan* 
l'égliie  de  Notre-Dame,  où  notre  ArchcTique  el  *on  Coadjuteur, 

).  tii6mê  Crinuldi,  ai  k  Gûon  la  ao  aodl  l5g7.  laein  pnTarDEBr  'e 
tnma,  aonea  ta  Fnae*  ta  1641,  ■ominc  «inliul  !•  iJ  JwlUl  1643.  Il  fat 
WHDiiM  ■nhetfqiie  d'Aix  m  1648;  il  ng  fui  pricaniw  qu'ea  |65S,  M  aMBrat 
dani  (on  iioctte  Ib  4  ouTembra  iMS.  [1  «t  ■odtihI  queWiiin  d«  lui  daa* 
■Hilrc  ttmie  TH. 

a.  Anhim  nationarci  LL  igfl,  fui.  78. 

3.  Ctt  iD'iU  «a  abr^â  (ignificDl  :  arciljmeonut  PariiittuU;  \t  lilulair* 
Fliil  aloraLouii  Ortai,  liai  àtaïl  en  niait  tanpa  ihonbriar  do  Cbipitra  3a 
Kotia-Din».  Tojei  !■  picta  préeidenta. 

4.  Pcndinr  la  Froade  cccl^iaatiqna,  il  fut  an  du  granda  TiciÏTei  dn  car- 
dinal da  Seti.  Vofai  daaa  aotra  tome  VI,  pauim. 

5.  L'égliaa  da  Saint -Dania-du-Pai,  dana  l'Ila  de  1*  Ci(«  et  dan*  la  Toiii- 
aage  du  clultra  da  Notra-Daïus  nà  ae  IrouTail  la  Patil  Anbor^cb^,  dim 
lequel  «lait  *aaa  a'ioatallar  Paal  da  Condi,  dapa!»  qu'il  itnt  darenu  eoad- 
Jalear.  L'égliaa  de  Sainl-Deni*.da-PBi  a  diaparai  il  B'eB  reata  plai  de 
natige.  {Iiiicraiie  ardiMagl^a  de  Parti,  pir  U.  f.  de  CuilharniT,  Paria, 
Baaee,  i8î5,  ■  toi.  in-i8,  p.  lao.) 
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'  aveo  tout  le  clerg<!  d«  cette  igUse,  furent  praceiiiuDneUeiDeii 
reecToir  Leur*  Majeil^*  à  la  porte  âe  celte  égliie.  > 

Gmttllr  du  II  juin  i64{.  N*  6j,  p.  4>o.  Ce  fut  le  Coadjuteu 
qui  reçut  ■  Notre-Dame  le  corpi  du  marcclial  de  Guébriaal*. 


30.  —  Gazette  du   i3  août  i61{,  n"  qS,  p.  65 

lUcirnoji  du  prince  de  Conti  comme  maître  tt  art*,  e 
(CBce  de  *on  pire  le  prince  de  Condri,  du  Coadjutcur,  ei 


ai.   ~-  (UBTALLÂTIOy    DB    M.  DR    BIAGBLONGIfE   EN    QUALITE 
DB  CSÀXOlira   AU  I.IBU   ET  KACS  DB  M.    DB  CONDY'.) 

(i3  rivaim  1G45.) 

_____  DoNnro*  Francûcut  Lavocat,  canonïcu*  Pari*ieniu,  ex  parte 
ifl^S  Domini  Joioni*  de  Btagelongne,  preibjrtcri,  doctoris  theologi, 
canonici  Ecdetûe  Paritienii*  cxpoiuit  quod  licet  ab  anno  et  ultra, 
dîctui  dominu*  de  Bragetongac  litera*  prOTisioDÎ*  et  eollattoni* 
•uofum  canouicatu*  et  priebenda:  dicttc  Eccletiic,  quot  antca 
illuttritaimui  et  reTerendùiùnui  Dominu*  Fraociicu*  Paulut  de 
Gond^,  Corinlhiorum  Arcliiepûcopua  et  Coadjutor  dict«  Ec- 
cleiùe  Paritieutit  obtinebat  ab  illuitrûtimo  et  rcTereadUaûno 
Domino,  domino  Parisienii  Arebiepitcopo,  tupcr  puni,  libéra  ri 

I.  LaiuRiba]  tTiil  clâ  biïoâ  mortelismcBl  lU  ùigc  de  Holtircil,  petite 
*iila  de  il  Soiube.  Il  cipïn  la  i(  noTenbrs  1G4I.  H.  I«  due  d'Aonila  ■ 
eontie»  qulquai  (dninblai  pigM  à  M  grud  bommc,  pmque  oublié  de 
BH  joDci  (HUtoirt  dti priKt,  dt  Cwu£<^,tomc  IV,  p.  141  k  14;)  :  .  ....  Il 
moDrut  pauTre.  Li  poiE^ritâ  t'ïgaare  ou  k  peu  prc4.  Se*  conlemponEBi 
ridminrent  an  moment  j  la  Roi,  qu'il  ITail  R  bien  ter'i,  voulut  bouurer 
11  mémoin  par  la  pompe  inaiilàe  dei  funéraillo,  qui  Furent  nlébrcei 
daai  notra  aniique  aatbédrals,  en  prnenee  dai  princea  du  usg,  dei  eoun 
MiiTeiainei  at  de  toai  le*  digoitaiiea  de  l'Étal.  Le  fiillanl  wldat,  l'habile 
général,  le  patrinle,  l'bomaie  de  bies,  qui  iTail  doont  TAluee  1  la  Fnnee, 
et  qui  ttait  nort  pour  la  lui  eouarrar,  fut  eDM*eli  nijulemeat  à  Notre- 
Dame  de  Parii.  > 

3.  ATcbiTeiDatioBaleaLL  igG,  Cul.  3ot.Ta]reiiui'£iieaDe  de  Brageloose, 
duaoiaa  d*  Notre-Dame,  noire  tome  IV,  p.  4B0  et  note  3,   et  p.  4S1 
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limplici  demisiioDe  pnefati  Domiai  Corinthiorum  ArchiepÎMopi  .  , 
obtinueric,  in  rimque  camm  «  veDerobilibiu  dootinî*  decaoa, 
cuonicù  et  eapituJo  ejtudein  EceleÙK  receptu*  in  confratre  et 
penoiutliter  ia  poueuioDcm  carporalcni,  reàlem  et  actiMlem  îm- 
■ùuot,  iatroduclu*  et  iutolUtiu  fuerit  cum  suUo  io  choru  et  loco 
ia  Capitulo,  juramentoque  pr«Mtito, quibuMumque  toluti)*.... 

Quibu*  ftudiu«....  No*  dictuia  Dominuni  magiitrum  JokODem 
de  Bngeloagne...  ad  dicta*  canonicatum  et  pnebeadmin  TÏrtute 
dietoram  literarutn  noim  provitionii  lupradiclK  admitimu*  et 
reeepimu*,  «dmiltimutque  et  recipimus,  pncientei  eumque  in 
oottrum  confratrem  reeepimu*. 


al.  —  (jUxocatios  de  loiiius  aux  enfants  de  cscbue,  au 

NOM    ET    EN    EAIBON    DE    LA    FEOMOTION    DE    M.   DE    COZIDT  A 
L'AECBtirUGOrAT   DE  COBUfTSE*'.) 

(.«  Avan.  .8*5.) 

DU  Hmcorii  la*  Aprilia  lËiS. 
AixocEToa  eldem  Domiao  TheTeoia  Canouico  Paritientî,  reccp- 
ton  Capîtuli,  lumma  riginti  udiu*  librarum  quinque  ■olidoniDi, 
in  computiA  ofEcii  puerorum  chori  appoiito  pro  anno  iC{a,  i64t 
et  i64s,  *ub  Domine Domini  deGoDdytunctemporiiCaiioDÎciPa- 
mieniiaiominoribui,  etiummaiex  librarum  quioque  atiium  turo- 
Deiuium  ia  compuU*  dictorum  pueroruai  chori  pro  anao  164a, 
pru  jure  per  euadem  Dominum  de  Gond^,  ratione  Ipiiu*  pro- 
motioaii  ad  digoilEtem  archiepî*copalem  Corinthiorum,  cujui 
quidem  lumoue  ceniuerunt  Domiui  aullaoi  repetitionem  fiieieu^ 
dam  eue  a  pnefato  Domino  de  Gond/  propter  parem  out  forte 
•mpliorem  luminam  ip>i  pro  »uii  aaiiitenlii*  et  diitributionibu* 
debitom,  pro  quihu*  oaii**um  eit  a  magna  di*tributore  adicrihi 
in  tabuli*. 


I.  Il  ut  qnMtitin  iUlm  c«  BiaBwrit  d'un  chiooin*  qui,  ijint  ila  ■«■aii 
•■  BsBii  Unp*  qoa  H.  de  Bragalonne,  nnfni  M)  {oaclioa*  ea  Urtar  de 
M  d<raiar.  (Nota  di  H.  Tiwtej,  aneiga  iUn  da  l'Énilc  d«  Chirto,  1  qui 
Ml  daa  la  copie  d*  tout**  1m  piccM  extraitM  dM  ragiitrci  capituIairM, 
qoe  MH»  pablioai  daat  cat  Appandiec.) 

9.  ArehiTei  utiennlei,  LL  agS,  Cil.  3Si. 
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BD  GLnoi*.) 
{■>,    jcn.    .6iî,) 

Dv  roereredi  TÎDgt-unî^ine  jnJD,  à  liuit  h«urct  du  matin,  BTon- 
•clgnenr  le  Cirdînal*pr^iîdint. 

Sur  ce  que  le  lienr  ahbi  de  la  PeujIUde,  promoteur,  a  dil, 
que  HoDieigopur  le  Coadjuteur  de  Parii  Tenoit  pour  rntrer  en 
l'AMeinbl^e,  auiTant  la  Députolion  qui  «Toit  ili  faite  rcrt  lui  1 
ce  lujet,  HeMcigneun  de  Troje>*et  de  Saint-Brieuc*,  avec  le* 
aieun  abb^t  de  la  Cotte  et  de  LaTardin,  ont  ^té  pri^i  de  l'atter 
receToir.  Etaut  entr<  et  t'^tant  auii  en  «on  rang  d'ArchcTfque, 
il  a  dit  qu'il  craindroit  de  ae  montrer  peu  retpectueiix  enTcn 
cette  célèbre  Compagnie,  que  toute  la  terre  regarde  RTrc  hoo- 
■enr  et  Téaération,  a'tl  employoit  beaucoup  de  parolei  pour  lui 
exprimer  lei  reuentiment*  qu'il  a  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait;  ' 
que  cette  eoDiidëration  lui  fermoit  la  bouche,  maii  qu'il  n'auroit 
janai*  de  plui  grande  paMoin,  que  de  (uppléer  au  peu  de  capa* 
cité  qu'il  a  de  la  lerrir  par  une  obéitsance  toute  entière. 

MoDieigneur  le  Cardinal  l'a  remercié  de  ce  qu'il  aroit  voulu 
veoir  douoer  à  l'Aaiemblëe  de*  aaiuronce*  de  *on  i^le  et  de  *on 
aOection;  qu'elle  eu  faiioit  beaucoup  d'eatîme  et  de  la  peraonoc 
en  particulier,  et  qu'elle  auroit  toujoun  trèa-grand  contente- 
ment d'être  aaiiitée  de  lei  bon*  avii  et  coniciU.  Apr^t  quoi 
mondit  aeigneur  le  Coadjuteur  l'eit  levé  et  ayant  fait  le  termont 
accoutumé,  a'eit  remit  en  u  place  et  y  e«t  demeura  le  reste  de 
la  aéancc. 

1.  Arcbivct  ailioaaln.  G*  469,  fol.  4l- 

9.  L*  eafdiBal  Maiarin.  L'Auembléc  génirale  do  tUrgi  l'éliit  oarene 
an  esaieot  itt  Gnadi-Augailiiii,  à  Piri<,  le  36  miii  1G45,  et  u  clâtare  eut 
lien  l«  iS  jaill«t  16411.  Alpboau  Faillit  n'a  p»  comm  ta  pireg  qne  boui 
poblioaa  et  qui  donna  li  duc  d'calrce  du  Coadjalcnr  dam  rAHemUr*. 

3.  FraBfnii  Ifaliir  du  Hoiuhî,  éT^ni  de  Troj«  drpnU  1641  jiuqu'k  aa 
■mrt  (ri  ostobra  1678). 

4,  Desii  il*  la  Barde,  ooamai  le  S  juiltM  1641,  mort  1*  sa  nai  187^. 
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if.    (aFFAIBE    DIB  HDOOKtOTf  A  L'ASSUIH.is  DU   CLUfli*.} 

(ig  njiLUT  1645.) 

Do  «unedi  XXIX  juillet,  i  huit  heurci  du  matia,  MoDteigiieur 
l'ArcheTéque  de  Toulouie*  prëaiduit. 

Monteigueur  de  Rienx'  a  rapporté  que  lui,  HooKigaenr  de 
Coutaocei*  et  le«  fieurt  de  Freul*  et  de  Beauregard,  «voieDl  vu 
MoDieîgneur  le  PrÎDce*  lur  le  lujet  de  la  remontrance  touchant 
lei  entreprîtes  dei  Religioiuiairei  ;  que  mondit  «eigneur  le  Prince 
lei  aToit  extrêmement  bien  reçut  et  leur  avoit  tëmoigo^  qu'il 
nVtoit  pai  teulement  prfit  d'asiiitcr  le  Clergé  en  cette  occaiion, 
de  ton  pouToir  et  de  lei  eonseili;  maii  mSme  qu'il  y  emploj'e- 
roit  ToloDtien  m  vie,  et  que,  pour  f tre  mieux  inElnùt  de  l'aOure, 
il  terutt  bien  aiae  d'en  avoir  les  Mémoires. 

HoDieigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  dit  aussi,  qu'il  avoit  tu 
Monseigneur  le  cardinal  Maiarin  a  même  fin,  arec  Honteigueur 
de  Valence*,  et  le*  sieurs  abbé*  de  Larordin  et  de  Caminade, 
qui  lui  «voit  aasuré  qu'il  apporteroit  en  cette  affaire  tout  ce  qui 
se  peut  attendre  d'une  pertonue  ab*olument  obligée  de  soutenir 
le*  intëréi*  de  l'Église  et  de  la  Religion. 

I.  Archimi  natiuatla,  G' 469,  lui.  iSj.  Protii-ierbil  âa  l'AlHinblse 
giainlm  du  elcrgé,  1&V5, 

3.  Chirici  de  Montcbil,  du  g  JanTier  ifiiS  sa  11  luiU  l<ul. 

3.  J«SD-Loui*  ds  Berthiar,  d«  juillet  1610  i  1657. 

4.  LioBOr  Cajon  ds  HitigooD,  du  g  oclobn  i633  i  164G. 

5.  Henri  de  Bonrbon,  {iriaca  de  CdoiU,  né  ■•  1'  leptaiiibre  i5SS,  mort 
U  a6  dceambre  1646.  Il  s»it  épousé  ClMrlatte-Hsrguiirtu  de  Uantina^ 
rené;  et  lut  le  père  du  grand  Condi.  (Voj«  la  rie  ds  Hcnii  de  Boorboa, 
dtu  l'Hûtoirt  Jttfrinctt  d»  Condi,  par  U.  le  duc  d'AaiDile.) 

6.  Chirles<Iaequu  de  Gelas  de  Léberon,  éréqae  de  Valeace  de  l6a4  ao 
5  juin  i6i4- 
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aï.  —  rAlOLU  DU  COADIDTBDK  KBI.ATITH  A  LA  HAXAXHtll  DC 

l'aicrkvIqitb  db  NAiBo^me  a  la  sBras  scr  tes  BimtEraisEs 

DEI   KILlCtOtrtAURS*. 

(3.  «a«*.  .64S.) 

De  luDdi  XXXI  juillrt,  ■  huit  heures  du  matin,  Honspigneur 
l'ArehcTt^e  de  Narhoiuie*  prtfiidaal. 

Hanieigatur  le  Coadjuteur  de  Paria  ■  dit  que  la  voix  publique 
BToit  dëjà  doanc^  à  l'action  de  mondït  leigneurde  Karbonne  l'ap- 
probation et  la  louange  qu'elle  mdritoiti  qu'il  ^toit  DëanmoiDi 
oblige  de  rendre  ce  témoignage  à  la  Compagnie,  et  à  la  Tcrité 
qu'il  ne  *e  pouvoît  faire  ud  diicoun  dam  cette  occaùon,  ni  plut 
beau,  ni  plua  lolîde,  oi  plu*  courageux  que  le  «ien'. 


a6.  —  (Gatctte  du   18  août   iC^S,  k'  108.  Extrait.) 

La  prise  de  Bourbourg  Tut  eclébrrie  par  ub  Te  Deum  ■  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  Coadjuteur  reçut  lei  drapeaux  et  officia. 


3J.     (itARANCUR    DR    ClAtURE    DR    l'aSSEVBLiEe    I 

(ij  BiPTExaai  i6{5.) 


I.  Arelùna  Diii«i)<i,  0*469,  fol.  169.  Procèt-Tcrbal  de  l'Aiwmblii 
grnérale  ■)■  cierge,  i64S. 

1.  CliBile  di  Rebr,  ■Tchetéqae  <U  tfarbonae  do  8  (sTricr  tCsS  ■■ 
17  mmn  i&'^g. 

3.  KnmIailioB  d'oB  prcdiealear  pour  le  carême  par  1a  cttadjatear  de 
Cnodj  (Ardiire*  aatîoaalc*,  LL996,  fa).  tOi],  17  mdt  iCiS.  Oa  IroaTt 
daat  le*  regittret  eapitilaim  beaucnap  de  nomtaatioa*  rie  celle  aaturt 
faiict  par  le  Coadjaiear;  telle  cM,  par  eieaipta,  la  somiBation  de  Imepn 
de  la  HorUje  poar  la  earcBe  de  l'aBBée  i64<.  (AreluTit  ■Uimaln 
I-Lig7,  Toi.  57g.) 

t.  ArebiTei  aationalei,  C*4<>9,  fol.  3Ca.  Procêt-Tirtial  de  rAitemblie 
ginérala  du  clargé  (Paru,  Vitré,  iGfS). 
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de  coDidquencf,  il  ^toit  important  de  Dominer  quelqu'un  de  ,,  . 
Hesieigneun  le*  Prélats  qui  l'en  pflt  auui  dignement  acquitter 
que  le  lujet  le  mérite,  et  ajant  pour  cet  effet  proposé  Hobmî- 
gneur  le  Coadjuteur  de  Pari)',  ce  choix  a  été  agréé  d'un  cdb~ 
■entemeot  unirenel.  Moudit  seigneurie  Coadjateur  en  a  aeeopté 
la  charge,  et  a  remercié  la  Compagnie  de  l'bonnenr  qu'elle  lui 


aS.  —  (coxriSiEKCE  au  palais  du  lunbhboiirc 
<»)irmB  LES  BUGumoTS*.) 

(M  n*™™=  .RiS.) 

Du  lundi  XI  décembre  h  huit  heures  du  matin.  Monseigneur 
le  Cardinal,  présidant. 

Le  procèi-verbil  lu  et  signé,  Messcigneurs  les  Prëlal*  et  Mci- 
lieurt  du  second  ordre,  qui  se  trouvtrpnt  mardi  dernier  n  la 
conférence  qui  se  tint  chez  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  tou- 
chant les  entreprises  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  reformée, 
ont  pris  le  bureau  pour  faire  le  rapport  de  ce  qui  t'étoil  passé 
en  ladite  conférence,  et  Monseigneur  le  Coadjuteiir  de  Paris  a 
dit  que  lesdits  seigneur*  députés  s'étant  rendus  au  Palais  de 
Luxembourg,  fil  entrèrent  dans  la  chambre  de  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  où  étoient  moudit  seigneur.  Monseigneur  le  Prince, 
Monseigneur  le  cardinal  Mazarin,  Monsieur  le  Chancelier'  et 
MonsieurDu  Plessis  de  Guenegaud,  secrétaire  d'État;  que  la  ré- 
ception ne  pouToit  Stre  plus  honorable  qu'elle  a  été,  et  que  la 
séance  oToit  aussi  été  toute  telle  que  la  Compagnie  le  pouvoît 

I.  Cilti  pmpoiitidD  <1b  Ma»rîa  fsits  il  l'Awemblé*  de  choisir  la  Cosdju- 
tcur  pour  prononrer  le  divnurs  de  clâture  praara  qa't  «tie  tfoqat  le 
Cardinal  n'atait  en  qa'l  ne  \aaet  dei  prncrd^  de  Paal  de  Condi  i  son 
«gard.  On  eoBnaft  le  rôle  agreuif  qne  l'tit  attribaï  )e  cardinal  et  Rcti 
dana  ■«  Mimoirti,  toms  V,  p.  liS  k  air).  Ion  di  rAnemblég  dn  clngg 
de  iGtï,  1  propos  de  l'alTairc  de  TÉTéqae  dt  Uoa.  Il  en  certain  qu'il  toi 
chargé  par  rAtumblêc  do  dsrgi.  Ion  de  sa  elAInn!,  de  dÉfendre  t«  intc- 
léti  de  «  prëlit;  mais,  ee  qnj  l'est  besneoup  moins,  c'est  la  noleoee  inlem- 
peslire  qu'il  se  TSDle  d'aroir  moalrée  conlre  la  Cnor  en  iccompliusat 
wa  mandat.  ?)diu  n'aron*  tmuié  nalle  part  trace  dn  mécontentement  qu'il 
te  Hisit  attiré  de  la  part  de  Msioria  en  cette  eirconstanee. 

a,  Archirei  oatÎDaulFi,  G*  46g,  £>1.  4S7.  Precès-Tsrbaai  dt  l'Assemblée 
générale  du  clergé,  éditian  de  Titré,  1G45, 

1.  Le  chancelier  Ségnier. 
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r  Muhuur,  n';  «fant  point  eu  de  dUtinctiou,  ni  pour  la  forme, 
ni  pour  la  Hiiutioa  de*  ri^et,  U  chaire  du  Roi  ayant  éi4  foUe 
au  baut  bout  de  la  table,  Honaeigneur  le  duc  d'Orléani  l'élant 
■ia  dan*  uu  antr«  coin  de  ladite  table  du  edt^  du  feu,  et  enauite 
Honaeignenr  le  cardinal  Haiarin  utâ  «ur  ud  tiége  pliaot,  ledit 
•cigneur  Coadjutetu*,  Hoateigneur  de  Rieux>  et  quelqae*-ua« 
de  UcHcigneun  lei  prélatt  et  tieurt  du  Hcond  ordre,  et  de 
l'autre  cit4  Uonaeignenr  le  Prince,  Hontieur  le  Cbancelîer, 
Honieigneur  de  Sali*  et  autre*  leigneur*  Prélat*,  et  apr««  eux 
Hoaaieur  Du  Pleaù*  de  Guenegaud,  toui  pareilleineDtvuii  aur 
dei  li^gei  pliant»;  que  mondit  leigoeur  le  duo  d'Orléani  avoit 
témoigné  d'abord  grande  inclinatioa  pour  le  bien  de  ta  Religion 
et  pour  le  contentement  du  clergé.  Apre*  quoi  ^tant  entré  dan* 
l'ciplicatioD  de*  demande!  de  la  Compagnie,  il  lei  reprétenUk 
toute*  article  par  arucle,  *elon  le  mémoire  qui  en  avoit  été  dre*aé, 
avec  une  audience  trèa-favorable  et  tout  le  lempa  qu'il  fallait 
pour  le*  ditcuter  le»  un»  aprèa  le*  autre»,  ce  qui  fut  fait  fort 
exactement.  En  luitc  de  quoi  mondit  aeigncur  le  Coadjuteur  a 
fait  une  aommaire  récapitulation  deidit»  article»  et  de*  réponae» 
qui  j  aToïent  été  faite»,  et  a  ajouté  que  la  plu*  grande  partie 
d'iceux  ne  recevant  aucune  difficulté,  l'article  touchant  la  Dé- 
elaraliou  obtenue  par  le»^Religiaiinaire»  en  l'année  i643,  l'explî- 
Cation  qu'il»  y  donnent  à  leur  avanuge,  et  celui  qui  concerne 
la  prétention  qu'il»  ont  que,  tant  ta  connoi»»ance  de  leur»  cauaei 
contre  le*  EGclé»ia(tique*  que  poiu-  ce  qui  regarde  l' édification 
dei  Temple»,  le»  cimetière»,  le*  petite*  école»  et  autre»  »em- 
blable»,  loit  retenue  aux  Chambre*  mî-partîe»,  aïoient  été  plu» 
longuement  agité*;  enfin  qu'on  étoit  conTcnu  que  le*  plainte» 
faite*  par  rA»(emblëe  *ur  l'un  et  l'autre,  étoient  pleine*  de  rai- 
•ou  et  de  iu*tice  ;  que,  pour  le  premier,  le*  Religion naire*  entre* 
prenoient  de  donner  une  trop  grande  étendue  a  leur  Déclar*- 
rion,  contre  l'intention  du  Roi;  et  pour  le  »econd,  qu'il  àtoh 
très-équitable  d'attribuer  juridiction  pour  raiaon  de  ce*  ca»,  à 
de*  juge»  moin*  *n*pccu  que  ceux  detdilc*  Chambre»  mi-partie»  : 
*ur  quoi  néanmoini,  il  n'y  eut  rien  pour  ton  de  détermina  abia* 
lument.... 

Monietgneur  de  Saii  a  rendu  témoignage,  que  Honieigneur  le 
Coadjuteur  de  Pari*  avoit  parlé  dan*  la  CoDféi«nce  arec  beau- 
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coup  de  infAïuice,  de  feimaU  et  de  vigueur,  dont  MoDieigneur  ~ 
le  Cardîna]  l'a  remeroi^  et  toui  le*  antre*  seigneura  IMput^i,  de 
ce  qtt'il*  ont  contribué  ea  cette  occation,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'anuiage  de  l'Égliie. 


DU  COUHUTini  *   L  ASBRHBLEK  DU  CLUCE 
SUK    LIS    tolTB    DE    JUSTICE*.) 
(17  lUmOi    l64«.) 

Da  mercredi  XVII  janvier,  à  huit  heure*  du  matin,  Monaeignenr  ^ 
deNariionne*  préiidant.  1 

Uonieîgueur  le  Coadjuteur  de  Parii  ■  dit  que  parmi  le*  der- 
nier* ËdiU  qui  ont  ilé  vërifié*  au  Parlement,  il  f  en  a  un  qui 
ruine  entièrement  le*  juttice*  de  tous  le*  EccléiiB*tiqnei,  *nr  le 
■ujet  duquel  le*  juge*  de  HoDieigneur  l'ArcheTèque  de  Pari*,  du 
Chapitre  de  Notre-Dame  et  autre*  ecclé*iBitique*  de  cette  ville, 
ayant  à  repré*eater  k  l'Aiaemblée  plu*iear*  cho*e*  qui  regardent 
l'intérêt  général  du  Clergé,  il  la  lupplie  trè»-humblemeiit  de  le* 
vouloir  entendre  quand  elle  en  aura  la  commodité.  Cette  au> 
dience  leur  a  été  accordée  à  vendredi  malin. 


3o.  —  (dïcubatio:)  ieutive  aux  aucDiMon*.) 

(m  lAnvDR  1646.] 

Dd  lundi  XXII  janvier,  il  huit  beui«*  du  matin,  HontMgnenr 
l'Archevêque  de  Tour**  présidant. 

HoDseîgnenr  le  Coadjuteur  de  Pari*  ■  rapporté  qu'ayant  vu 
aamedi  Honiieur  le  Chancelier  avec  Uefteigneur*  de  Saii*  et  de 

1.  ArchiT»  DatioHiln,  0*489.  Col.  S3;.   Procit-iurbal  dt  l'A«*«ii])léa 

9.  Clinde  it  Rebi.  Vaja  ci-d«wiu,  p.  3gi,  nota  1. 
3.  AntaiTH  ucioul».  C4Gg.  loi-  SU-  Pioeéi-vnlMl  de  rAwemUàe 
gàaimle  da  dargo.  Imprimé.  1645. 

4'  Yletor  ]«  BoulhiUtar,  ardur^^o*  de  Toor*  dn  SI  nul  164^  *n  l^  **I^ 

5.  De  Se«.  Tojci  dflaMa*,  p.  40a,  nota  1. 
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"TTTT  Ueatu*,  il  leur  •  dh  qu'il  aroit  commence  de  dreuer  une  Dé- 
claration nir  lei  eotrepriM*  de*  Uu^enou,  qa'il  j  tnTaîUeroit 
iaeewwBmeiit,  et  qne  bientôt  elle  •eroit  achcTëe. 


3i.  —  BAKUictiE  DE  clAtubk  e 

(i6  rivmm  i6iG.) 

Dtf  vendredi  XVI  Knier,  à  huit  faeurei  du  matin,  Honaei^cur 
le  Cardinal  pré  idant. 

MoDieigneur  le  Coadjutcur  de  Paria  a  dit,  qu'aj'ant  été  chargé 
de  faire  la  harangue  au  Roi  pour  la  clôture  de  l'Atacmblée,  il  la 
aupplioit,  tuivant  la  coutame,  de  lui  Touloîr  pretcrirc  te*  points 
*ur  leiqueii  il  aura  k  parler,  *ur  quoi  HeHeigneur*  le*  Arche- 
Tlqueide  Vienne*  etd'Arlei',  Ër^uei  d'Uiii'  et  de  Chartres* 
et  Ici  sieurs  ihb^s  de  Teisé,  Dojen  de  Bourges,  Baillet  et  de 
Bouchon  ont  été  nommé*  pour  en  conrérer  avec  mandit  lieur  le 
Coadjuteur,  et  dresser  ensemble  le*  Mémoires  pour  cet  effet. 


3i.  —  (iBBosraAxcBS  t>u  couutiTEUK  iKLÀTiTsi  *  UN  impAt 

■m  LB  rAMiB^.) 

(lo  «mr  iM) 

Dd  mercredi  XX  juin,  à  huit  heure*  du  matin,  Moiueigneur  le 
Cardinal  préaidant. 

1.  Dominiqaa  S^wiir,  iréipte  deHaiDxdu  96«o4t  iftjjaa  iS  mai  ifiSg. 

a.  Archim  Batioade*.  &iS9,  fol.  Ho.  Proaù-Terbil  de  l'AssaBblit 
géocnls  du  «large.  Imprime.  1645. 

3.  Picrr*  de  Tillin,  ircbsTéqu  ds  rianne  da  1616  i  1661. 

t.  Franfoia-AdUmir  d*  HoBUil  d*  GiigniB,  arehgTèqac  d'ArIsi  du 
3o  jiiiUat  164I  SD  g  mars  168g. 

5.  Kicslii  dt  Grillé,  irtifae  dllili  d'airil  i633  au  la  ferrier  1660. 

6.  Jacques  Ltscol,  èT^a*  d«  Chaitns  du  |5  aoTembre  i6{3  au  ai  aodl 
l65S.  Il  sTsit  M  protesaaar  de  théolope  de  l'abbé  Paal  de  Goadi  i  ta 
Serbanna. 

7.  jLrcbiiH  DilioDalei,  G*  46g,  loi.  790.  Procit-Teilwl  da  riasnnblée 
gcairala  du  clergé.  Isiprimé.  iS^S. 
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MoiiMigneiir  le  CMdjatenr  de  Pari*  a  i«moBtrë  qn'eMMv  qm 
de  tout  tempi  le  papier  ait  été  exempt  d'impaâtioni,  depuU  peu 
on  Vf  a  auujetti  en  cette  Tille,  au  mojen  d'an  tarif  qui  l'eit 
hit  pour  le*  Mitre*  marchandi*»,  et  qoe  l'établiiveineBt  ds  ee 
droit  allant  à  ruiner  toute*  le*  impreiiioa*  de  Pari*  et  à  le*  uana- 
fërer  à  Ley den  et  à  Génère,  en  quoi  la  Religion  a  un  trè*-notable 
inl^rCt,  il  étoit  de  la  pi^të  et  de  la  prérof  aaoe  de  la  Compagnie 
d'employer  *e*  *oiu*  pour  j  faire  apporter  quelque  remide.  Ce 
qu'ayant  été  fort  mûrement  coiuidëré,  il  a  ét^  rëiolu  que  mondit 
•eigneur  le  Coadjuteur,  aiciit^  de  Hon*ieur  l'abbé  de  Bemaye', 
en  pariera  an  plni  tdt  à  Uonaeigneur  le  cardinal  Maurin  et  le 
•uppliera  de  la  part  de  la  Compagnie  de  te  Touloîr  employer 
pour  faire  révoquer  ladite  impoiition. 


33.  —  (urAiu  DK  L'ivlcni  de  lïox  coRriiE  fa«  l'asu 

AU  COADIimni  DB  FAB»'.) 


Do  mercredi  IV  juillet,  k  huit  heure*  du  matin,  Monteigneur 
l'ArcheTtque  de  Toulonie'  prëûdaot. 

Honteifoear  le  Coadjuteur  de  Paris  a  repréienté  que  Mon- 
ueur  Cupif*,  qui  e*C  k  prêtent  en  poMe**ion  de  l'Evtohé  de 
Léon,  a  interjeié  appel  comme  d'abo*  de  l'exécution  du  bref 
accordé  par  le  Pape  pour  la  révision  du  procii  de  Honaeigueur 
de  Léon,  qu'il  a  releré  au  Parlement  de  Bretagne^  que  cet  appel 
ett  entièrement  frivole  et  n'a  été  formé  que  pour  empêcher  le 
jugement  de  Meaaeigneur*  le*  conuniatairet  nommé*  par  Sa  Sain- 
teté, mai*  que,  quand  il  y  aurait  quelque  lieu  de  le  rcccToir,  il 
n'y  a  que  le  »enl  Parlement  de  Pam  qui  en  pouiroit  oonnoltoe, 
tant  i  can*e  de*  parenté*  que  ledit  aieur  Cupif  a  dan*  le  Parle- 

I.  Ou  Benage. 

a.  Anhira*  aalioul»,  G*  469,  fui.  8i3.  Procàt-Terbul  da  rAuambléa 
da  clergé.  Impriaié.  1645. 

3.  Cbar)«  da  Hoatehal,  arcbavâqi»  de  Toalaïue  da  g  janner  lâaS  au 
M  HMlt  i65i. 

4.  BobattCapif,  cTàqu  da  SaiBl-Pi>l-d».Lcon  depai*  le  i5  aun  i6iO, 
Bprèi  la  dipotSlnin  de  Rani  de  Hiaai,  fat  trauJcn  à  Dol  la  16  (irtiti 
l6âl.  BMTt  «a  t6Su,  rojei  Mimoim  d*  B»l^,  tame  V,  p.  atf?,  oote  1. 
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"L"  .  niBDt  de  BreUgae,  qu'à  «nue  que  le  Bref  doDt  il  est  qocMion  a 
étécBXKpMUi  duu  oelni  de  Puù;  que  le  premier  jugement  donaj 
eODire  Uoiueigneur  de  Léon  ■  ^t^  rendu  ■  Paiii  et  qu'eniuite 
HeMcigneuT*  lei  commiiMin»  d^puUi  du  Saint-Si^ge  y  ont  prii 
leur  êémnet  et  qae  ledit  appel  n'<!tant  en  effet  qu'une  vexation 
pour  éloigner  le  jugement  d'une  affaire  que  le  Clergé  a  fait 
•ienae,  il  étoit  de  l'honneur  de  l'Aitemblëe  de  rechereher  le* 
moyeai  d'y  pourroir,  oe  qu'ajant  été  jugé  trèt-rai*ODnable,  par 
d^Hb^lion  dei  pTDTÏDcei,  il  a  ét^  airM  de  députer  Ter*  Hod- 
*«îgaenr  le  cardinal  ftlaïami  pour  lui  faire  entendre  que  ledit 
appel  comme  d'abui  n'a  aueun  fondement  légitime,  et  ne  peut 
empéober  le*dit*  teigneun  commiuaires  de  puter  outre  en  leur 
procédure;  lui  demander  euiuite  la  continuation  de  *od  aiù*- 
lance,  tant  en  «e  qui  regarde  l'intérCt  du  Clergé,  que  celui  de 
mondit  leigoeur  de  Léon;  et  qu'au  ca«  qu'il  j  eût  lieu  d'appel 
comme  d'abui,  ce  »eroît  att  Parlement  de  Pari*  d'en  prendre  con- 
noiiaanee.  Hondît  leignenr  le  Coadjuteur  et  Honieigneur  l'Ar- 
ohertque  d'Arles',  accompagné*  de  Heiiîeun  de  Harmîe**e  et 
l'abbé  de  Sauve,  ont  été  prié*  de  Toir  pour  ce  lujet  mondit  Sei- 
gneur le  cardinal  Haiarin  de  la  part  de  la  Compagnie  ;  et  lur  ce 
qu'il  a  ixé  con*idéré  que  cette  affaire  ira  au  delà  de  la  fin  de 
l'Ajiembiëe,  mondit  teigneur  le  Coadjuteur  a  été  prié  d'en  prendre 
tout  le  loiii  qui  lui  sera  poi*ible,  pour  y  «**i*ter  mondit  seigneur 
de  Léon  et  pour  représenter  en  toute*  occasions  les  intértt*  no- 
table* qu'jr  a  l'Eglise  et  le  Clergé  de  France'. 


3j.  —  (ruoLu  DD  coADJUTEus  stni  lbs  DirriREnu  iKLÀTin 

A    h'ivitiUi    Dl    TALKHCE*.) 

(m  itrttict  1648.) 

Do  vendredi  XX  juillet,  à  huit  heure*  du  matin,  Uonseigneur 
le  Cardinal  présidant. 


1.  Tojtas  ci-dnnu,  p.  toa,  note  j. 

s.  Lt  CoadjalniT,  («  14  jaillat  iSt6,  fut  prnidcnt  de  U  tbè«  di  tbéo- 
logi*  da  priau  de  Coati.  •  Il  oarrlL  trii-doeMuent  li  diipuie,  •  dit  b  G*- 
tttU  da  14  jaiDat,  a*  83,  at  le  priace  d«  Coati  U  •  ntit  ra  idaiintWB  >. 

3.  AnbiTct  nstMBsU),  G*t6{|,  fol.  Sti.  PnMn-tubil  da  l'Auasililêe  da 
clergé,  tmpnmi.  1045. 
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M«ueigiieu»  le  Coidjutenr  de  Pari*,  ArebcTêque  d'Arlei*  et  ~ 
Evlque  de  Ki«'  odi  prî*  le  bureau,  et  ledit  leigneur  Coadju- 
teur  a  dit,  qne  l'AiaeinliI^e  lui  ajaot  fait  l'honneur  de  le  joindre 
i  HeMeigneun  l'ArchcTéque  d'Arles  et  ÉTéques  de  Chilon*!  et 
de  Riex  pour  prendre  coonoiuance  dei  plainte»  que  Hon(eifveur 
de  Valence  a  faitei  contre  H.  de  Veynet  et  le«  officier*  de  la 
citadelle  de  Valence,  iU  avoient  fait  tout  leur  po*Nble  pour  ae< 
eommoder  ce*  différend*,  mai*  qu'ils  n'y  avoient  pas  pu  r£n**ir, 
parce  que  les  plainte*  sont  de  deux  nature*,  on  civile*  on  crimi- 
nelles. Que  pour  le*  dernière*  il*  n'ont  rien  pu  prononcer,  n'en 
^tant  pai  juge*  compétent*,  tu  d'ailleur*  qu'il*  ne  pouToient  pa*, 
pour  la  distance  de*  lïeui,  confronter  et  recoler  le*  témoins; 
qu'ils  ont  eu  U  même  di£BcuIté  en  la  plupart  des  cÏTile*.  parce 
que  s'agissant  de  U  décision  de*  droit*  de  l'ÉvIché  et  du  gou- 
vernement, ledit  de  Veyne*  a  déclare  qu'il  ne  pouvoit  remettre 
l  de*  prélat*  le  jugement  de*  droit*  de  *a  charge,  ^tant  une 
ehoae  dépendante  de  l'autorité  du  Roi;  que  néanmoin*  parois- 
sant  que  Uonseigneur  de  Valence  *ou£froit  beaucoup  en  ton*  oe* 
différend*,  et  même  qne  son  Evêché  *e  tronvoit  dépouillé  de 
pluaieur*  beaux  droits  dont  il  a  joui,  me*dit«  seigneur*  le*  oom- 
missaires  avoient  cru  qu'il  étoit  de  l'honneur  de  l'Astemblée  de 
supplier  trèi-humblemeat  le  Roi  de  pourvoir  à  ces  dé*ordre* 
capables  de  causer  de  grands  inconvénients. 

Sur  quoi  l'Assemblée,  d'un  commun  coaientement,  a  chargé 
et  prié  mesdiu  seigneur*  le  Coadjuteur,  Commisiairei  et  le*  Dé- 
puté* qui  iront  k  Fontainebleau,  de  faire  instance  pour  cet  effet 
auprès  de  U  Reine  et  de  Honseigncur  le  cardinal  Hazarin*. 

I.  FnD^ii-Adhiniar  de  MoaLeil  de  Grignao.  Tojei  ei-dcani,  p.  401, 
aotai. 

a.  Iioaii  Doni  d'Attiehf,  crcqna  de  Ri«i,  da  5  «lobr*  iSlS  sa  9O  avril 
lASa. 

3.  Félix  Tiilirt  de  Her*«,  étèqna  de  CUlou  défais  jnilltt  tS^a  jni- 
tp'eo  joia  1680- 

4.  lia  14  jaaict  ptieiâmx  I«  Coadjatenr  avait  bit  la  dadieus  de  l'église 
da  Ilaiiciaiu«deS*iate'ÉIiul>cthdDT1ai»0nli«d«SaiBt-Frantai)  davaal 
la  Tanple,  •  ivae  besosoiip  d'ÉdjGcatieB  d*  toos  )«>  «oistsala  •,  dit  la  Cs- 
*M<(da  ai  JaiUet,  n*B6. 
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35.  —  (raoHura  d'avouocm  i»  la  ■uin  rotn  ■ntenihb  la 

■AKANouB  Di  cLonns  PAi  LE  coÀSiunini  db  rAKts*.) 

(iS  nmxn  1846.) 

Du  Hmedi  XVin*  juillet,  à  huit  heorei  du  matiii,  Hodmï- 
gaeur  l'ArchiTêque  de  Toulouie*  préiidont. 

La  Reine  ayaiït  pr«inii  audience  à  loodi  prochain,  ponr  en- 
tendre la  harangue  de  remerciement  de  l'AMemblëe  que  doit  faire 
HonteEgneur  le  Coadjuteur  de  Pam,  Meu«igneura  ont  rëtolu  de 
partir  dèt  aujourd'hui  au  loir,  pour  Ctre  demain  de  bonne  heure 
à  Fontainebleau  au  plui  grand  nombre  qu'il  te  pourra;  et  a  't^ 
■nCt^  que  Meiieigneun  lei  prélati  le  trouveront  en  cette  action 
en  habit  Tiolet,  et  porteront  le  rochet  et  le  eamaîl 
du  Kcoud  ordre  le  bonnet  carrj. 


36.  —  (malabib  do  coAsniTBtra*,) 

Lune  xn*  fTomntwi*  i6tfi. 
DoMin  in  Tetliarîo  poit  Teiperai  congrcgati  magno  ntuuero, 
coDuniierunt  rogante*,  in  abientia  illuitriuimi  et  reTcrendisiimi 
Coadjutori*  Puiaientii,  prupter  infirmitatem  qua  detinetur,  cele- 
br«re  non  Talenti»,  dominum  Archidiaconam  Paririeutem  qui 
hodie  Tctpera»,  a  crattîna  die  miaiam  defunctorum  pro  reqaie 
■nimK  defuncti  prKfati  domini  dncii  de  Brez^,  oclebret*. 


■,  C*  4^>,  fol-  «"•  Praeia-nrbal  de  riMtoblr* 
gè>ir*U  du  élargi.  Inpiini.  iSiS. 

a.  Toyn  n-<leMiM,  p.  io3,  aoM  3. 

3.  Arckirei  udouln,  LL  ioo,  tnl.  96. 

&.  n  l'igit  tri*«nt*tB«B«Dt  d'Armiad  d*  MtiUà-Bréii,  dae  da  noa- 
n«.  Ut  dllTfaaiB,  auqui  d«  ttiii,  at  de  Rieol*  da  Pla«it-Biabeli*ii,  ai 
■K  1619,  gnmdMâltra  de  l'artillaria,  chef  et  uiiBlaiidut  finirai  da  la  ■>*!- 
gatira,  qoi  avail  iti  tai  d'na  coup  de  canon  derant  OiMtalla  la  14  j^  1A46. 
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ij,  —  (n  Dnu  GBjurri  a  Hoiu-iMjn  roim  la  nm. 

(m>T.»«.  i84S.) 

Lnni(  HBJ««t<*  fimat  reçae*  par  le  Coadjuteur  de  Parii,  ■  ta 
mitre  et  en  eroue  >,  awiitë  de  ton  cierge,  A  l'entrée  de  i'ëgli»e 
Notre-Dame,  il  leur  pn^ieota  l'eau  bénite  n  et  ]■  Traie  croix  à 
baiser  >.  Ptûa  *  le  Coadjuteur,  ea  aa  chaire  nrclii-épiBCD|Mle  et 
en  te*  habit*  pontificaux,  commença  le  Tt  Dtrni,  qui  fut  répondu 
par  la  muaique  de  l'égUie  »,  (Gaitttt  du  »  DOTembrc  1646, 
Extreordauûn,  n*  i45.) 


<  Cl  même  jour  l'AroherÉque  de  Coiinthe,  Coadjiitcor  de 
Fuii,  vttu  pontifiealemeDt,  fit  la  eérémonie  au  couvent  dei  Pillei- 
de4a-Croix,  a«  fanbourg  Saint-Antoine,  à  laprofetHon  de  la  denoi- 
•elle  de  Roqnette,  nitoe  de  ta  Mire  Marguerite  de  Jé*tu,  tnpé- 
rieure  de  cette  maitott,  où  le  *ieur  de  Rosette,  ion  frère,  fit 
tmc  docte  prédioation  dennt  la  Reine,  accompagnée  de  Hade- 
moiielle,  de  la  prinoeMe  de  Condé,  de  U  daeheHe  de  Gube,  de 
U  dnciieaae  d'Aiguillon,  etc.  1  {Gmillt  du  i"  décembre  1646, 
n-  i5o.| 


38.  — ■  POMPS  ruN^UK  DU  pkucb  de  camt  a  rotbk-^amk. 
(6  jA>fYin  1647.) 

<  Ls  6,  le  corpi  du  défunt  prince  de  Condé,  tnnaporté  en  ~ 
grande  pompe  de  «on  hAtel  en  l'édite  de  Notre-Dame,  dan*  un  ' 
ehar  funèbre  eouTert  de  Tcloura  noir  eroiaé  de  lalia  Uanc,  avec 
de  gnndi  éoniioni  aux  anne*  de  BonriiOQ,  traîné  par  «ix  che- 
vaux bardéi  de  mCme,  etc.  Il  fut  reçu  k  la  porte  de  l'égliae  par 
t'ArcherCqne  de  Corinthe,  Coadjntenr  de  Pari*,  et  poié  dan*  le 
chiBnr,  oii  le  8  fut  fait  ion  «errice  «olennel.  ■  [Gatetii  du  11  jan- 
Tiet  i6i7,  o*  5.) 
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(lo  <u  i«(7.) 

Dm  Tsanu  dadmi  Itaii  1647. 

GaiTiÂBOMaetloDet  DominiCoadjutorii  ParineotU  in  Capimlo 
fteuc. 

Hodie  îlluitrâiimut  et  rerereudijiîiDiu  Domînu*  D.  Jomddm 
FnnciKiu  Pauhu  de  Gondj  Corinlhîorum  Archiepùcopni,  Co«d- 
jutor  Parûienti*,  actb  Deo  optimo  nuximo,  inter  mûue  majom 
lolcDiiûa  pro  reitituu  libi  Taletudioe,  in  choro  Pariiiemi*  Eccle- 
tite  gratiû,  Capitulum  ingreMos  eit,  aique  ibi  profcMiu  >e  non 
Tutgari  quidem  beneTolentia  exceptum  hactenui  leA  officîoii  erga 
•e  amanÛMimi  «uimi  Dominoriun  omniniD  pnecipumn  quoddam 
.  pigniu  CMe,  quod  illo  Talde  difficili  et  periculoio  morbo  quo 
ttuper  conBîcMbatur,  pro  le  admodam  fuerint  aoUiciti  quod 
aorum  pro  *iu  Mniute  unotiMinu  TOta  euubnerint,  quod  lala- 
Urikut  •acrificiit  «0  pre«ibaa  graviter  laborantem  adjuTcrint, 
MUtire  te  non  oratum  modo,  led  sdam  eioratum  frequentiiiimo 
eorum  tofintgii*  ac  poitalationibua  D«um,  et  in  eam  qna  nnnc 
fruitur  finniorem  raletudinem  reitinilain,  tam  pije  et  aiiidu 
tollieinidinii  crga  le  futurum  lemper  memorem,  non  exp«ctB- 
turuin  («d  ocoupaturum  oocaaionoi  oninet  quibui  et  eii  lingulia 
et  omnibui  officia  grstî  animi  impedere  et  acceptnm  rccena  illnd 
beneficium  profitcri  pouit. 

Qnîbiu  Dominus  Decaoui  reapondît  lionarîjlce  nimium  cum 
Dominif  agi  ab  illuftriuima  cl  rcTerendiiiimo  Domino  Coadju- 
tnre,  eotque  nihil  egiiie  in  ftindendis  pro  ejui  Taletudine  ad 
Denm  preoibu»,  niai  quod  ungulari*  ejui  erga  Capitulum  bene- 
Toleutia  quod  mnltotiet  luiceptK  pro  protcctandi«  Eedcûte  et 
Capituli  juribui  et  priTilegiia  ab  eo  eune  cxpreuerant  maxime 
T««  iMAii  OBne*  prûtinam  pro  qua  lantum  tjtuuerant  «anitatem 
rodiùiD,  atque  nnne  peterit  ab  iounonali  nuniine,  ut  etiam  iUud 
FMtitutK  Taleiudinia  munui  firmum  ae  perpetnum  ea«e  velit. 

t.  Anfain»  HitiautM.  LL  197,  foi.  416-41J. 
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40.   S&CBI  DB   l'^vIquI    D'AltOOULlMB  PAR  Ll  COUUttTBD*, 

(ïS  lour  .6*70 

La  >5  de  ce  moii,  le  ueur  de  Férioatà*,  ËTAqne  d'Angou- 
Ifane,  fut  »Mr<  au  gr*nd  oouTent  de*  Cum^lits*  du  fanbotuf 
SuntJaoquet,  par  rarcherCqne  de  CorinUie,  coadjuteurdePam, 
•j'anl  ponr«uiManu  lei  ^réquesde  Uon*  et  d'Orléan**  en  pré- 
icDoe  de*  prinMMCi  de  Condri  et  d'antre*  penonne»  de  grande 
condition.  {Gattllt  du  3i  août  16J7.) 


41. (wiTAH^TlO»  P&B  LB  COAMUTBUB  DU  CBAItOtNB  DR   CONTB8 

CDMMB  DOVBH  DU   CHAPITBE  DB  NOTBB-D&MB.) 
()0  AOUT   1847*.) 

Prv  imlallalioiu  D.  dé  Coniti. 

Die  VcBCTÛJo  Augiuti  1647. 
Db^dtati  lunt  rogati  Dominî  Archidiaconu*  Parîiicoiii  Barré* 
el  Thef enin*  canonicu*,  <]ui  cunTeniant  illu*tri»iinuni  ac  rcTc- 
rendiuimum  dominum  Arcbiepïtcopum  Coriothiorum,  Coadju- 
lorem  Puiiieuiem,  ciimque  rogent  ex  parte  Domînonim  qua- 
teou*  UDB  cum  capitulo  in  pouei*ioDem  Decanatui  PamieDti* 
mittere  et  initallare  velit  in  £ccle*ia  Pariaienaî  die  dominiea  pne- 
fatum  dominum  de  Contei. 

tiulallalio  diclt  D.  dt  Contât''  pcr  D.  Coadjutortm, 

Die  Tero  dominicB  lequenti  prioia  teptembri*  prœfatu*  Do- 
minui  de  Conte*,  durante   bora  tertia    ante   magnam  miiua, 

1.  ynafoii  ia  Pirùird  tM  iri^aa  d'Aagouléms  dtpuii  le  Duii  d'aadl 
i6lO)aiqD'n*apteBbN  iASq. 
a.  Kobcrt  Cuplf.  Voyai  d-d«ia>,  p.  ta3,  bdIc  4.  ' 

3.  Alpboiue  d'EltwM,  ériqae  d'OrIcuu  du  17  nui  1G47  lu  90  B*i  166S. 
j.  Archiia  ■■tiauUi,  LL  297,  fol.  SI4. 

5.  AtimaiBaiTi,  ancien  cuntgillarsIeR  anParlnninl,  cbiBoini  de  Itotre- 
D(DMd*P*H>depnii  r6i3.  Kfii*  1647,  il  derinteoré  de  Siinl-Herrr,  iM- 
fu  en  iSSi  «a  fanor  d'Sdme  Am^at  M  mnwut  I*  10  noTmbre. 

6.  Claiulc  TtwreniD,  cbinoine  d*  I^atra-Daa*  depaî)  t6i6,  chinln  da  la 
aijma  igliie,  aonrul  la  a6  dicabre  iBOS. 

7.  Jran-Bipliita   de    Cont»,    dmt   il   ait   «aTeat   (jiMHioa  dip*   notre 
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,  induttu  puinù  t«u  ctppa  ui^  unonali  per  deoteulatioBcai 
'  maJMÙ  ftltarij,  fuiii  pria*  ante  ipaum  predbiu  fuit  inauIUuu 
per  iUiutriMÙnuiu  et  revcrendiMimum  Dominimi,  DoDÙnimi  Joui- 
nem  FiaociMniin  Ptulum  deGoDdj.GorinUuarum  Archiepùcopum 
et  Coadjntorem  PuiiienieBi  in  hac  pute  s  Capitulo  rogaUim, 
indntuin  rocheto  «nper  pellioeo  et  «Imim;»  et  û  cathedra  dignl- 
Utû  decanali*  poNtut,  lerTatù  aolemnitatibuf  auuetû  ipiamplii- 
rinit  Dominia  Canonieù  et  aliû  de  choro  ipHut  Eecleaùe  Paii- 
■ienni  ttue  piwMotUnu  ae  me  DonÙBonim  Nottiio  et  Secretario. 


4a.  —  (acticuib  de  gracbs  bendubs  a  m»  daits  l'iglisb  d( 

HOTU-DiUIB     PAR      LE     BOI     PO  DE     LE      EECOtrVlEMKirT     DK      El 

(il  jARTm  1648.) 

^_^  La  Heine,  dont  toutes  le*  action*  *DDt  bien  exemplaire*,  mai* 
1G4S  celle*  de  *oq  intigoe  piëtë  *urpM*ent  toute*  le*  autrei,  a  ronln 
conduire  elle-mfone  le  Roi  en  la  première  lonie  de  Sa  Haje*t^ 
depui*  ta  maladie,  et  rendre  i  Dieu  le*  action*  de  grice*  qae 
mérite  *a  protectioD  et  faveur  continuelle  Ter*  nous.  Et  comme 
dan*  cette  iuditpoiition  le*  vaux  de  Leur*  Hajeitë*  «'étoient 
paruculièrcment  «dreiaéi  à  la  Vierge,  afin  que  par  *on  intercei' 
lion  la  penonne  du  Roi,  *i  chère  à  la  France,  fUt  eonaerrée  ; 
Leur*  Majeité»  furent,  le  dimanche  II  de  ce  moi*  iur  le*  dix  k 
ODse  benre*  du  matin  (après  que  la  Reine  eut  fait  *e*  déTotioni 
et  communie  au  Palaii-Rojral,  de  la  main  de  l'ÉTéquc  du  Puf  *, 
■on  premier  aumânier),  en  rÉgU*e  Notre-Dame,  et  devant  l'autel 
àiâii  i  la  Vierge,  rendre  leur*  actioni  de  grieea  à  Dieu  de  cette 
■anté  ti  confirmée. 

EUea  partirent  donc  du  PaUii  Cardinal  dana  le  earroue  de  la 
Reine,  devant  lequel  marchoit  la  compagnie  de*  Ghevau-légen 
du  Roi,  ajanti  la  tête  le  maréchal  de  Schgnberg  *on  Lieutenant 
de  cette  compagnie  :  aprèt  le*  carro**e*  de*  Écujen  de  la  Reine, 

tm»  VI,  était  ni  *a  1601,  deriol  chiaoin*  it  Hotic-DiHc  *■  1617,  chaa- 
Btlier  d*  l'ÉglÎH  et  d<  l'IIaiTeniti  de  Parit,  dajsB  da  Cbipitre  en  1647, 
(iciin  général  du  cardînul  d*  Bati  en  16S7.  Il  moamt  li  même  ■aaé« 
![«•  U  Cardinal,  la  4  juillet  i6;B. 

I.  Gaalu.  £xtrmarJiiuart  da  10  janner  1648,  n*  10,  p.  lOO-lOI. 

1.  Beari  Canchoa  de  Hiapn  da  Tonr,  évêtpie  dn  Pair,  de  1641  1 1681. 
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paia  le  g>itom«  du  Roi,  où  ^toient  le  Maréchal  de  Villeroj  «on  ~ 
gouTcmeiir,  le  Due  de  Joyeiue,  le  Duo  d'Elbeuf,  le  Ceinte  d'Har- 
court,  Grand  Éditer  de  Fnnoe,  le  lieur  de  Créqut,  premier  Gen* 
tithoMUDe  de  la  Chambre,  le  Uarqnû  de  Chandenier,  Capitaine 
dei  Gardel  dn  Corpi,  et  le  neur  de  Belingan,  premier  Écnj-er  : 
toni  dignei  par  lei  grandi  loîni  qu'ili  ont  apporte*  (Aaenn  en  M 
charge  durant  U  maladie  et  eonTaletcenee  du  Roi,  d'aroir  leur 
part  à  cette  joie. 

BD*ttïte,  marehoit  la  compagnie  du  Grand  Pr^*At  de  l'IUtel, 
puis  la  garde  de*  Cent-Suii*ei  du  Corp*,  le  lieurde  Sainte-Harie 
leur  Lieutenant,  à  cheral,  à  la  tête  : 

Le  carrowe  du  Corp*  de  la  Reine,  dan*  lequel  étoicnt  le  Roi, 
la  Reiae  Rëgeate  «a  Hire,  Mademoïielle,  U  Princeiie  de  Condé 
la  mfere,  la  marquite  de  Sëoeccy,  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
et  la  Dame  de  la  Flotte,  *a  Dame  d'atour. 

A  l'cntour  de  ce  oarro«*e  ëtoient  pludcnn  Garde*  du  Corpi 
de  Leun  Hajeitë*,  force  Page*  et  valet*  de  pied  :  aprii,  vcnoient 
le*  OEBcier*  de*  Garde*  et  le*  Écuyer*  du  Roi,  a  oheyal  :  «uiroit 
ta  compagnie  de*  Geo*  d'arme*  du  Roi,  ajant  à  *a  tête  le  (ienr 
de  Uioiaan*,  Son*-Lientetiant  de  cette  compagnie,  et  euiuite  un 
cortège  de  cairo**ei  de*  Fille*  d'honneur  de  la  Reiae  et  desPrîn- 


Étant  anÎTë*  k  l'Égliae,  le  Coadjuteor  de  cet  ArchcTechë,  ac- 
compagne du  Clergé  de  l'Égliie,  lui  en  camail,  rochet  et  ëtole, 
reçut  Leur*  Uajeitéi  à  la  graode  porte  de  l'Égliie,  et  par  un 
pieux  et  éloquent  diieour*  leur  témoigna  m  joie  de  les  recerolr 
en  ce  lieu,  arec  le*  prote*tat)on(  de  redoubler  leur*  prière*  pour 
la  «anté  de  Leur*  Maje*té*.  Le«quelle(  allèrent  faire  leun  prière* 
derant  l'autel  de  la  Vierge,  et  entendre  la  Bfet*e,  durant  laquelle 
la  Huaique  du  Roi  chanta  fort  mélodieutement  de*  motet*,  tou* 
le*  Grand*  de  la  Cour  et  quantité  de  Prineeiie*  accompagnant 
Leur*  IHajetté*.  La  Ue**e  dite  et  leur*  prière*  finie*,  avec  une 
dévotion  qui  tira  de  plu*ieur*  de*  larme*  de  joie,  au  lieu  de* 
autre*  que  cette  maladie  avait  Tait  ver*er,  Leur*  Majeité*  t'en 
retournèrent  au  Palai*  Cardinal,  au  même  ordre  qu'elle)  étaient 
venue*,  et  la  Reine  retint  k  diner  arec  elle  Mademoiselle  et  la 
Prince**e  de  Coudé  la  mère. 
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tfaerêque  de  Corinthe,  Goadjuteur  de  l'AreherÉch^.  i 
(C<u>fM  dn  »  aoilt  i6 


43-  —  [oHAHD'ifuut  ciLinix  a  i~ 

FAM    LB   OOAIWin'nfl.) 

(lo  ocTomB  iStB.) 

<  Li  lo  de  ce  moif,  veille  de  Saiote-Unule,  l'ArchcTlque  de 
Corintbe,  Coadjutenr  de  cet  Archevêché,  officii  *o1eaneUemcDt 
aux  vêpret  qui  furent  chaut^e*  par  la  Muûque  du  Boi  dant  la 
nouTelle  ^glîie  de  Sorboone  bitie  aux  dopent  du  défunt  Cardi- 
aalDue  de  Richelieu*,  qai  j  ett  entend;  et,  le  leodemaiii,  f  célé- 
bra la  grand'meMe  et  dit  le*  vêprei,  aulli  chaut^e*  par  la  même 
Musique  ;  une  docte  prMicttiou  ajant  ité  faite  par  rÉrêque 
d'Utique'.coadjuteurdeHontaubBD.aumilieu  de  deux  élégantei 
oraisoni  latioei,  l'une  du  lieur  Aimeri,  ancien  Docteur  de  cette 
maiion,  et  l'autre  du  lieur  Halé,  qui  en  eit  bachelier,  s 

{Gattttt  du  %i  octobre  i6J8,  d*  t6i.) 

I.  La  eudiadde  Hichaliao,  qai  itait pronHarde li  Sarinnac,  en  fit  rc 
coaftruira  lei  btdnwBti  et  rêglït«  par  ion  architacte  Jaeqaai  LenMraer. 
•  L'égliu,  dipaaîllée  da  M  rieba  dieontion,  prde  eaaot*  qaaiqaat  pai*- 
tar«  ils  Pbilippa  de  Cbaupùgi»,  et  la  nignilqoa  biiuoIh  de  aiifcn 
i|ai  fut  âtigt  lar  U  lipultiua  do  Cardiail,  an  iSsH,  par  GinrdoB,  d'apnl 
le*  dtuin*  d>  Lebrun.  La  dAou  et  la  portiqae  Kptentrioaal  da  régliia  aoBt 
vil  au  BDDibn  dei  nsillcon  ooTngn  ds  Lemcraar.  Il  a'nt  rien  reiti  da* 
EOQitrucIioBi  da  treUiàme  liKle.  ■  [liiiurairt  anAioiagijiu  d*  Paru,  p*r 
F.  d>  Gailhannjr.) 

a.  Pitrn  d*  Bcrthifr.  Il  aviil  itt  nonnti  eoidjatcar  d'Anne  de  Marnel, 
éiL-qn*  de  HoDUahiB,  la  yjantiar  i93i,  et  uerè  iodi  la  lilra  d'iTJqae 
d'Uliioa  U  6  airil  lOJ^.  1)  dariat  ««ipie  de  Hontiaban  I*  8  upteabra 
ifi5ï.  11  mourut  la  a8  juin  1674. 
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4j.  —  (»ociaatoii  *  Siurr-JBUN  »n  ciéve 

rAB   LE  COADIUTIUR*.) 
{,7  »o«.  .648.) 

Dt  prottuiont  hatenda  apuJ  S.  Joanntn  in  Grav'ta. 

Die  Look  17'  Atigutti  1648. 

HoDU  illnttrùêiniua  et  rcTerendiuimui  DomÎDUB  Joanno  Pran- 
eÎMOt  PbuIui  de  Gondj,  Corinthiorum  Archiépiscopal  et  Coid- 
jntor  Pariiienùa  eupoiuit  dominii  in  capitulo  te  cmnraunicare  et 
eonferre  cum  iptit  de  proceMÏone  aolemni  fscieuda  ad  Eccleiiam 
Sancti-JoaDDia  in  GraTÎa,  ratïone  aacrilegii  et  profana lioni*  a  pau- 
eia  diebua  in  luguitiaaimuia  EuchariatiK  per  quemdam  perditia- 
iimum  homiaeni  eommitai  hgereaeoa  crimine  infectum,  qui  dis- 
bolico  ductua  apiritn,  aanctum  ciborium  *eu  pjxidem  «rgenteam 
in  qua  aicne  hoatin  corporia  Cfariati  aMervaotnr  corRm  altari, 
de  noote  furatua  cat  in  dicta  Eccleaia  Sancti-Joatimii  de  Gravia*, 
pro  cujua  ■acrilcgii  expiatione  et  publici  tctodali  reparatione, 
rationia  eat  et  «quum  ac  neceasarium  e«t  dicuin  proeeaaionem 
indioandam  cum  pr«eibiia  et  jejuniia  ad  inm  oouiîpotentia  Dei  ab 
bac  urbe  averteDdam,  et  diviuum  auxiliom  in  pneaentibna  pu- 
blicEc  ealamitatit  temporibu*  imptorandum. 

Quibua  dîotia  ab  eodem  illuatri«aimo  Domino  Coadjutore  et 
gratiia  eidem  per  Domino*  habilla  in  ipiiu*  tentenliam  et  opinio- 
nem,  omnea  et  ainguli  concluierant,  eumque  rogarerunt  «Mn- 
mere  et  eligcre,  quoa  placuerit  ex  dominia  cinooicia  cum  quibus 
de  exécution?  omnium  prEedietorum  conferre  et  ordintre  pro  «r- 
bitrio  poiait'. 

I.  AjTcbina  aatioDalw,  LI.l9t.  fui.  igg.  •  1«  i5  d<  ce  moi),  dit  la  Ca- 
H«(  du  11  ladt  i64S(p.  1 107-1  loS),  joai  de  l'AMomption,  Lmm  Haji«téa 
itliroBt  k  Notn-Dime,  où  sll«ii  entendireat  li  maa»  de  l'A.Kbs*iqDe  da 
Coriathe,  Coadjulcur  da  «t  Archevêché.  > 

s.  Toici  ea  qoe  ilit  la  Gauitt  du  ai  aoAt  ifî4S,  p.  iioS,  de  ce  ucrilége 
et  d(  U  pDaicioD  du  coupable  :  •  Dieu  tirent  le  bien  du  mal  lenihle  per- 
UBttre  qne  l'impiité  de  quelque  peu  de  perticulien  ne  uttc  qu't  releier 
réélut  de  II  piété  et  de  1*  jnttiee  de  Léon  Majeatéi  :  Vaut  iTei  en  cea 
joun  paaaét  U  preuie  de  l'un  en  eelle  laUBaell*  procewon  de  Siint-Sal- 
pice.  Kau  eAmea,  le  10  de  ce  moii,  un  (émoignige  de  l'eBlre  par  la  puni- 
tion exemplaire  d'un  Kétérat  qui  eut  le  poing  coupé  apréi  aïoir  tait 
amtade  honorable,  et  fut  brAlé  eniuite  pour  avoir  prufené  Je  aaiat  aaen- 
nent,  et  dérobé  le  Ciboire  dau  l'égUie  de  Salnt-Jcea  en  Grère.  > 

3.  Le  proeeuioa  dont  perle  la  CaitUi  eat  lieu  den*  la  paroiaae  de  Saiu* 
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45.  —  (innBNHiTii  au  nom  ot  u.  cdillaomb  ng  eutf 

DE    BAGNOLS    (fAB    UL    GOADIUTItm    DB    PUU*.) 

(5  itmam  1649.) 

~ Fut  prêtent  itluttriMliDe  et  réT^rendissimc  p^  en  Dieu,  He»- 

'°^9  ûre  lean-Praoçoù-Paal  de  Goadi,  archeT^que  de  CorinUie, 
coadjuteur  de  l'ArcheTfchê  de  Parii,  coiueiller  ordintire  du  Roi 
en  •»  conteiia,  dunoiaeau  de  Conunercj,  icigDeiir  souTeraîn 
d'EuTÏlle,  demenraDt  au  Petit  Archevêché  de  Parii,  lequel  a  re- 
CODDU  et  coufeué  qu'a  aa  prière  et  pour  lui  faire  plaiair,  Meicire 
Guillaume  du  Gui!,  aeigoeur  de  Bagnolx,  coiueiUer  du  Roi  en  aei 
ConieUi  d'État  et  privé.  Maître  dei  Requêtes  ordinaira  de  lou 
h6tel,  demeurant  k  Parîi,  rue  Barre-du^Bec,  paroiate  de  Saint- 
Jean  en  Gière,  eit  interrenu  eu  certain  contrat  de  conalitatian 
de  quatre  cent*  livrei  tournoi*  de  rentei  faite  et  pauée  par^e- 
vant  le*  notaire!  aouisignëi  cejourd'hui  par  ledit  ieiguenr  Coad- 
jutcur,  au  profil  de  dame  Uagdelaiue  Dreux,  Teufe  de  Meiairc 
Jean  de  Poitel,  chevalier  teigueur  d'Aveme  et  autre*  lieux,  con- 
*eiller  du  Roi  en  ton  Conieil  d'Etat,  et  gouverneur  pour  S*  Ha- 
je*të  det  ville  et  chAteau  de  fiapaume,  moy-ennant  la  aomme  de 
aept  mille  deux  centi  livrei  toomoia  qu'il  en  avoit  reçue  comp- 
tant, comme  le  contient  ledit  contrat,  et  par  icelui  t'ett  ledit 
■ieur  de  Ba^oli  rendu  et  cooititué  plaige  et  caution,  répondant 
et  principal  déhiteur  et  obligé  en  aon  propre  et  privé  non,  aoli- 
dairement  pour  et  avec  ledit  seigneur  Coadjuteur  enver*  ladite 
dame  d'Averne  ■  taganotie  contre  paiement  et  CootinnatioB  de 
ladite  rente,  comme  le  contient  auuileditoontrat,etpartMit  icelui 
•eignenr  Coadjuteur  ■  promia  et  promet  par  cea  présentes  audit 
sieur  de  Bagnolx  à  ce  présent  et  acceptant,  de  l'acquitter,  garan- 
tir, décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de  quatre  cents  livre* 
tournois  tant  de  garantie  contre  payement  et  continuation  d'ar- 
rérages que  pour  principal  et  rachat.  Irais  et  lojaux  coûta  et  de 
tout  le  contenu  audit  contrat  de  conaticution,  ensemble  de  toute 
perte,  dépens,  dommage*  et  intérêts,  en  quoi  il  pourra  succom- 
ber et  encourir  il  cause  de  ce  et  à  lui  rendre,  pajer  et  substitaer 
en  sa  DMÙson  à  Pari*  fraacbement  et  quitlement  on  au  porteur 
tout  ce  que  baillé    payé,   ni  déiraj-é  et  déboursé  auroit  ou  ce 

Snlpîce;  non*  ignoroiu  U  dite  4e  celle  qui  fat  ontiHuiée  pu  le  Chapitre 
dau  II  piruiiH  ds  Saint-Icin  in  Orcvn. 

I.  D'iprèi  nae  bo^  priie  larrariginil  ipparteniaE  1  l'Étude  fleH'Dc' 
mont,  nouin  ■  Piris,  en  1871,  8,  plx»  de  la  CoatanU. 
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pourquoi  pounuÏTi  et  eontrunt  tettài  d'en  payer  inaoutinent  le  ~ 
ca«  advenu  ■  u  Tolonté  et  première  requête  par  le*  mfenea  Toiei 
qu'il  y  pourroit  Ctre  tenu  et  contniot,  mlms  de  faire  le  rachat 
et  amortiiaement  d'îcelle  rente  de  tet  proprei  deniet*  en  l'acquit 
et  décharge  dudit  lïeur  de  fiagnolx  et  payement  de(  arrérages 
qui  en  leront  dus  et  échu*,  fraîi  et  loyaux  coûta,  et  lui  en  four- 
nir de  quittance  et  décharge  Talable  en  ladite  uiaiaon  de  Pari* 
dan*  quatre  an*  prochain!  pour  tont  délai,  à  peine  de  toua  le*  ai- 
pen*,  dommages  et  intërAt*  et  pour  plui  grande  lûreté  audit 
sienr  de  Bagnoix  de  l'entier  tèDementetaccompliuement  de  tout 
le  eoDtenu  en  la  prëieute  promeue  d'indemnité,  lelou  et  ainii 
que  dit  e*t,  ledit  leigneur  Coadjuteur  a  promii  d'y  faire  obliger 
aTec  lui  (otidairement  aux  renonciation!  reqniaea  cnTcra  ledit 
sieur  de  Bagnoix  le*  pertonnei  de  illuitre  et  puiaiant  leigneur 
Hotueigneur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz  et  Beaupréau,  pair 
de  France,  comte  de  Joigny,  et  auiii  celle  de  illustre  et  puissante 
Dame,  Dame  Catherine  de  Gondi,  ion  épouie,  qu'il  autorisera  à 
cet  effet,  et  lui  en  fournir  acte  Talable,  en  ladite  Maison  de 
Paris  dans  un  mois  prochain  pour  tout  délai,  auiii  à  Tenir  de 
tou!  dépeni,  dommage*,  et  intérêts.  Et  pour  l'exécution  des  pré- 
sentes et  dépendance*,  icelui  seigneur  Coadjuteur  «  élu  ion  do- 
mîcite  irréTocable  en  cette  Tille  de  Pari*,  en  la  maison  de  Mei- 
*ire  Claude  Capitain,  Procureur  eo  la  cour  de  Parlement,  sise 
rue  NeuTe,  en  paroisie  Saint-Uerric,  auquel  lieu  et  domicile 
ainsi  élu,  il  reut,  consent  et  aceorde  que  tous  actes  et  exploits 
de  justice  qui  y  seront  faila  soient  valables  comme  fait*  parlant 
k  *a  propre  penonne  et  rrai  domicile,  nonobstant  mutation  de 
demeure,  etc.,  etc. 

Fait  et  paaté  audit  PelJt  Arcberlcbë  le  cinquième  jour  de 
janTÎer  mîl  sîx  cent  quarante-neuf  BTant  midi,  et  ont  signé  le* 
sous-noiifiét.  Signé:  J.-P.-P.  de  Gondi,  Coadjntenrde  Pari*.  Du 
Gué  de  BagDols,  Bouindiu,  H.  Gurel. 


46.   —   (inDKUniTÉ  A  MEMiBE  cuiLLAiniB  du  gui£  db  Ucnolb 

DU    COADJUTIUK  *.) 

Fut  présent  Illustrissime  et  Rérérendissinie  Père  en  Dieu  Me*- 

I.  D'sprci  RM  copia  prùe  ht  roriginil  apputeBut  a  l'élada  de  M*  Dé- 
Boal,  aataire  à  Paria,  ca  1871,  S,  plie*  da  la  CoBOord*. 
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~~Tl  *ir*  Jetn-PfMtpoù-PâuI  de  Cokdi,  Arebcrêqne  de  CorinUie, 
^  Coadjutcur  de  l'ArcheTtcIié  de  Paru,  ConteiUer  ordinaire  du  Bai 
en  M*  coiueili,  (l«moi>eaa  de  Counercj,  aeignenr  touverain 
d'EuviUe,  demeurant  au  Petit  Archeiécbé  de  Pari*,  lequal  a  re- 
COBDU  et  confewë  combien  qu'illuure  et  pniiunl  leigneur,  Hea- 
■ire  Pierre  de  Gondi,  ion  frire,  duo  de  Relz  et  de  Baupr^au, 
pair  de  France,  comte  de  Joigny,  et  iUuatre  el  pukaante  Dame, 
Dame  Catherine  de  Gondi,  «on  ^poute,  de  lui  autorisée,  étant 
de  présent  k  Parit,  demeurant  au  Maraii  du  Temple,  me  d'Or- 
Kani,  paroiMC  de  Saiot-Jeae  ta  Grève,  pour  qg  prîfteni  et  eon- 
parant,  cet  avec  lui  et  Jotidairement  créi  et  constitué  orne  cent 
onze  lÏTrea,  deux  loli,  deux  denier*  toumoii  de  rente  au  profit 
de  Heuire  Guillaume  du  Gué,  leigneurde  Bagnolz,  conieiller  du 
Boi  en  le*  Conieili  d'Ëtal  et  privé,  et  maître  dea  Requêtea  or- 
dinairea  de  aon  hfltel,  moyennant  la  lomme  de  Tingt  mille  livrei 
toumoia  dont  ùx  mille  quatre- tingt-iept  liTrea,  xr  aol*  ti  denier* 
payé*  comptant  et  le  lurplui  pour  demeurer  quitte*  de  rente*,  et 
mentionnée*  bïdu  que  le  contient  le  contrat  de  ladite  cooatitutjon, 
pa**é  par-deTant  le*dit*  notaire*  aouuigné*,  ce  jourd'hui.  Néan- 
moin*  la  Térité  teroit  et  e*t  telle  que  ladite  *ODune  de  fingt 
mille  liTTe*  iceux  *eigneur  due  de  Retz  etdame  ton  épouse  n'ont 
aucune  chote  pria,  toucha  ni  rerenu  et  que  aucune  partie  d'icelle 
ne  tourne  i  leur  proSt  particulier  ni  à  leur*  affaire*,  comme  quoi 
qu'il  e*t  dit  par  ledit  contrat,  aini  le  tout  a  été  toucha,  pri*  et 
reçu  par  ledit  leigneur  Coadjuteur  pour  employer  à  «et  atFaire* 
particulière*,  n'étant  întéreMét  le  teigneur  Duc  et  la  dame  son 
épouie  de  Retz  audit  contrat  de  conititution  k  l'inatante  prière 
et  réquisition  dudit  seigneur  Coadjutenr  et'  pour  lui  faire  plai- 
sir et  panant  désirant  user  de  bonne  foi  pareille,  icelui  seigneur 
Coadjuteur  a  promis  et  promet  par  les  présentes  audit  seigneur 
duc  de  Beti,  sou  frère,  et  dame  ion  épouse,  ce  acceptant,  de  les 
acquitter,  garantir,  décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de 
onse  cent  onze  liTre*,  deux  sols,  deux  denier*  tournois,  tant  en 
garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages  que  pour 
principal  et  rachat,  frai*  et  loyaux  coûts  et  de  tout  le  contenu 
audit  contrat  de  constitution,  ensemble  de  toute*  pêne*,  dépens, 
dommages  et  int^r^ls,  en  quoi  il  pourra  succomber  et  encourir 
k  cause  de  ce,  donner  et  leur  rendre,  payer  et  restituer  en  cette 
«ille  de  Paris,  franchement  et  quittement  ou  au  porteur,  comme 
ce  que  baillé,  payé,  mis,  frayé  et  déboursé  auroîeot  on  ce 
pourquoi  poursuivi*  et  contraint*  aeroient   d'en  payer  le  ca* 

t .  Il  laadfalt  i  que  poor  loi  fait*  plaisir. 
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«Tenu,  à  leur  valonté  et  première  requtte,  par  le*  mêmes  Toîes, 
rigueura  et  coatraintei  qu'ils  j  pouiroient  être  teous  et  coDtraiiiif . 
Et  pour  l'exécution  des  pNientei  et  dépendances,  icelui  seigneur 
Coadjuteur  «  élu  son  domicile  IrrëTocable  en  cette  dite  ville  de 
Pari»,  en  la  maison  de  Hessire  Claude  Capitain,  procureur  en  la 
Cour  du  Pariement,  sise  rue  Neuve  en  paroille  de  Saint-Heirie, 
où  il  veut,  consent  et  accorde  que  tous  actes  et  exploit*  de  }u»> 
dce  qui  seront  faits  soient  valables  comme  faits  parlant  i  sa 
propre  pettonne  et  vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  de- 
meure; donnant  en  obligation  tous  et  chacun  de  les  biens  meu- 
bles et  immeubles  quelconques,  présents  età  venir.  Ce  fut  fait  et 
passé  en  l'hdtel  desdits  seigneurs  duc  de  Retz  et  dune  son  épouse, 
le  onzième  jour  d'octobre  mil  six  cent  quarante-neuf  après-midi. 
Signé  ;  J.-P.-P.  de  Goadi,  coadjuteur  de  Paris,  J.-P.  de  Gond! 
de  Retz;  B.  Cithetiae  de  Goitdi  de  Retz,  Bouindin,  H.  Guret. 


ij.  —  (donatio»  de  six  mille  cihq  cents  livbis, 

HIIJ,E    CINQ    CENTS    LIVBBg    DE    UHTB,     fàM    PAUL    DE 
COADJUTEUK    DE    L'AKCHEvâCBÉ    DB    FABIS,    A    NICOLAS 

GBWDB3,   KH  icKAHCE  DU  ntr   oiavisi  fait  par 
d'une  somme  de  viNGT-BErr  mille  livres'.) 
(il  Dicnau  16S0O 

A  Tons  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Louis  Seguicr,  — 
chevalier,  baron  de  Sainl-Brisson,  sieur  de  Ruaux  et  de  Saint-  ' 
Firmin,  conseiller  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre, 
garde  de  la  Prévôté  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  par  de- 
vant Jean  le  Scmelîer  et  Philippe  Lecat,  notaires,  garde-notes 
du  Roi  au  Cbàtelct  de  Paris,  soussignés,  fut  présent  illustrissime 
et  révérendissime  Messire  Jean -François-Paul  de  Gondj-,  nrche- 

1.  AnhiTci  astionilm  Cblteicl.  laiiDuitiani.  Y  iSI,  fol.  (IS  v*.  Le 
prêt  i  îstÉrét  ctsit  alors  interdit  pir  ■•  loi  diik  ds  miou  qae  par  !■  loi 
religicuM.  La  seul  mogreo  ie  tounar  la  difHeultf  était  la  eoutitalion  d'ona 
rentfl  perpêtoalle  par  l'empriuitcDr  au  profit  du  préteur;  la  prêteur  remat- 
ult  1  l'emprunteur  un  capital  (pw  cetui-ei  gardait  anxi  longtampa  qu'il  le 
jugeait  à  propoi;  naii  i  la  eondilion  d'en  pa;er  annuellement  la  rente. 
Le  CoidJBteiu  >'ei>{igeaii,  par  l'aeie  ei-3eiaui,  a  pajer  i  H.  de  lingendet. 
en  échange  da  la  lomme  de  Tiugi-iept  DÙIla  lÎTrei  qu'il  arsit  rcfoe  de  lui, 
nae  rente  de  mille  cinq  cents  li>rc>;  deplua  il  lui  faisait  une  donation  deaix 
mille  cinq  renti  livrci. 

K*T%.  IX  »7 
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~  T^que  <1«  Corinthe,  Coadjuteur  ta  VAmbeitebé  Ûe  Parii,  y  de- 
meuruil  en  loii  hdtel  iiui4  au  cloître  Notre-Dame,  lequel,  de 
•on  bon  gT<,  pure,  franche  et  libre  volonté,  lani  aucune  indac- 
tion,  a  reconnu  et  confeiié  avoir  et  a  par  cet  présentes  donné  et 
donne  par  donation  entre  tIA,  pure,  limple  et  irréTocable,  dèa 
maintenant  i,  toujour*  i  Meuire  Nicolai  de  Lingendei,  conseiller 
du  Roi  en  tes  Conseils,  et  maître  d'h  A  tel  ordinaire'  de  Sa  Hajeaté 
k  ce  présent  et  acceptant  powr  lui,  ses  hoirs  et  ay*"**  cause,  «n- 
Toir  eat  :  la  somme  de  six  mille  cinq  cents  livret  que  ledit  sieur 
de  Lingendes  lui  doit  par  quatre  promesses  à  lui  présentement 
rendues  par  ledit  seigneur  Coadjuteur,  en  date  des  loai  aTril, 
ivn  juillet,  ux  décembre  mil  tt'xi.iii  et  cinq  septembre 
mil  Ti'n.T,  la  première  montant  trois  mille  livres,  la  deuxième 
quinze  cent*  Uttcs  et  les  trou  et  quatre  chacune  mille  lirres;  plos 
la  somme  de  vingt-sept  mille  livre*,  pour  laquelle  ledit  seigneur 
Coadjuteur  a  par  Icaditea  présentes  créé,  constitué  et  assis  et  as- 
signé, promet  et  s'oblige  garantir,  fournir  et  faire  valoir  tant  en 
cour*  d'arres  fort  principal  que  rachat  audit  seigneur  de  Lin- 
gendea,  ce  acceptant  pour  lui,  ses  hoirs  et  ajanis  cause,  quinze 
cent*  livres  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  ledit 
seigneur  Coadjuteur  promet  et  s'oblige  pour  lui  et  ses  héritier* 
bailler  et  pajer  audit  sieur  de  Lingeodes  en  ton  hâte),  à  Paris, 
ou  à  tetdit»  hoirs  et  ajrants  cause  aux  quatre  quartiers  égale- 
ment, ik  commencer  à  courir  aii  mois  révolus  aprèa  In  publication 
de  la  paix  générale  entre  les  Rois  de  France  et  d'Kspagne,  jus- 
que* an  rachat  que  ledit  seigneur  Coadjuteur  et  sesdits  héritiers, 
en  potUTont  faire,  quand  bon  leur  semblera,  en  baillant  et  payant 
par  eux  audit  sieur  de  Lingendes  ou  ï  sesdiu  hoirs  et  ajant* 
cause,  à  une,  deux  ou  trois  fois,  à  troia  payements  égaux,  pa- 
reille tomme  de  vingt-sept  mille  livres  avec  les  arrérages  qui  en 
seront  lors  dus  et  tout  lojaux  coâls.  A  la  garantie,  payement  et 
continuation  de  laquelle  rente  ledit  seigneur  Coadjuteur  a,  dès 
k  présent,  affecté,  obligé  et  hypothéqué  tous  et  chacun*  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles,  présenta  et  a  venir,  et  de  sesdits 
héritiers,  et  a  élu  ton  domicile  irrévocable  pour  l'exécution  des 
présente*  en  la  maison  de  Messire  Jean  Horin,  procureur  en  la 
Cour  de  Parlement,  sis  rue  des  Prouvairesi  vi 


I.  Dans  VÉlal  giaini  iei  offitiert,  dontatiquei  tt  cemmaiiçaax  de  la 
maiion  du  Bffj  de  tfiSi,  on  truuv*  ra  effet  dapt  li  noinbreaie  lîitc  de> 
miltni  d'hôtel  ordinalrci  un  sieur  DtUngcndct  tl  Ckatii  ton  fils  j  Mr*i- 
fAue.  Cei  maître*  d'faâtel  élsieal  an  nombre  de  Irai*  ent  viogt  et  tm- 
thileot  ehicoD  an  tnitement  de  neuf  cents  livres. 
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corde  que  tousexploiti  «t  actes  de  justice  qui  j  lerout  fait*  pour  ~ 
raûoD  de  ce  que  de««ui  et  les  dëpendancei  loient  de  tel  effet,  ' 
force  et  vertu,  comme  li  fût»  étoient  parlant  à  aa  penonoe,  no- 
nobitant  mutatjon  de  propriétaire!  ou  locatsirea  de  ladite  mai- 
son, Udîte  présente  donation  faite  pour  la  bonne  amonr  que  ledit 
■etgueur  Coadjuteur  a  et  porte  audit  aieur  de  Lingendea,  ponr  au- 
cunement le  récompenser  des  bons  et  agréables  services  qu'il  a 
ci-derant  rendus  à  feue  Madame  du  Fargia,  sa  tante,  et  à  d^fnnt 
H.  le  comte  de  la  Rochepot,  ion  cousin,  fil*  de  ladite  dame  du 
Fargis,  de  la  preuve  deiquelj  ledit  seigneur  Coadjuteur  le  relire, 
joint  qu'elle  e«t  sa  volontië.  Et  pour  faire  insinuer  ladite  présente 
donation  au  greffe  des  Insinuations  du  Ch&telet  de  Paris,  et  ail- 
leurs où  il  appartiendra,  ledit  seigneur  Coadjuteur  et  icelui  sieur 

de  Liogendes  ont  fait  et  constitué  le  procureur  irrévocable* 

ou  le  porteur  d'icelle,  auxquels  et  a  chacun  d'eux  ils  ont  rea- 
pectivement  donné  pouToir,  puissance  de  ce  faire  ec  en  demander 
et  retirer  actes,  prorisions,  ledit  seigneur  Coadjuteur  t«ndre  et 
pajer  tous  coûts,  frais,  mises,  dépens,  dommages  et  intérïu  qui 
fait*  et  encourus  seroient,  faute  de  paiement  et  entier  accom- 
plissement de  tout  le  contenu  ci-dessus,  sous  obligation  et  hj'po- 
thèque  de  tous  et  chacuns  ses  biens  meubles  et  immeubles,  pré' 
seo»  et  à  venir  et  de  »es  héritiers  et  aj'ants  cause,  qu'il  en  a  sou- 
mi*  à  justicier  partout  ou  trouvés  seront,  et  renonce  en  ce  Faisant 
à  toutes  choses  à  ce  contraires  et  au  droit  disant  :  générale  re- 
itonciation  non  valoir.  En  témoin  de  ce,  Noua,  à  la  relation  dea- 
dits  notaires  avons  fait  mettre  le  scel  de  ladite  prévOté  de  Paris 
•  ces  dites  présentes,  qui  furent  faites  et  pasaiies  en  l'Hâtel  du 
Petit  Archevêché  de  Paris,  le  xui  décembre  mil  ti*  cinquante 
avant  midi,  et  ont  signé  la  minute  de  la  présente  donation  avec 
Icsdits  notaires  soussignés,  demeurée  ver*  ledit  Lecal,  l'un  d'eux, 
averti*  '  du  scel  suivant  l'^it  :  signé  :  Le  Semelier  et  Lecat  et  plus 
bas  a  été  mis  l'insinuation,  ainsi  que  s'ensuit  : 

I  L'an  mil  ti'i.i,  le  jeudi  cinquième  janvier,  le  présent  cou- 
trat  de  donation  a  été  apporté  au  Greffe  du  Châtelet  de  Paris,  et 
icelui  iD*inné,  accepté  et  eu  pour  agréable  aux  cliarges,  clauses 
et  conditions  j  apposées  selon  que  contenu  est  par  icelui.  par 
H*  Erard  Charpj,  avocat  au  Conseil  privé  du  Roi,  porteur  dudit 
contrat,  et  comme  procureur  de   illustrissime  et  révérendissime 

t.  Nom*  en  blanc  dans  le  m 


I    Adeertis  dn  luI  ilui  la  Re|:(!sti 
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~  HeHÏre  Jeao-FraDçoii-pBu]  île  Good}',  Archevêque  de  Corinthc, 
Coadjuieurde  l'arohev^ch^  de  Pirii.  dooateur,  et  deMeuire  Xi- 
coIb(  de  Lingendei,  conieiller  du  Roi  en  *e*  CoDteils  et  maitre 
d'HAtel  ordinaire  de  Sa  HajeM^,  dooBtaire  d^Dommë  audit  prê- 
tent contrat,  lequel  a  ité  regiitré  au  préient  registre  cit*  volume 
de*  Iniiouatioas  dudit  Châlelet,  luiTant  l'ordoonauce,  ce  requé- 
rant ledit  Charpj  audit  nom,  qui  dece  a  requii  et  demanda  acte, 
à  lui  octrojé  et  baillé  cei  préseutei  tant  pour  «errir  et  valoir 
audit  ûeur  Coadjuteur  donateur  que  audit  aieur  de  Lingendea 
donataire,  en  temp*  et  lieu  ce  que  de  rai*oD. 


48.  —   BBNAnquEB   I 

LE    SIBUB     d'bOMU,    GBNTtLBOMME    OIDIKAIHK    DB    LA    MAISO^T 

DU  KOI,  ciniÂUtQiSTt  Ht  sa  majcste,  bt  juck  GiHrinu,  du 

ARMES    ET    BLASOITS    DE    rHAAXE.    A    FAHIS,    M.DC.LIl'. 


■m(,  9UUI  ce  tilre,  un  opuuule  ifini  pnor  bot  d<  démoairer 
de  Gondi  était  une  de«  plua  iDcifliuiea  de  Flumcc,  et  qu^elle 
n  Bnliu  Philippi,  fiit  cheTBliir  par  Cfairlemigne  en  786.  Cet 
nté  iTCc  tant  d'art  et  d'habileti  que  bien  qu'il  port*  le  nom 


I.  Ta!  «t  le  uire  de  cet  opiueule,  iioprine  en  gros  a 
ig  p*8e*  ii'i'-  Le  titre,  h  part,  eat  répéié  en  t<te  du  teile,  Di«i>  ('arrête 
à  cea  mot!  :  genliUamme  nrdiaeirt  dt  la  malioa  du  Roi.  <  Cette  nMtam 
(de  Gondi].  dit  Alpboaie  Felllet(.V<'i>K>(>».^e  RtU,  tome  I',  p.  Bi.note  C), 
était  beaucoup  moîu  jltuMre  el  moiot  andeone  que  ■•  leprileadait  Reti; 
il  en  lera  longuement  queilion  dani  lea  pièeea  j  uitlficatiTei  de  la  Biogra- 

narqnei  iaiditei  de  Charlet  d'floiier.  t  Halheunniaeinent,  notre  prêdé- 
ceueur  a'a  pu  iadiqué  on  *e  troaienl  lee  Remarque!  in^ditet  de  Cbailea 
d'Hoiier.  Quant  au  tableau  généalogique,  dont  il  promet  aui  lectenn  la 
publication,  noua  alwiitona  pai  è  croire  qu'il  avait  en  vue  lei  Remarqtut 
de  d'Boiier  que  noua  donnons  dans  l'Appandiee  de  oatre  tome  IX  et  qu' 
portent  le  litre  ci-deiMS.  —  H.  Aimi  Clumpollion,  dîna  son  édition  des 
Miamrti  Jt  Rets  poblite  ehei  Cbarpenlier 
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■lu  gioïaliiglMi  da  Roi  et  juge  ginfnl  du  imn  M  d«  Uiseai  da  Fna«,  .. 
il  eu  facile  d';  rccooniltrc  l<  itjla  do  cirdiul  d«  Isti.  Le  téBoignagc  dn 
fils  dg  d'HoBcr,  Cluria-Rni^.  Depnt  d'iilltan  IéUmf  (Mm  doata  ur  et 
poïnl'  Draa  nus  note  muiuerite  m  marge  d'an  «empUîr*  dn  Remar^ati, 
qaî  te  tmDTe  i  la  Bibliolbiqae  nationaU.  d'Hoiiir  fila  •'«prime  an  «• 
tenies  :  •  Mon  père  iuàt  tort  ami  de  feu  le  cardinal  de  Ren  «t  de  Cm 
CanmartiB,  coualtl«r  d'Étal,  q>i  ètoit  iiUN  fort  attaeU  i  ee  Cardûul;  par 
eoiBplaiiB«e,  il  laiua  mettre  ion  nom  i  en  Rtnurqua  qoe  la  Cardinal  loi- 

pliu  de  eoara  et  bire  reeeroir  dau  le  monde  ee  Hèmnira,  dans  leqael  om 
fait  parler  Mul  mon  pire  comme  le  tMtaUc  iDteiir.  Il  y  a  U,  ijante-t-il,  de 

beaneDop  qa'Il  se  poiToilpuet  qn'iln'ioroit  pa>lTDii^i,)'il  aroit  Ini-néme 

librement  et  lani  antre  igard  qoe  pour  la  T^rité,  traraillé  k  ea  petit  onTTage.  • 

H.  Aioii  CbampoUùn-Figeae  a  publié  cette  noie  de  d'Hoiier  flb  diu  aon 

écliliaad«Aft>iiai>ef^eile(3de  iSSç  (Charpentier,  tonef.p.  3,nate  i),miit 

plaira  dea  Remarpui  de  d'Hniet  annoté  par  son  Ih  C^rle*>Be».  Notre 
prMécesaenr,  Alpbonn  Feillel,  proncttait  de  doaiier  cet  «nnolalions  iné- 
diiei'  ;  mais  il  n'a  pu  non  pins  indiqaé  le  auméro  de  eetlc  pièce. 

deCharlea  d'Hoiier  lur  un  eiamplaire  dei  Bemanfiui.  Il  aralt  même  cité  ud 

iMtdi  de  la  Sibliothèque  oalionale  le  truure  l'eiempliire  annoté  dat  Ap- 
aigrguer.  Sur  on  exemplaire  de  VHUioirt  ginJaiogïfut  de  la  maUaa  de  Candi 
parCorbioelli,  exemplaire  qui  te  trouve  I  la  Bibliotbique  nsiioDsIe  moi  le 
D*  Lm>  iS-},  à  la  réaerre,  Cbarlei  d'Hor.icr  a  mil  de  nombrcuaei  aoles  ma- 
Boacritei  panr  f  relcTer  quantité  il'errcan.  Il  donne  eo  même  tempi  des 
délaili  carieni  aur  cet  oOTTige,  qu'il  allribue,  bien  qu'il  loit  ligné  par 
Corbinelli,  i  ma  lienr  Antoine  Pezaj,  Il  dit  que  la  dueheue  de  Leadiguiêrei 
dépeota  aeiie  mille  lirrei  pour  l'impreiiion  et  lei  grarurei  de  eetoïitngei 
et  il  ajoute  rpi'au  point  de  vue  de  l'eiaclitode,  l'oairage  est  loin  de  lalair 
pareille  lomme.  Il  traite  i  chaque  întiant  Petaj  d'enlumineur  d'armoiriei. 
Peal-étre  j  a-I-II  quelque  eboïc  de  rrai  dau  cette  attribntioB,  maia  elle 
ne  Dau  lemble  pai  de  tous  pointa  exacte.  Il  eit  fort  pouible  que  Corbinelli 
ail  employé  le  lieor  Pnay  pour  quelque*  recherches,  mail  ce  qui  est  certain 
et  ee  que  l'on  Mit  1  n'en  pooToir  douter,  c'en  que  le  cardinal  de  Reti  et 
CorlHBelli  IraTaillèrent  de  concert  k  cette  généalogie  k  Conimercj.  On  a 
ior  ee  point  te  témoignage  de  dom  Cilmet,  qui  saTait  k  quoi  t'en  tenir  par 
la  tradition  dea  bénidielint  de  Breoil  et  de  Saint-Hihiel.  A|auloD>  que, 
pendant  pluieun  aonéei,  aprèi  la  mort  de  Reu,  let  prenras  de  llûtloire 
geDéalogiqne  dea  Gondi  a'enriehirenl  de  nombreuiai  piècei  provenant  dei 
Archire*  de  Florence,  et  que  cet  pièeet  n'anieal  pu  être  réuDÏei  que  par  lea 
aoina  de  Coibiaelli,  gentilhomme  BorenliD.  Diaont  pour  en  finir  que  Charlet 
d'Boaier,  dau  wa  aotei  manotcritea,  parie  dei  Reitiarquti  de  un  père  wr  la 
famille  dea  Condi  et  dît  que  •  ee  mémoire  eit  ce  qu'on  a  fait  de  meilleur  sur 
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Dcpait  ruritée  ta  Fnmet  i'KmUnmt  de  Condi  (le  pèn  do  nuicbil  de 

'    Rtu)  «t  de  M  ftouM.  lkbn»-Citb«riD«   da  PierreviTe,  dame  du  PcrroB, 

fiToiitc  da  Catherine  de  Hédirii  et  goanmaiite  d>  •»  enfanti,  cette  fiuUlc 

flareotiiie  qui    diipatait  le  pu,  ■  U  cnur,  ■■»  plui  gnndei  fimîllei    de 

leoiei  calaiBiuei  dei  Mignean  et  da>  pimphléuirei.  nooiu:  diroai  rien  d« 
brniti  qui  cooniant  ur  le  Bécier  qu'on  prêtait,  ■  U  cour,  k  Catherine  de 
Pionw-YÎTe;  lanilidantBnBtAaiei'eit  bit  l'écho'.  CoateBtonvnoDs  de  dite 
qn*  «  DHiH  BnntABc  •mtaB'it  qoe  le  Mianehal  de  Hetx  était  le  petit  Sb 

gmaun  de  U  nuréebâk,  da  Cliade  Catherine  de  Clemont,  dame  da  Dam- 
pierre,  renre  co  pMBièrM  aoe«  de  Jean  d'Aonehaot,  amiral  da  Fn>ce. 
Paulant  la  Froide  ee)  aluqne*  aoatre  la  nobleue  dea  Candi  l'étaient  re- 
Boareléei  a^ee  non  moina  de  rifacité  et  d'Apretéi  et  c'eat  pour  j  répondre 
que  la  caidûal  de  ILetx  écririt  lea  Rt"utryitet  qui  portent  le  nom  de 
d-Uoser. 

I,-B.  L'HemitB  de  Solieri,  dit  Triitan>,  où  l'on  tr 
Goadi.  C'était  iniii  ua  ocoira  da  cumplali 


•tirfc  Philîppi, 


i  l5o5.  Son  poème  mr  VllbatmOan  it 


apprend, 
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que 
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,  ne  dit 

rien  da  l'i 
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I.  Voyei  le  Brantôme  de  la  Société  de  VBitloire  ii  FraHH,  tome  V, 
p.  «Si. 

a.  Tome  V,  p.  aSÎ.  i5(. 

i.  Paria,  chea  Jean  Piot,  uo  TOlnme  io'j.  Li  géoéalo^e  dei  Goadi  figure 
ani  pigei  îg*  et  luiranlea. 

f.  Di  iUutlrali'niu  urbii  Flartnli'm  Uhri  Irei.  LntetitF  apud  Mamenom  P*. 
tlMoniim  HDLXXXIII,   peHt  in-folio  de  -il  renillcti.  Le»  deux   yen  riléi 

u  tll,  aKtùjaa^iif  prolei,  ete. 
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Goxil  et  la  bonie  1  f«irc  l'ilogc  da  tnaricbil  ■!•  Hati  et  du  ciTdinil  de  ~ 
GoBdi,  iTéqne  dePirîi'. 

La  père  Aaieline,  diea  Ici  Ctandi  OJfieitri  il  ta  amrmHt  (tome  UI, 
p.  89a)  ne  (ait  nBonlar  Ici  Gosdi  de  Fiuee  qa'i  l'innée  1443.  ea  ren- 
TOjut  pour  lea  bnnchei  d'ItuUe  i  l'Hennitede  Solian. 

A  !■  âik  dei  RetnaryuM,  le  rentable  aateor  de  eel  Dppjeole  innonee  ija'il 
pr^iR  DU  oDTnge  beiocoop  pluéienda  mitIi  bmiDe  deaGoodi.  Commenl 
eetle  prcoecnpition  de  nobleue  diu  dm  «prit  tel  ipe  eeloi  da  urdiul  de 
ïeti  iTut-eQe  pa  pM*er  i  l'eut  de  Tariuble  Dunie  P  On  iDnit  peine  i  le 
enire  ù  l'oa  n'inît  le  l^moiguge  de  Gaj  loly  et  celui  de  dom  Celmet,  qui 
■Tiit  recueilli  touiei  le>  (ndittoiu  de  Conmeiej  et  de  Selnt-lliliiel,  per  let 
Boinei  da  ion  ardre. 

I  H.  Joljr  daniiBiHénioiTei*,  dit  dom  Calmet*,  parle  d'an  loira  osTrige 
•■qael  le  Cardinal  a'aceDpoit,  dit-il,  da  tnot  «ui  ccaor  et  k  eartiinei 
hanrea  1  lamiri  1  la  génialogia  de  la  maiion  de  Gondi,  ae  piquent  d'f 
ttODTar  JDiqD'ii  onq  centi  et  tant  de  quanien,  i*na  aaeona  m^allianec,  et 
enroyant  ehetchar  Tingt  et  trente  fait  par  joor  lei  aeeiétairea,  pour  corriger 
M  BJoaler  qaelqne  rboie  i  cette  généalogie  qu'il  liioit  aani  eene  et  ma 
njel  ni  :raiion  i  loua  ceai  qui  l'appiocboient,  juiqn'l  lea  rebnter,  et  lenr 
laire  é*iler  l'entrée  de  >i  cbambre,  EaBn  cette  généalogie  (nt  copiée  nne 
lafnité  de  fbii  et  enrojée  i  H.  d'Hoiier  pour  la  mettre  en  ordre.  Elle  eat 
tmtelbb  nunnaerite  comme  set  antrei  onTragea;  c'eiE  ca  que  dit  H.  Jolf , 
fort  peu  tkTonble  an  Cardinal  ;iBaU  on  aait  qaa  tei  Mémairet  dn  Cardinal 
ont  été  imprimée  comme  noni  l'aToni  dit,  et  qae  la  généalogie  l'a  été  en 
1681',  par  lea  loini  de  Mme  d*  Leidigaièree.  • 

Ce*t  évidemment  VEutoitt  giaéalegiqnt  dtla  nvdtondi  ConJi,  parM.  de 
Coillinelli,  gentilhomme  de  Flortacc,  Paria,  cbei  Jean-Baptiate  Coignird, 
imprineur  ordinaire  da  Roi,  H.DCC.T,  9  nilnmeg  grand  in-i  de  plui  de 
Soo  pagea  ehacou.  Il  n'exiile  pent-étra  paa  d'biatoire  généalogique  imprimée 
et  ornée  aTee  nn  plus  grand  lue.  On  j  mît  Bgorernn  grand  nombre  depor- 
tnita  dei  Gondi,  graiéi  par  Cl.  Daflog,  aiu  parler  d'nne  quantité  conùdéral)Ie 
de  blaiani,  de  Kaaui,  da  tropbéea,  de  monuments  funébrei.  Ce  Cat  la  niéee 
et  laCllealedu  cardinal  de  Betz,  Paule  de  Gondi,  docbeMC  de  Leidignièrei, 
qnl  Bt  les  fraii  de  ce  iiiig[iifi(|ue  aoTrage,  qui  loi  eodti  aeiia  mille  lirrei. 

n  Ta  uns  dire  que  ta  cardinal  de  Ren,  la  Téritibla  auteor  d'une  grande 
partie  d*  cette  généalogie  k  laquelle  Corbinelli*  a  collaboré   et  prêté  aon 

I .  Ditcario  ditla  aobiltà  di  Firtnse  et  dn  PiortntUi  di  Paolo  nini,  me- 
dieo,  Elosofoet  clttadino  Sorentino.  tn  Firenie,perI>omenicoHanzoni.  i5((3, 
I  Tol.  in^S. 

a.  Mémoire*  de  Gnj  la);,  lame  XLTIt  de  la  collectioa  Patitot,  p.  lfi^. 

3.  Bibliothiqiu  lorraiat  par  dom  Calmel.  Un  lolamc  in-folio,  Nancj, 
1751,  colonne  4ÎO- 

4.  Dom  Calmet  commet  une  erreur.  L'Biiiaù-t  gjnéalogique  de  la  itutitan 
de  EaaJi,  par  Corbinelli,  ne  parut  qu'en  >^o%,  en  9  toL  iB-4. 

5.  Corbinelli,  depuU  la  mort  de  Reti,  a  enticbi  eette  généalogie  d'un 
grand  nombre  de  piécoa  juaiiBcaliTet  qn'ïl  arail  empruntées  eu  grande  par- 
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-  nom,  al  de  TEni  da  Ugolino  Vaiini  «t  qu'il  fait  rcBontn  u  bmill*  h  Mii- 

I    lippi.ledMïiliardM  Icmpi  «iloTiiigîciu. 

D*D1  1*  Prc&M  il  ra  jiuqii'ï  prémdrc,  un*  prcaTaa,  qae  ic  pape 
Jnn  TIII,  nà  i  Rau  (aacrà  le  i(  déeembra  S^a  et  mort  le  |5  d^Hinbre 
Ml),  ait  un  dei  premien  qui  lieat porté  le  nomda  Gaiuli,etqn'il  était  de  aa 
Éandll*.  Biei  n'eat  plna  probléBitiqu.  Cei  préteatiou  »  toat  d'aiHnn 
■T>Dcé«  que  diu  la  Prébee,  et,  «  rtalit^.  Rata  h  bit  dater  aa  généalo- 
gie, d'nna  manière  anine,  que  de  iioo,  endansanl  ponr  chef  de  lartee  an 
Bellieona,  d'une  famille  noble  florentiae.  Or,  il  u*  eîu  i  l'appui  de  wtte 
■aaertion  qne  dea  ouTragea  pabUéi  k  la  in  du  aalnéne  (ièele  ou  an  eomnea- 
eement  du  dii-aeptiéme,  et  par  eouiqnent  tnapeeti  de  «naplaiaaaee  poar 
Il  hante  et  r^nte  (artnns  dea  Geadi. 

L'opinion  (d'an  aï  grand  peidi)  du  P.  Anielme,  qoi  n'a  lnM*é  de  eertitade 
dîna  la  géaéak^e  de*  Gondi  de  France  qu'à  partir  de  m3,  et  celle  de 
Charlea-Hené  d'Hoiier,  le  ploi  oélébre  dea  géaéalagialea  de  ce  non,  doircM 
Bow  tenir  en  garde  contre  dea  loppaaitioua,  aina  preuTei  eartiinea,  qai  lea 
feraient  remoater  i  nne  époqne  bien  aatétienre.  Qae  lea  aneétrea  flora- 
lin*  da  Beta  k  partir  de  cette  époqne  aient  oceopc,  dapaia  cette  date,  dea 
foaetioaa  de  banta  ptiean,  de  podeatata,  de  gooTemenn,  de  t^atean, 
4'ambaaaadavra,  de  goafaloaien;  qn'il  j  ait  en  parmi  cox  dea  dienlien  de 
Halle,  rieB  n'eat  plua  certain,  car,  bien  qn'ila  appettiaaaeiu  poar  la  plupart 
h  l'iadnalrie  de  la  aoie  et  1  la  hante  banque,  on  aait  qne  le  haut  commerce 

Ceai  k  partir  d'AUiart  de  Coadl,  duc  de  ReH  et  miricfaal  de  Pranee,  aoaa 
Cbarla*  IX,  que  la  âmille  daa  Condi  de  France  prend  tant  aoa  eaaar.  Sea 
daaeenJaata  l'allient  au  plu  graadea  famille*  de  France,  aa  d'Orléana- 
lAngnerille,  nui  Cleraiont,  ans  de  Taaaé,  au  d'Halwia  (d'EalDnin),  lui 
Kagaj,  au  Mareillj  da  Crplerre,  lu  Cblteau-Renasll,  aux  GramoM,  aux 
Vibraje,  anx  Scrigné,  au  Créqny  de  Booa*  de  Leadigaîèrea,  au  d'iaglure, 
•u  d'Alboo,  ana  d'ABlngnaa,  au  de  Kesqae,  au  Coaai-Briaaac,  et  aux 
TiUeroi,  etc. 

L'origine  de  la  hanie  fortuoe  dci  Gondi  de  France  eat  bien  connue.  I^ 
chef  de  eatie  hranebe.  Antoine  Goodi,  était  repu  a'éiabllr  i  Ljon  pour  j 
exercer  la  hante  banque.  Le  iS  janrier  i5i6,  il  époaaa  d(U  cette  TÎUe 
Haria-Catheriaa  de  Pierre-Vife,  fille  de  Iticotaa  de  PlerT«-TiTe.  aeignear 
de  Leiiga;,  naître  d'hfitel  ordinaire  du  Roi,  Loraqne  Catherin*  de  Hédieia 
ae  rendit  en  France  ponr  épooaer  la  dne  d'Anjou,  qui  fut  plu  tard  Beail  tl, 
alla  paaaa  par  Ljaa,  et  prît  i  aon  aarrica  lea  deu  Ploreatina,  le  mari,  qai 
BTait  pria  la  titre  de  acignear  du  Perron,  en  qualité  de  Battre  d'hMel  da 
dne  d'Anjou,  U  fenne  coane  gDaiemanle  dea  futora  eafanti  da  France. 
Marie  da  Pierr«>TiTc,  par  aon  extrême  aoapleaw  mêlée  d'une  graode  dex- 
lirité,  entra  n  bien  dau  la  fareor  de  Catherine  da  Bf  édieta,  qu'elle  parrint 
k  faire  da  aon  Bla  aîné  Albert  de  Gondi  un  duc  et  pair  et  aa  maréchal  d< 

Éeontou  Leatoille,  dau  aon  Jtmrnat  Je  Bim  IIl  .-  <  Ce  coale  de  Rata 
(Albert),  ditnl,  étoit  fila  liaé  d'un  banquier  floraiitin  de  L]roB  nonuaé 
Goadi,  aaigoenr  du  Pcrroa,  duquel  la  (amna  italienne  aroit  trouTé  nwjcn 
d'entrer  au  tafiiea  de  la  reine  Catherine  de  Hédicii  et  aToIr  en  charge  ta 
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enTanti  du  ni  Haari  M  d'«lle  en  Itmt  Maillât  et  cmTnc*.  ~ 
Miat  diwil-oii  qu'ails  aroit  lidt  t  la  raise,  qui  avoit  dcmenri  dix  ana  ' 
mariie  laiH  aToir  ligai*,  de  (lira  leuUu  anbmti  i  qui  fut  cauae  de  la  fain 
tcUtiarat  almsr  par  Udit*  Reiiw  min,  qu'aprii  la  mort  du  roi  Henri, 
•on  Bari,  étaol  pamun  lu  mapinatot  et  gootfraeiatnt  dc>  affkiret,  ponr 
le  bai  Iga  do  roi  Charlei  IX,  «ni  6k,  en  muiu  ds  qidue  *B(,  die  aToit 
li  bien  annci  lei  enfants  de  ladite  deme  da  Perron,  qui,  in  jour  do  dicta 
do  roi  Henri,  n'a*aient  pai,  toot  anMBble,  dani  mille  liirsi  de  reranu  et 
de  patrimoine,  lenrs  dettsi  pajéta,  ceot  acdi  TsiUutt,  que  ledit  comla 
de  Rïti,  Ion  du  décia  dodit  ml  Charles  IX,  itoit  premier  gentilbomme  de 
la  ebambre  du  Roi  et  marécbal  de  France,  outre  aalres  plnnean  états  qu'il 
UBoit,  jKMsidoil  cent  mille  lirres  de  rente  pour  le  moiaa,  et  aniit  en  argent 
comptant  et  en  meubles  Uraleurdequimek  dii-bnit  cent  mille  liTrea,ete.  <.  • 
On  ssil  le  reate.  Le  tit»  ds  due.  dannê  i  Albert,  reita  biréditaire  dans  la 
bmille,  sTce  «tte  partienlariié,  ùgnalée  par  Saint-Simon  *,  qne  ce  titre  poo- 
Tait  appartenir  limultaBémeni  au  alnis  de*  dÎTene*  brtnchea  des  Gondi. 
Ceit  ce  qnj  bou  eiplique  pourquoi,  en  rertn  de  cette  bante  fntar  rojale, 
Pierre  de  Gondl,  le  frère  alnidu  cardinal  de  Reti,  itait  doc  en  mime  ICMpa 
que  leur  cousin  Henri  de  Gondi.  Pendant  la  seconde  moitU  du  seidèBe 
siiele  lea  Gondi  occupent  les  plus  grandea  fonction*  dana  l'Eut  et  dana 
PÉgliae.  Juaqn'l  RichelicD  la  fonction  de  général  des  galérei  est  pour  aÎDll 
dire  biréditaire  dans  leur  famille.  Deux  Gondi  sont  snceesiiTement  chefs  da 

deux  premien  arcberéquas  de  Paria,  et  le  second,  Paul  de  Gondi,  obtient 
BDSsI  le  ehapeaa,  on  lait  par  quelles  intrigue*.  A  partir  de  Richelieu,  les 
Goudi,  qui  loi  portent  ombrée,  saut  icartis  de  la  diroction  da*  affairai,  et 
aTaot  la  fin  du  licele,  on  Ici  Toit  s'éteindre  par  lei  femmes  dam  la  famille 
dei  Nenfiille  de  ViUeray. 

Nous  n'aiont  pas  touIu  nom  an  tenir  ant  documenta  cités  ei-deuns  qal 
coaceneot  la  généalogie  des  Gondi.  Noua  avons  bit  des  rocberches  dana 
lea  demiiraa  publications  de  Ftnience  et  de  l'Italie,  «arlea  aneiennei  familles 

BDiu  a*ons  feuilleté  buit  Tolumes grand  in-i  pubUisi  Lodi  en  itit,  mU 
reeuail  contenant  les  géoéalagiet  des  plus  anciennea  fanullet  de  Tltalie, 
eellea  qui  sont  éteintes  et  celles  qui  sont  encore  représentées.  Nous  n'y 
axons  pas  trouTc  celle  de  Gondl^. 


pirv  paternel  (Albert  de  Gondi),  dit  Saint-Simon,  aToit  été  fait  due  et  pair 
tant  pour  lui  que  ponr  tous  aes  descendants  mllea,  i  qooi  Pierre  son  petit- 
tli  [le  frire  da  eardinal  de  Reti)  itoit  eipressément  appelé.  •  Cependant 
Saint-Simon  fait  remirquar  que,  malgré  les  tannes  de  l'éraction  première 
dn  litre  de  duc,  Pierre  da  Gondi  eut  besoin  de  uonTelles  lettres,  •  comme 
un  bomme  noBrean,  étranger  II  Is  dignité.  ■ 

S.  Voici  le  titre  de  ee  mlomineax  recueil  :  Tiilro  araUîeo   omn  Bac- 
eolla  gtiurali  dilU  fii  illulri  t  mbiU  entait  che  êiâurvno  UK  Umfo  t  cte 
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pMtuU  de  Uttm  de  commuce,  d'*dalniNntk>n  duMMiiqne  et  de  papien 
proTCDMt  d«  piMÙiu*  fiMJIIw  tUi^  uu  Gondl  et  dont  I*  plu  ibcmskc 
d«te  cfteallede  tjgt'. 

Or,  parmi  eei  luiillai,  nomM  bVii  itoiu  troan  qu'une  leiile  citée  par  la 
urdiul  di  Reti  cobbc  tjiaX  ea  alliance  aTee  la  lieBU.  Cal  celle  dct 
BmcIUI. 

A  pan  ce  bobUï.  aann  d*i  aatret  ne  eormpoad  artc  ceu  doiiBéa  pat 
la  Caidinal.  On  nit,  d'ajaria  ee«  regiitrea,  ijoe  eea  alliéa  dea  Gondi  appartc- 
naïant  à  l'art  de  la  ioie  on  à  b  liante  banqae. 

Dau  a  recueil  ■odene  aaaei  étendn,  du  ckeralier  Lnigi  PiMariai,  anr 
Im faniiUm  torestiiiea,  te  tronve  une  importante  notie*  mrlctGoodi, rédigée 
par  H.  Demoaiene  Gtolianii.  Ce  baocolc  ae  M  Tcodini  pa>  à  part,  no» 
«Tonl  pq  en  obtenir  une  cnpie  d'aprèi  le  mannaerit  original,  qni  a  été  tii^ 
obtigeamment  eommoniipié  «ar  place  par  le  cboaliar  Candi.  L'antanr  i 
boint  m  rccberchei  k  Siamondî,  à  Danla,  i  Imboff,  i  HHKt-Pathaj,  et  k 
(pcIqQVa  duoaïqnenn  florenlina.  Rien  d'inédit  tiré  dea  ArcluTea;  riett  qne 
l'on  ne  coanaiM*  dcjà.ll,  Giuliiai.Ini  anui,  parle  de  Braocio  TOipti,  an» 
eheralier  par  CtuHeaiagDe  en  786,  comme  la  ■onche  dea  Gondi,  mata  il  a 
aoîn  d'ajoaterpmdemaenIqD'l]  eat  on  peu  plu  certain  de  lea  faire  deacendre 
d'Orlando  di  BellicoaiD,  uemt^e  da  canaeil  de  la  commune  de  Tlorenee 
lemier  généalogitce  de  cette  famille  ne  nom  apprend 

notice,  nom  feronf  remarquer  que  n  le»  annei 
de*  Gondi  de  Florence  wnt  lea  mêmei  que  cellea  dei  Gondi  da  France*, 
leur  deviie  eu  ditrércPte.  /Von  tint  latare,  telle  eil  la  deriae  dei  Gondi 
Borentini  :  Bmc  domai,  iUa  taemr  :  «at  celle  dea  Gondi  de  Franc*,  allnaiaD 
au  deu  maïaai  d'armea  eroîtéei  de  lear  blaion  :  L'itne  demptt,  famm 

tuttora  fiorUcoaa  ialulla  Italia;  illmllmlt  am  rtUlin  gtiualagito-noridie 
Moaani  Ja  L.  Tcltoni  «  F.  Saladini. 

I,  Firenae,  direuone  deir^rcAicin  lUrica  ttallamo,  iS83,in-S  de  7  pagei. 
M.  Ceaire  Paoli  c«  i'aatear  de  cet  opoKole. 

1.  Cette  sollection  ne  comprend  pia  uoiae  ds  i3a  lÏTrei  de  commerce  et 
jSo  piècea  d'ordre  priré. 

3.  En  Toiâ  k  litre  :  Ifolixit  itoriche  delfa  /amigtia  Gamdi,  compilait  ia 
DnmutiHt  GimlioHi,  iSSS. 

4.  Deux  maiiea  d'annea  croiséel,  de  aable  anr  or.  H.  le  dieraliar  Vineen» 
Gondi  noua  a  enrojc  plutieun  eiemplairei  de  t«*  anaea  graréei.  L'éca  cM 
aarmonli  d'un  heaume  tu  de  troii  quartaM  fermé,  «rmonlé  d'une  couroaae 
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J>  ne  >uù  point  homme  d'État,  je  D'entre  point  dans  la  poli-  ~ 
tique,  mait  je  luis  lidèle  Hittorieu  et  je  haii  l'împoMure.  Quand 
il  m'e*t  arriva  de  jeter  les  jenx.  lur  lei  libelle!  qui  courent 
préEentement  dans  Paria,  je  n'ai  considéré  tout  ce  qui  est  J 
Gompria  du  secret  des  affaires,  que  comme  un  objet  trop  éleié 
pour  tire  pénétré  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  dans  les 
mjrstèrei  ou  de  la  faction  ou  du  cabinet.  Je  ne  me  suis  atta- 
ché qu'à  ce  qui  ■  été  purement  de  ma  profession.  J'ai  cru 
que  j'étoi*  obligé  de  rendre  à  la  véritë  les  eonnoissaucei  qu'elle 
m'a  iospiréei  en  ce  qui  touche  l'origine  des  grande*  familles. 
Je  n'ai  pu  souffrir  la  calomnie,  et  je  me  suit  seuli  d'autant  plus 
porté  à  détruire  celle  que  l'on  ■  publiée  cooire  la  Maison  de 
Gondi,  que  j'ai  remarqué  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
jusque*  ici  en  faveur  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Rais,  ont 
méprisé,  ce  me  semble,  avec  trop  d'excès  l'injustice  de  ces  in- 

Je  ne  suis  point  surpris  que  ceux  qui  n'ont  point  lu  les  libelles 
qui  se  sont  faits  dans  tous  les  temps,  contre  toutes  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  le  soient  étonnes  des  calomnies  que 
l'on  a  publiées  contre  la  Maison  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Hais. 
Et  il  est  vrai  qu'il  est  assez  biiarre  que  l'on  ait  eu  seulement 
la  pensée  de  trourcr  a  redire  à  la  naissance  d'un  homme  qui,  de 
notoriété  incontestable,  compte  dans  sa  famille,  depuis  qu'elle 
est  en  France,  trois  Ducs  et  Pairs,  qnatre  Généraux  des  Galères, 
un  Maréchal  de  France,  quatre  Archevêques  de  Paris,  trois  Car- 
dinaux, neuf  Cherallers  de  l'Ordre,  et  qui  sent  couler  dans  les 
veine*  de  ceux  qui  portent  son  nom  dans  ce  Royaume  le  sang 
de  Bourbon,  d'Orléans,  de  Luxembourg,  de  Hontmorenc}',  de 
LaTal,  de  Sillj,  d'Amboise,  de  Vivonne,  de  Rieux,  de  Lanno;, 
de  Clermont,  de  Rohan,  de  Saint-Séverin  d'Angest  et  de  Sarre- 
bniche.  J'avoue,  dis-je,  que  je  ne  comprendroi*  pa*  moi-mCme 
que  l'on  eût  pu  avoir  asseK  de  fureur  pour  ne  pas  honorer  la 
naissance  d'un  Cardinal  né  sous  le  dais  et  dans  le  balustre,  si 
la  lecture  de  tous  les  libelles  qui  se  sont  composés  dan*  le*  der- 
nier* siècles  ne  m'avoit  appris  que  la  médisance  n'a  point  de 
borne*  et  que  le*  grandes  familles  ressemblent  aux  grand*  fleuves, 
dont  le*  eaux  toutes  pures  et  toutes  claires  eu  elle*-m£me»  ne 
laitsent  pas  d'f  tre  quelquefois  troublée*  par  la  chute  des   tor- 

Ainii  l'on  entreprit,  sous  Charles  VII,  de  faire  passer  le  sieur 
de  la  Tremoilte  pour  un  homme  de  néant,  et  pour  fils  d'un  Ca- 
pitaine de  voleurs  appelé  Trimouillet,  parce  qu'il  étoit  favori, 
quoique  sa  Maison  fiU  si  illustre,  devant  luCmc  qu'elle  eût  aucune 
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~  ombre  àt  favear,  que  ton  grand-père  itoU,  premier  Chunbellan 
*  du  Duc  de  Bourgogne,  que  son  père  eût  tpouti  Marie  de  Sully, 
la  plu*  riche  héritière  de  ton  temp»,  qui  >e  remari*  à  Chariei, 
•ire  d'Albret,  Comte  de  Dreux,  Connétable  de  France,  et  que 
lui-même  eût  jpoua^,  eu  première*  nocei,  Jeanne  de  Boulogne, 
TeuTe  de  Jean  Duc  de  Berrj,  fil*  de  France.  Ainii  le*  partialité* 
de*  Hai*ou*  de  Gui*e  et  de  Hontmorency  prodaîtirent  dan*  le* 
dernier*  *ièclet  un  libelle  imprima  en  i565,  adreM^  à  l'HAtel  de 
rille  de  Paris,  appelé  te  grand  tl  tojal  dtroir,  qui  prétend  de 
prouTer,  noQ-*eulement  contre  toute  *ortc  de  rai*on,  mai*  encore 
contre  toute  «orte  d'apparence,  que  Ferrj  de  LotTaine,  comte 
de  Vaudemont,  duquel  août  deaceodui  He**ieuis  de  Guiae,  et 
qui  étoit  cadet  de  la  Haiaon  de  Lorraine,  que  toute  la  terre  re- 
eonnolt  avec  retpect  comme  une  de*  plua  augnite*  du  monde, 
étoit  fil*  d'uD  limple  cadet  de  Gratille  en  Normandie  i  que  let 
Prince*  de  Hantoue,  autant  illuitre*  par  la  grandeur  de  leur 
naiaaancc  que  par  leur  aouveraioeté,  aont  bliard*  d'un  prttre,  et 
descendu*  de  Paiiarin,  qui,  san*  coDte*talion  aucune  de*  His- 
torien*, Fut  tué  par  Gu^  de  Gonzague,  un  de  leur*  prédéceatetin; 
et  que  le*  Prinoei  de  Ferrarc,  de  la  Maison  d'Eite',  étoient  de« 
gens  de  Hen  annoblis  depuis  cent  cinquante  aai. 

Ainii  le  ressentiment  de  Hessieur*  de  Cuite  fit  imprimer  à  leurs 
terviteuri  cette  fable  si  ridicole,  de  la  detceotc  de*  teigneun  de 
Hontmorcucy,  tan*  contredit  let  premier»  Gentiltbommet  du 
Royaume,  et  à  mon  ten*  de  la  Chrétienté,  d'un  Bouchard,  bour- 
geoii  de  Parîi.  Ainsi  Ue**ieur*  de  la  Rocberoucanld,  torti*  d'une 
de*  meilleures  maisons  du  Royaume,  ont  été  traités  de  pe(it*-61* 
de  GorgeTert,  dont  le  nom  seulement  n'eit  qu'un  fantAme,  et  qui 
n'a  jamaii  eu  de  fondement. 

Atnti  le  Maréchal  de  TaTannei,  itiu  de  l'ancienne  Haiton 
de  SauU*,  a  patte  dan*  le*  libelles  de  ion  temps  pour  fils  de 
Tavan,  simple  Capitaine  Suisse.  Ainsi,  pendant  la  faTcur  de 
Honiieur  le  Duc  de  Sully,  la  taie  et  basse  médisance  a  fait  tous 
te*  elTorta,  quoique  en  Tab,  pour  ternir  par  une  fautte  allu- 
sion au  nom  de  Béton,  garde  Ecotsoit,  le  beau  lustre  de  la  Mai- 
ton  de  Bédiune,  dont  let  ancêtre*,  par  det  prenre*  pint  clairet 
que  le  jour,  n'ont  pas  été  fort  éloignét  de  la  grandeur  det  tou- 

Ain*i,  dan*  une  *aiire  faite  par  quelque*  pariitan*  de  la  Maiton 
de  Cuite,  appelée  La  Uttrt  J'uh  gtnliUiommt  tU  HmimuUi,  et  im- 
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prim^  à  AiiT«r»  fwr  Guillaume  Richm*o,  l'on  traite  l'Amiral  de  ~ 
ColigDj  d'homme  loiii  de  lieu  bai  et  abject,  et  l'oD  remarque 
en  termet  exprht  qu'il  u'étoit  pas  poiajble  qu'un  bomme  de  ti 
baxe  naiiHiiee  n'eût  tes  iacUaationa  tjraoaiquea  :  l'Amind  de 
Coligny,  dia-je,  dont  on  peut  dire  btco  raiaon  que  1b  famille  e»l 
auui  ancienne  qu'elle  e»t  illuttre,  et  dont  lei  prédécetfeur»,  qw 
jouiBsoient  du  droit  de  louveminetë  but  toutes  leurs  terre*,  se 
sont  allié*  arec  de*  filles  des  comtei  de  Savoie,  de  GeaëTe  et  de 
PorcKtquîer,  il  ;  a  plus  de  quatre  cent*  an*'. 

Ainii  de  nos  jours  la  lettre  déchiffrée,  composée  contre  le 
Cardinal  de  Richelieu,  l'a  touIu  faire  pauer  pour  un  homme  de 
rien  et  petit'fill  de  moine;  quoique  le  nom  du  Plesgii  soit  fort 
bon,  et  quoiqu'il  a'j  ait  personne  qui  ne  sache  qu'il  étoit  sorti 
par  de*  alliance*  immédiates  des  Maison*  de  Laval,  le  Roy -Cha- 
vignj  et  de  Rocfaeehouart.  Ainsi  d'Aubîgné  traite  dan*  son  His- 
toire le  Maréchal  d'Ornano  comme  un  usurpateur  de  ce  nom, 
quoique  il  n'y  ait  pas  la  moindre  difficulté  dans  la  preuve  de  sa 
généalogie. 

Cette  même  envie  et  cette  même  haine  qui  ont  formé  ce*  men* 
songe*,  et  qui  ont  donné  corps  à  ces  ridicules  chimère*  dan*  les 
esprit*  de*  ignorants,  sont  celles-là  mimes  qui  ont  animé  l'impos- 
ture contre  la  Haiion  de  Gondi,  et  qui  dan*  ce*  trouble*  fune*tes 
dans  lesquels  la  France  a  été  enveloppée  pat  les  faction*  de* 
Huguenot*,  ont  porté  ce*  même*  esprit*  qui  attaquoient  l'autorité 
roj-ale,  à  attaquer  aussi  tou*  ceux  qui  demeuroient  fermement 
Btlachéi  au  *ervice  du  Rot.  Le  ressentiment  de*  créature*  de 
l'Amiral  de  Châtillon  outragé,  et  outragé  à  ta  vérité  avec  beau- 
coup d'injuatioe  *ur  le  point  de  la  DBi*sance,  suscita  toute*  les 
calomnie*  qui  parurent  en  ce  tempi-là  contre  le*  plu*  relevé*  du 
parti  qui  lui  éloit  conlraire,  etc'eatde  cette  source  que  *ont  cou- 
lées toute*  celle*  que  l'on  a  publiée*  contre  le  Maréchal  de  Rai*, 
favori  du  Roi  Charte*  IX,  aïeul  du  Cardinal  du  mênie  nom;  et 
c'est  au*si  de  ce  principe  que  la  fureur  a  animé  le  men*onge 
jusque*  au  point  de  faire  publier  et  de  faire  écrire  que  le  Maré- 
chal de  Rail  étoit,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de  sa  Maison,  et 
que  tous  ceux  du  nom  de  Gondi,  qui  étoient  venus  en  France, 

I .   •  Le  licur  du  Boucbsl,  Conieillar  et  Maître  d'H6tel  du  Roi,  qui  t'est 

■DcJeane  tt  modertie,  et  ■)«■  grande*  bmitlas  de  l'Europe,  fiit  iuiprimer 
celle  da  I*  Haiion  de  CoUgnj,  qu'il  ■  brt  euclament  et  forl  cDrinisamaat 
Twharthée,  et  ijoi  eiE  uai  eontradit  une  de*  plu  illottrei  de  Ftanc*.  ■ 
(Note  de  d'Hoiier,  plues  an  muchetta  de  tel  flMurfDM,  eta.,  p.  5.  en 
regard  do  paragraphe  ei-deiiiu.) 
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~  ^toient  de«  gen*  de  rien,  et  dont  le  nom  a'^loit  pu  •eulement 

'   conDn  eu  Italie. 

La  f*u*>et^  de  celte  calomoîe  est  plus  qne  luBÎMiniDeDt  coD' 
vuocae  par  ceux  mêmes  qui  la  produisent,  qui  ae  sauroient  dil- 
conveliir  que  Hicroime  de  Goadi,  qui  étoit  ao  Iraiiième  degré 
d'Antoine  de  Gondi,  leigneur  du  Perron,  n'ait  éxà  CbevaÛcr 
d'honneur  de  la  Reine  Catherine  de  Hédicis,  et  que  Jean-Bap- 
tî«te,  oode  de  Hierosme,  qui  étoit  venu  en  France  devant  l'un 
et  l'autre,  n'ait  ^té  miitre  d'Hôtel  du  Iloi,  comme  on  le  peut  toir 
en  son  épitaphc  dans  l'église  des  Augusiins,  qui  avouent  qu'An- 
toine de  Gondi,  seigneur  du  Perron,  pire  du  Maréchal,  ëtoit 
maître  d'Hfttel,  premièrement  de  Monsieur  le  Dauphin  et  du  Roi 
Henri  II,  charge  en  ce  temps-là  considérable,  et  possédée,  comme 
TOUS  l'altez  voir,  par  toutes  personnes  de  haute  qualité  et  qui  oe 
peuvent  nier  que  cet  Antoine  de  Gondi  n'ait  épousé  Harie  de 
Pierrevtve,  gouvernante  dea  enfants  de  France,  fille  de  Nicolaa  de 
Pierrevive  et  de  Jeanne  de  Turin,  et  petite-fille  d'Amédée  de 
Pierrevive  et  de  Franfoisc  de  Blrague,  dont  le  nom  est  très- 
illustre  en  France  et  eu  Italie.  Noua  avons  en  mains  l'original  du 
contrat  de  mariage  de  Marie  de  Gondi,  fille  d'Antoine,  lieur  du 
Perron,  et  de  Marie  de  Pierrevive,  avec  Nicolas  Griilel,  seigneur 
de  Bessay  et  de  Pomiers,  comte  de  St-Trivicr',  célébré  au  Châ- 
teau de  Blois,  le  19  juillet  i5Si,  entre  les  mains  de  Jacques  de 
Béton,  archevêque  de  Glasco,  en  présence  de  Monsieur  le  Dau- 
phin et  de  la  Reine  d'Ecosse  Dauphine.  Ce  contrat  de  mariage 
donne  à  Antoine  de  Gondi,  sïeur  du  Perron,  père  de  la  mariée, 
la  qualité  de  Maître  d'HAtel  de  Monsieur  le  Dauphin,  et  à  Marie 
de  Pierrevive,  «a  femme,  la  qualité  de  gouvernante  des  enfant* 
de  France.  Et  ce  qui  est  it  remarquer,  c'est  que  Marie  de  Gondi, 
quoique  fille,  étoit  déji  avant  son  mariage  Dame  d'honneur  de 
Mesdames   Isabeau  et  Claude,  filles  de   France*.  Vous  noterei 


t.  Elle  cpoDu  en  lecoades  aoces  Claade  ât  Stroic,  coml*  de  Pancal- 
lieri,  chevalier  Js  l'ordre  de  Savoie,  qui  èuit  srrière-p(til-fils,  la  qai- 
tritms  defiré,  da  Louis  de  Savoie,  bltard  d'Achajc,  Gli  de  Louii  d*  Sanie, 
pnjDce  d'Acfaa^e,  et  qui  obtiat,  pour  aea  aervieea,  la  digmté  de  mar^diaL 
de  Savoie.  (Gimîalogiei  hUtori^ut  dti  Util,  Empveuri,  tic.,  lume  II,  coa- 
tenant  lei  tfaUmu  mti-eraiMi  J'/lalù,  Pmrit,  1736,10-4°,  p.  119.) 

a.  ■  Les  sieurs  de  SsiBle-Harthe,  frcret,  enaHiilan,  bistoriofraphei  da 

Franre,  iia|irimés  l'an  161S,  en  la  Ëen>ade  partie,  p.  97I,  iloaneni  la 
mtaie  qnalits  de  Haltre  d'Bâlel  da  Roi  à  Aatoiae  de  Goadi.  seigneur  da 
Perron,  père  du  Maréchal  de  Raia.  •  (Nute  de  d'Hoiier,  en  manehatu,  en 
regard  des  patiagci  cinlciiui,  à  partir  dis  moiii  :  Ce  enuiiiti  Je  mariagt.) 
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que  c«  mariage,  au  temp*  duquel  touua  ces  qnalitëi  étaient  déjà  ~ 
doni  la  MaitOD  de  Goodi,  lut  contracta  douze  ans  derant  l'avë- 
nement  à  la  couronne  de  Charles  IX,  de  qui  le  Marchai  de  Rail 
^toit  TaTori.  Cette  Marie  de  Goudi  épouM  en  lecondea  noces 
Claude  de  Saro^e,  comte  de  PaDcalticr.  Vout  ponvez  lire  tout 
le  particulier  de  ces  mariagei  et  de  ces  qualité*  dans  l'Hittoire  de 
BreMe  et  de  Bugej  en  la  page  107,  composée  par  le  sieur  Gui- 
cheron.  Conseiller  et  Historiograpbe  du  Roi,  homme  tris-nue, 
trèl-docte  et  très-célèbre.  Si  Antoine  de  Gondi,  sieur  du  Perron, 
n'eût  été  qu'un  gentilhomme  du  commun,  eût-il  pris  alliance 
«rec  une  personne  aussi  relerée  que  l'étoit  Marie  de  Pierre»iTe, 
et  par  sa  naissance  et  par  la  qualité  qu'elle  avoit  de  gouTemante 
des  enfants  de  France,  dans  un  temps  où  chacun  sait  que  la  cod- 
ditioD  étoit  aussi  nécessaire  pour  lei  emploi*  ;  Marie  da  Gondi, 
*a  fille,  eût-elle  été  Dame  d'hooneur  des  filles  de  France  derant 
que  d'Stre  mariée;  et  Antoine  de  Gondi,  sieur  du  Perron,  lui- 
mime,  eût-il  possédé  la  charge  de  Maître  d'HAtel  de  Mousienr 
le  Dauphin  et  du  Roi,  dans  un  temps  où  toute*  les  cboseï  s'étoient 
conserrées  dans  la  règle,  où  les  charges  n'étoïent  point  encore 
BTÏlie*,  où  Anne  de  Hontmorencj,  premier  Baron  de  France,  et 
depuis  Connétable,  ne  dédaigna  pas  d'élre  premier  Tolel  de 
Chambre  du  Roi,  par  lettres  données  à  Blois,  le  8  arril  en  l'an 
i5io,  où  le  «eigneur  d'Asserillier*,  de  l'ancienne  Maison  d'Amer- 
val  en  Picardie,  étoit  Commissaire  des  guerres,  où  les  seigneurs 
d'Easé,  lieutenant  général  du  Roi  en  Ecosse,  de  la  Hargerie  de  la 
Maison  d'Ognies,  de  Chiteaurieux,  de  Jars  Rochechouart,  de  la 
Rochepoiaj,  de  Noailles,  de  Liaucourt,  de  Bob-Dauphin-LaTal, 
de  Lezignj-Pierrerive,  du  Fuj-Vatan,  d'Estourmcl  et  de  Lamet 
étoient  maîtres  d'Hdtel  du  Roi,  aussi  bien  qu'Antoine  de  Gondi, 
teigneuc  du  Perron'. 

Von*  vojez  par  les  circonstance*  de*  temp*  qu'il  est  assez 
ridicule  de  se  vouloir  étonner  que  le  Maréchal  de  Rais,  ayant 
déjà  ces  avantages  de  naissance  du  cAté  de  ion  père  et  de  sa 
mère,  ait  été  ensuite  élevé  à  de  plus  grandes  dignités.  Toutes  tes 
alliances  que  Messîeiin  de  Rais  ont  avec  les  maison*  de  Cre- 
meanx,  de  Baron nat-Polimieu,  des  Comtes  de  Bereins  de  la 
Maison  de  Corsant,  des  Seigneurs  du  Brueil  de  la  Maison  de 
Dama*,  cadets  de  celte  de  Thianges,  des  Vicomtes  de  Saint- 
Mauris,  des  Seigneurs  de  Maroles  en  Touraine  et  des  Seigneurs 
d'Espesse*  du  surnom  de  Tayt  leur  viennent  du  côté  de  Pierre- 
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~~  TJTe,  et  la  fiTeur  du  Harécbal  de  Raû  d'«  rien  contribua  à  toute* 
CM  alliance»  puixpi'elles  lui  (ont  pr^alabl»'. 

Quoique  ce*  rénUt  toient  m  clairei  qu'eltcs  u'aient  point  b«- 
loin  de  preuTci  et  que  cellei  que  voua  TojeE  ici  soient  plus  que 
tufGtantei,  j'en  rapporterai  pourtant,  pour  ne  paa  manquer  à  la 
moindre  circonatance,  les  originaux  entiers  dans  l'Hiicoire  de  la 
Haiton  de  Gondi,  que  je  donnerai  bientôt  au  public,  avec  toute* 
le*  pièce*  jtudficadve*  d'une  descente  de  plus  de  cinq  cent*  an*, 
et  en  attendant  qu'elle*  voient  le  jour,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer dan*  cet  ouvrage  quatre  ou  cinq  points,  qui  font  voir 
*i  clairement  la  grandeur  et  l'antiquité  de  oette  famille,  que  l'on 
avouer*  que  j'ai  raison  de  les  loumettre  sans  crainte,  et  avec  la 
hardieMe  que  l'on  doit  avoir  pour  une  véritë  certaine,  au  juge- 
ment et  à  la  ceniure  de  tous  les  savants. 

Je  dis  donc  que  je  ferai  voir  les  six<vingt-buit  quartier*  de 
cette  Maison,  ce  qui  est  auez  rare  et  presque  impossible  dan* 
toutes  les  familles;  et  que,  sans  nïpëter  les  nom*  de  celle*  aux- 
quelles elle  est  alliée  dans  la  France,  je  ne  trouve  dans  le*  al- 
liance* qu'elle  ■  dans  l'Italie  que  des  noms  si  illustres  et  *i  mar- 
qué* dans  l'Hbtoire  du  pajs  et  dans  celle  de  Saint-Jean  de 
Hiéruialem,  que  j'ose  dire  que  l'on  ne  trouve  pas  commnnânent 
un  tang  si  pur.  Ceux  qui  ont  quelque  couuoiisance  des  Haiiona 
étrangère*  n'ignorent  pat  le*  nom*  de*  Corbinelli,  Belliotli,  Bel- 
fradelli,  Lippi,  Lofredi,  Bonacurti,  Donati,  Pitti,  Buendelmontî, 
Salviati,  Gualterotti,  Ridolfi,  Altovid,  Alamani,  Medids,  Aniinori, 
Caponi,  Tornaboni,  Uachiavelli,  Scali,  Bucellai,  da  Rieasioli, 
Vetuti,  lacoaini,  Stroizi,  Soderini,  luigni,  Thebalduci,  Uartelli, 
Lenii,  Porcliinari,  Ardinghuelli,  Richi,  Scholari,  Corai,  Rossi, 
Cavalcanti,  Valori,  Thadei,  Pandolfini,  del  Nero  et  Caoeggiani*. 
Ceux  qui  sont  verses  dans  les  généalogies  savent  que  la  Maison 
de  Gondi  a  toutes  ces  alliances  imQiédiate)  en  Italie,  san*  compter 

I.  •  Et  et  n'eti  pit  non  plui  la  paisunci  da  mirachiil  de  Itiii  qui  ■  ■!) 
diDS  H  aulHD  1«  di^itci  dont  noai  Tcnoot  de  parler,  puisqu'elle!  j  ont 
ite  plna  de  quinie  au  deiant  qu'il  j  edt  saenne  ombra  de  faiear  dans  s* 
ftmille.  >  (Noie  de  d'Hoiicr   en  miarshtite,  en  regard  du  paragraphe  à- 

a.  Parmi  tau  c«  noms  des  familles  alliicg  aai  Gondi  da  Florence,  now 
n«  IroaTou  dan*  le  Carie  dci  GoiuU  doaate  ait'  Archirio  di  SUie  di  Firtiat, 
que  le  nom  d«a  Bacellai.  Les  antres  nova  qui  figurenl  dau  ta  pspien  sont 
«ai  des  Ncltoli-Beechi,  des  Mareo-Valdî,  dei  Coggi,  et  de*  Ragnadori, 
familles  qui  avaient  appartena  ï  l'art  de  la  soie  on  i  I*  luDle  banque. 
L'upntcale  que  nuiu  avou  â\i  ci-dessu  a  t%è  rédigé  pat  Ceiare  PaoU  et 
Bons  ■  élé  eommaniqné  par  le  ebavalier  Gondi,  le  denùer  reprisenlant  trts- 
*g^  des  Gondi  de  Florence.  (Fireoie,  iSSÎ,  ta-t'  At  -  pages.) 
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les  autre*  que  aoitx  marqueron»  dans  notre  Hiitoire,  qui  lui  eu  ~~ 
donoent  de  m^iate*  arec  tout  ce  qu'il  y  a  de  Princea  eu  Italie, 
et  même  dan*  l'Europe.  Et,  ceux  qui  ne  sont  paa  entendu*  eu  cet 
matière*  peuvent  taroir  de*  docte*,  si  j'aTance  une  propoaition 
qui  ue  *oit  pa*  certaine,  en  attendant  le  particulier  de  l'nrbre 
gënéalogique  et  de  toute*  le*  pièce*  que  je  promet*,  qui  loni  d 
claire*  que  le*  ignorant*  et  le*  *aTaDtB  en  (eront  également  tD< 

Je  dia  en  *econd  lieu  que  le  Prioritte  de  Florence  commeueë 
l'an  iiSi,  que  toua  les  Historiens  aTouent  être  le  dépositaire  le 
plus  fidèle  des  généalogies,  et  qui  est  un  abrégé  des  ArchiTes 
publiques  de  la  ville,  en  ce  qui  touche  les  dignités,  noua  marque 
qu'en  l'an  1 176,  Fort  de  Gondi,  fils  de  Belliqueux,  étoit  un  de* 
sénateurs;  qu'en  l'an  Ii56,  René  de  Gondi  signa  la  paix  avec  les 
Pisans;  qu'en  l'an  1190,  Balde  de  Gondi  eut  de  grands  emploi* 
dans  la  RépubUque;  qu'en  i438,  Simon  de  Gondi  fut  louTerain 
Prieur  et  Seigneur;  que  Charles,  en  l'an  ij5i,  Mariotto  en  l'an 
■  461,  Bernard  eu  iSoo.Lhiu^ds  ensuite,  eurent  la  même  dignité; 
et  que  Bernard  fut  en  tSiS  Gonfalonier,  charge  répondant* 
dans  la  République  de  Florence  1  la  dignité  de  Doge  dans  la 
seigneurie  de  Veni*e.  Les  curieux  peuvent  voir  dans  le  Prioriate, 
que  tout  te  monde  aait  être  un  ouvrage  plu*  ancien  de  prèa  de 
troia  centa  ans  que  la  faveur  du  Maréchal  de  Rais,  si  ce  que  je  dis 
n'est  pas  véritable.  Il  y  a  plusieurs  copies  de  ce  livre  en  Franc*. 
Je  dis  en  troiaième  lieu  que  dans  un  acte  public  qui  se  trouve 
dans  les  Arcbivea  de  la  République  de  Florence  en  l'an  i3Si,  ou 
voit  UD  serment  fait  par  Jean  de  Gondi  et  par  tous  ceux  de  la 
même  Maison,  dans  la  même  année,  par  lequel  tou*  ceux  de  ce 
nom  jurent  de  ne  plu*  adhérer  au  parti  Gibelin,  d'être  à  l'avenir 
bons  Guelphe*,  et  demeurer  fidèles  au  parti.  Il  appert  par  ce 
titre  que  ce  serment  fut  reçu  par  tous  les  Seigneur*  en  corp* 
repr'é*entant  l'Eut  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  falloit  que  cette  maison 
fût  dès  ce  temps-là  dans  une  haute  considération,  puisqu'on  exi- 
geoit  d'elle  un  serment  de  cette  nature. 

Je  remarque  en  quatrième  lieu,  qu'Hélène,  fille  de  Simon  de 
Gondi,  fut  mariée,  l'au  i455,  à  Jean  Salviati,  qui  eut  pour  petite- 
fille  Marie  Satviati,  qui  épousa  le  grand  Jean  de  Médicis,  aine  de 
*a  Mai*OD,  tu  des  plus  renommé*  capitaines  de  son  temps,  élevé 
déjà  par  ses  prédécesseura  k  de  grandes  dignités  et  k  des  biens 
immenses  en  Italie,  et  pire  du  Grand-Duc  Cosme.  Je  ne  touche- 
rois  point  ici  cette  alliance,  et  je  me  réaerverois  à  la  rapporter 
dans  le  nombre  des  autre*  que  je  ferai  voir  que  cette  famille  a 
prise*,  si  je  ne  me  crojoi*  obligé  d'avertir  en  ce  lieu  uoa  impos- 
Rnz.  IX  38 
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leun  {pi'H*  ne  peureot  médire  de  la  Maison  de  Goadi,  mms 
troubler  en  quelque  manière  une  de*  •ourcei  qui  coule  dau*  le 
ung  de  France.  Tout  ce  qui  tort  du  Grand-Duc  Canne  eatinté- 
retaé  en  ce  point. 

Si  les  curieux  recherchent  le*  quaniera  du  Soi,  de  l'Inbnte 
d'Eipagne,  du  Roi  d'Angleterre,  de  MaonenT  de  SaToie,  lU  troti- 
verant  que  le  nom  de  Gondi  a  l'honneur  d'y  BToir  u  place,  et 
dan*  no  temps  où  la  plui  aigre  médÏMOce  qui  *e  «oit  fait  contre 
la  HaUoo  de  Mt^dicie  avoue  qu'elle  ëtoit  àijk  dan*  un  tr^*-gr«nd 

Il  j  a  une  autre  alliance  de  laquelle,  contr«  mon  de**ein,  je 
ne  puis  m'emptcher  de  parler  ici,  k  cause  du  mérite  et  de  la  ré- 
putation de  celui  arec  qui  la  Maison  de  Gondi  l'a  prise,  c'est  le 
mariage  de  Philippe  de  Gondî  avec  Alexandra,  fille  de  Pierre 
Capponi,  ti  fameux  par  l'audacieuse  réponse  qu'il  fit  au  Roi 
Charles  VIII.  Noua  en  rapporterons  le  particulier  dans  t'oUTrage 
que  nous  préparons  arec  les  autres  alliances,  et  je  me  resson- 
nen*  en  ce  lieu  qu'Ugolinus  Verînus,  qui  mourut  en  l'an  1490, 
parle  dan*  son  pocme,  qu'il  a  intitulé  :  Da  UiattraiUmM  uriii  Fl^ 
rtutim,  de  la  maison  de  Gondi,  comme  d'une  des  plu*  anciennes 
et  de*  plus  illustres  de  la  République.  Ce  Uttc  est  commun,  et 
tout  le  monde  le  peut  lire,  en  attendant  que  je  donne  au  public 
celui  que  je  lui  promets.  Je  ne  puis  m'empCcher,  pour  l'amour 
de  ta  vérité,  de  conseiller  à  ceux  qui  ne  sont  pas  (avants  en  ce* 
matières'll,  sle  consulter  les  doctes,  quoique  à  mon  opinion  il 
ne  soit  pa*  beaucoup  nécessaire  d'ttre  éclairci  d'une  chose  qui  se 
vérifie  par  le  *eni.  Toua  ceux  qui  vont  a  Florence  n'ont  qu'à 
ouvrir  les  feux,  ils  n'ont  qu'à  regarder  les  deux  superbes  Palais 
de  Gondi  bltis  dans  la  première  enceinte  de  la  ville  et  dont  le 
premier  a  plu*  de  trois  cents  ans.  Ils  n'ont  qu'à  considérer  cette 
ancienne  tour  qui  est  prés  de  Saince-Harie  de  Lugi,  et  qui 
marque  l'antiquité  de  cette  Maison.  Il*  n'ont  qu'à  visiter  les 
BDcieane*  chapelles  qui  sont  dans  le*  églises  de  Sainte-Harie- 
Nouvelle,  dont  la  dernière  est  bàiie  il  j  a  trois  cent  cinquaute  an*. 
Us  n'ont,  dis-je,  qu'à  examiner  le*  sépulture*  de  cette  famille, 
et  particulièrement  celle  d'Antoine  de  Gondi,  aïeul  du  Maréobsl 
de  Rais.  Ils  n'ont  qu'à  faire  réflexion  sur  le  lieu  oit  sont  ce* 
sépultures,  qui  est  sans  contredit  le  plu*  honorable  de  l'Église 
et  à  la  droite  de  celle  de  Stroiii.  Enfin  ils  n'ont  qu'à  considérer 
,|éclat  où  sont  encore  aujourd'hui  ceux  de  Gondi  dans  l'État  du 
Grand-Duc,  leurs  chaînes,  leur  rang,  leurs  dignités,  leun  emplois 
dans  les  Ordres  de  Malte  et  de  Saint-Étienne,  qu'il*  ne  tiennent 
pas  en  ce  paj'*-lB  de  la  faveur  du  Maréchal  de  Rais,  et  il*  «voue- 
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roDt  (pi«  tont  c*  qui  *'eit  dit  contre  cette  IHaiiOD  n'ett  qu'une  " 
iiapoftnre  fort  groMÎère  et  que  ce  qu'elle  ■  ët^  de  tout  temps  * 
en  Italie  n'eit  pat  fort  éloigné  de  ce  qu'elle  est  prësentement 
en  France.  Pour  n'Ctre  pai  chimérique,  elle  n'en  e»t  pa«  moÎD* 
bonne.  Ilja  beaucoup  de  famillei  dana  ce  Royaume  qui  feroient 
éclater  aTec  oitentation  ce  qu'elle  ne  met  pa*  seulement  en 
compte.  Le  Pape  Jean  VIII,  qui  tenoit  le  ajëge  de  Rome,  il  7  a 
hait  cent*  ani,  portoit  le  nom  de  Gondi,  maïs  comme  on  ne 
Tcat  rien  aTancer  en  ceci  que  de  lolide  et  de  certain,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  je  ne  reux  point  tirer  de  preuves  d'un  temps 
où  il  faut  «vouer  qu'il  n'y  avoit  point  de  surnoms  dans  les 
Maisons. 

Vous  TOj'ei  que  le*  témoignage*  que  je  viens  d'alléguer,  qu'il 
ne  tient  qu'k  tous  d'examiner  dès  aujourd'hui  dans  les  livres 
que  je  tous  ai  cités,  qui  sont  hors  de  tout  soupçon,  sont  si 
cbùn  et  si  convaincants,  que  je  me  crois  beaucoup  moins  oblige 
de  vou*  donner  le  particulier  des  autre*  preuve*,  par  la  néces- 
sité de  justifier  ce  que  je  prétends,  que  par  la  considération  de 
De  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  servir  k  l'omeraent  de  cette 

Je  ne  doute  point  que  les  ennemi*  de  la  Maison  de  Rais, 
éblouis  par  toutes  ce*  lumières,  n'abandonnent  une  cause  qui  oe 
•e  peut  *outenir  avec  apparence,  maisje  prévois  qu'ils  essajeront 
de  tirer  du  poison  contre  cette  famille,  de  sa  grandeur  mSme, 
qu'ils  la  traiteront  d'étrangère,  et  qu'ils  ne  manqueront  peut-être 
pas  d'accuser  le  cardinal  de  Rais,  comme  il*  ont  déjà  fait  dans 
le  dernier  libelle  qu'ils  ont  fait  imprimer,  d'ttre  aorti  des  enne- 
mis de  la  France;  sur  quoi  je  ne  puis  m'empkher  de  répondre 
par  avance  que  le  serment  dont  nous  avons  déjà  parte,  fait  pour 
le  parti  des  Guelphes,  marque  qu'il  7  a  au  moin*  plus  de  trois 
cent*  ans  que  ceux  de  cette  famille  sont  dans  le  service  de  U 
Maison  de  France,  puisque  l'on  loit  que  les  Gibelins  ne  furent 
chassés  de  Florence  que  par  l'aide  et  les  armes  des  prince*  d'An- 
jou et  de  Valoi*.  Et  je  ne  comprend*  pas  que  l'on  puisse  don- 
ner le  nom  d'étranger»  à  ceux  de  ce  nom  dont  le  sang  est  mêlé 
présentement  avec  cclni  de  toutes  les  plus  grandes  maisons 
du  Royaume;  ou  bien  s'il  n'est  pas  encore  sufEsamment  na- 
turalisé par  tant  d'alliances,  par  tant  de  dignités,  par  tant  de  ser- 
vices, il  faut  par  la  mtme  règle  tenir  pour  étrangers  ceux  des  mai- 
sons de  Hallevrin,  de  Sconberg',  de  l'Hospital,  de  Batsompieire, 
des  Ursins,  de  Fietque,  de  Colignj,  de  la  Baume  Monirevel,  de 
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—  BroocM,  d'Orouo,  d'Elbiii«,  de  Gadagne,  de  HoD^ommcrf,  de 
'   BoMUl-LongucT*!,  de»  teigneur*  de  Pougeroltei-CappoDi  et  des 
Barons  de  la  Sale-Baglioni,  et  de  tant  d'autre*  fkmillea  dont  l'ori- 
gini.-  n'en  pu  franfoitc. 

Quand  la  calomnie  se  trouTera  tout  à  fait  confondue,  elle 
prendra  peut-être  une  autre  loute,  et  ae  lervira  de  cette  opinion 
chimérique  qui  >'e*t  coulée  dana  l'etprit  de  quelques  penonnea 
de  notre  nation,  qui  ett  que  la  nobleue  d'Italie,  et  paniculière- 
ment  celle  de  Florence,  n'ett  pa»  tout  à  fait  pure,  à  canae  du 
trafic  qui  lui  eit  permii.  Je  aui»  perauadé  n^aamoini  qa'ili  noua 
feront  bien  la  grâce  de  tenir  pour  gentils  hommes  Hexieun  de 
Fiesque,  de  Grîmaldi,  Doria  et  de  Spinola.à  qui  l'on  peut  faire 
le  m#me  reproche.  Et  pour  ce  qui  e»t  dei  maiioDa  de  Florence 
eu  particulier,  j'oie  dire  qu'il  a'y  va  a  point  au  monde  dont,  les 
preuves  soient  plus  claires  et  plus  nettes;  et  je  me  promets  de 
montrer  dans  mon  outrage,  qu'il  n'y  a  pas  une  des  Maisons 
d'Italie  que  je  viens  de  citer  eu  celui-ci,  qui  ne  soient  marquées 
par  les  Croix  de  Saint^ean  de  Hierusaicm.  J'en  ferai  voir  cinq 
du  nom  de  Goodi  seul,  dans  les  Aïohives  de  Rhodes  et  de  Ualthe. 


HutaiH,  qui  avall  longtenps  vim  dsni  l'intimilé  et  li  eonBdence  da 
RUbelicu,  n'ignonii  pn  ipu  le  tenible  cardiul  iviit  t'hibituda  de  coon- 
giicr  daw  on  journal  quotidien  tonlei  Ki  ab»nitioni  il  ici  rcnurqoe*  sur 
le*  leigneun  «I  les  d*ni«(  d«  Is  ronr.  De  ce  jonraal  on  Kiruan  qaslqnei 
Eragmentg  aprà  I*  niurl  de  Ricbelîea,  et  I'od  l'empreiit  de  ]ei  impHoier  *. 

Le  csrdiail  Mïtariu,  i  l'exemple  de  ton  prédéectseni,  l'empreiu  de  coB- 
signer  dans  de>  einiels  el  jour  par  jour  lont  ce  qu'il  apprenail  sur  Icipnn- 
eipaui    penonuBgc)  de  la  enur,  sur  leun  inlriguei,  guF  celle*  det  impor- 

I .  Soiu  u  titre  :  Jùui-kiI  de  M.  le  carMiuil  de  RirMliu,  qii'U  a  fait  du- 
mM  le  grand  orage  Ji  la  ettur  en  l'année  ifiloel  l^-iu 'i'é  de  ie$  Uémoirel 
qià'H  II  éerilt  de  la  m'in.  1G4S.  lu-m.  Saai  aom  de  lieu  et  d'imprimeur. 
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Iinti  et  dei  frondenn,  ea  un  mot  >ur  tout  et  qoi  lui  paraÎMiil  iigae  d'Io- 

Bort  âa  einliail,  ilt  piisireni  ini  maiiu  Je  Colbert,  paii  dam  cell»  de 
Bilme,  Ha  Iribllothéeairc,  de  li  enfia  k  la  Bibliotbique  utioule  (Foadi 
BaloM,  iraioite  TI,  {i*qaet  1,  a'  1). 

dîffinla  k  diebiSïer.  Bli  aont  éeril9  l'aalAl  en  mauiali  fnafiii,  tiatSt  en 
italien,  oa  bien  en  aipagnol.  Snaimt  il  luffiuit  i  Maurin  d'an  mot,  ou  de 
deai  on  troii  moti,  poor  caniigner  un  de  Ht  HDTenin,  nne  de  tes  remir- 
qnei,  et  il  eat  bien  difflcile,  pour  ne  pi(  dire  impauible,  de  M  reodn 
eonpi*  du  fond  de  ii  penice.  En  rerincbe,  il  a  prli  •aîn  piribii  de  la  dé- 
Tclopper.  et  ea  ce  tit  on  h  trouvi;  en  [ircunee  de  doenmeati  d'one  inM< 
tirnaUe  lelenr  puiHjnlIs  noui  Tant  pènrErer  dani  Ici  denûen  repli*  de  crtie 
tme  i  triple  fead. 
La  lecture  complète  de  ce)  cinets  préieate  de  tellei  diFlleuIiéi  iiue  per- 
entreprendre. 


Victor  Cofana  ■  nliliii  a 


cinq  p 


a  publié  le  réildlit  de  ici  recherche!  dune  le 
•rtlclei  qui  l'éiendent  dn  mais  d'août  iS54  >a  muit  de  jantier  iSS6.'c'«t 
penl-^tre,  de  toui  lei  treraui  biitoriqurs  de  Couiin,  le  plua  idr  et  le  plat 
réilitaat  i  1*  critique.  Il  j  a  dani  ces  éludci  nombre  de  portrait)  dliommel 
du  lempa  de  la  régence  d'Anne  d'Autricbe,  qui  l'emportent  de  beaucoup 
pour  la  rewetnblaace  et  la  prédùon  do  pinceau  lur  lea  portrait*  de  (emoiet. 
Coiuin  n'a  pouiié  aon  traTail  que  jntqu'l  l'année  iSt3,  qui  fut  témoin  do 
triompha  de  Maiario. 

Comme  on  ne  tnnte  rien  daaa  eei  première  eameli  agr  Pibbé  de  Rcli 
non  plu  que  tnr  h»  débuta  de  eoadjuteur,  noai  na  pouTon)  que  reniover 
le  leetear  1  l'aniljie  qu'en  a  donnée  Victor  Conain. 

Le  nom  du  Coadjateur  ne  commence  )i  figurer  pour  I»  première  foi*,  que 
dani  le  carnet  g,  aprèt  Isa  deux  jouméei  d«a  Barrieadaa.  Haiarin,  qui  con- 
«cre  k  CM  journée*  une  note  détaillée  fort  curieuae,  ne  dit  mot  dn  rôle  im- 
portant qne  >'}  eat  attribué  le  Coadjutaur.  N'eat-ee  paa  étrange?  Si  Reti, 
en  effet,  ae  rU  rérélé  ce  jour-»  comme  un  tribun,  le  Cardinal,  qui  Ta  noter 

A  partir  de  cette  époque  le  nom  du  Coadjuteur  apparaît    fort  lonfent 

l'attendre.  Reti,  par  ciemple,  dit  dani  lei  Mimoim  que  le  cardinal  Ma- 
urin lui  nflrit  •pontanément  le  gouTerRement  de  Pari*,  pour  le  leire  tom- 
ber dan*  un  piège,  et  que  lui  Retz,  ayant  en  la  naïveté  d'aeeepter,  le  ear- 

camet*,  om  ?oit  qne  c'est  Retc  qui  a  manqué  de  fnnchiae  et  que  e'eit  lui- 
ntrae  qui  a  (ait  la  demande  du  gouvernement  de  Pnrii.  N'eat-il  paa  inté- 
reiiant  de  le  prendre  en  flagrant  délit  et  lur  nn   point   de  cette  im|Hir- 

Haiarin  eooHale  par  ■••  Dombreut  espion*  que  Beti  eat  ea  relitioni 
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•■inei  inc  Broaml,  la  UtM  det  Buiieidca,  anc  la  cnuaiBan  lu  plu 
nmiBi  do  Pulenwat,  la  Notioi,  let  BliaeinéBiJ,  lei  Conloii,  In  Tii^, 
la  LdBgiicili  que  leur  bat  KCrel  «it  du  chiuer  HwrÎD  da  miaUiiK,  dt 
l'iBlimidcr  pour  lui  faire  llclwr  piad  ;  ili  uDODecnt  haatamenl  u  thatc. 

Timtat  le  Coadjuteur  dau  une  aucmbléa  de  docUiin  da  Sorbonaï  ua- 
lèn  la  qDHtÎDD  du  prêt  k  iaxkrit,  et  préteod  qu'oD  ne  peat  prêter  aa  Eoi 
UBi  CDDUiettre  le  piebé  d'oiore  ;  tanlAt  il  KHilèTe  la  raiitîen  eoDDe  Li 

KiTii  aperfoit-il 

Lonquc  le  Coadjuteor  «  leté  t  Mi  fnii  no  régimeiit  d'iabalerie,  ■■qail 
on  doane  (on  non  da  Corinilia,  Maiariu  a  biao  laiB  de  noter  In  bw- 
dieiiooa  que  Beti  doona  h  u  troapa  qui  part  pour  aller  h  CorbeJI  eombiNn 
la  tnape»  da  Roi>  Et  le  eardinal  a  aoia  d^ajooter  non  «ana  aialiee  ;  t  Hiii 
cette  béoédietioD  n'ent  de  force  qne  poor  In  taira  aller  1  TillejoiC  et  IJa- 
Tisi.  Si  c'edt  été  une  eipéditJoD  contre  le  Turc  on  contre  lea  bérèliqaei, 
■ani  doate  sUe  «tt  fait  pliu  d'iRèt.  >  On  Mil  le  rate  :  le  régimeU  lU  Ct- 
rtiUki,  conmandé  par  le  eberalier  Kenaud   de   Séngaé.  fut  balla  1  pliui 

plaiaammenc  celte  déroute  :  La  frtniin  aux  Corinlhitmi, 

Que  de  rérélationi  1  ehaqne  page  I 

Eeti,  non  content  de  eompoier  et  de  lineer  dei  libelln  contre  llaiarb, 
fait  une  prorocalion  en  public  poar  le  {lire  AMaHiaer;  il  tnt  eoorir  ]■ 
bruit  que  Hauria  iùl  Erauporter  ta  bléi  hora  de  France,  qoe  lui  leol  Ht 
came  de  U  cherté  du  blé  ;  il  poiuie  let  Tentienà  <*uaenibler  et  àac  rawlia 
an  Paliit-Rujal  en  grand  nombre  en  païaant  par  le*  Halle*,  atlnat,  liBri 
que  Beaufort,  de  w  Mettre  k  lear  téle.  Pour  conjurer  U  ptril  et  eaaiewtl* 
Coadjuteor  et  «e*  eomplicm,  Haiarin  conaeiUe  à  la  Kàme  de  bit*  mir 
raRhcréqa*  de  Pari*  pour  qu'il  •*  pinnoBce  biulement  contre  *oa  aein; 
d'obUger  le  Parlement  1  bira  une  déekratioD  contre  le*  pertarbateun. 

l*  Caaitjntenr  derient  de  ptiu  an  plu  menaçant  et  inquiétant.  ll«ni(*< 
*0D  familier,  ajant  o*ébllBerie>Mcèi,laCoadjateur  loi  répond  tàreaiu  ! 
a  qu'il  n'eal  pat  le  père  Vincent,  et  qu'il  *n>it  bien  lait  rotr  t"!!  anit  da 
crédit  dan*  Pari*  et  enfla  qoe  *i  Beaufort  éioii  Fiirfax,  lui  étoit  CroDWelH  • 
•  Belle  csnpaniion  1  l'éerie  Maurin,  et  il  en  bien  maUwBreni  de  waleiT 
bire  en  France  ce  que  CromweU  a  iail  en  Angleterre.  > 

Tentai  Huirin  ecciue  Condé  de  Tonloir  enleier  le  Roi;  lamiltHnie  de 
Hontblion  de  méditer  l'auaMlut  da  Condéi  ou  bien  eueorc  le  Ceadgatcor 
d'aToir  conieillé  an  duc  d'Oriéani  d'enlaTcr  la  cardinal  d*n*  1*  Loua- 
bourg.  *  Le  Coadjuteor  a  rcHilu  de  •«  pendre  on  de  pondre  le  cardinal.  • 
Le  Coadjuteor  fait  délitrer  de  priaon  dei  Tolear*  da  grand  ehevia,  lia 
d'aioir  de>  ajcaire*  à  *a  diiponlion  ;  il  propoee  de  ftîre  locr  Bar,  1*  g*nlieB 
de*  Princ»,  le  gooTemeur  du  cbitcao  de  Manooiiii  ;  il  T«t  bite  procla- 
mer régent  le  duc  d'Orléani  et  boolerener  la  monarefaie. 

Hall,  li  bien  lutmit  que  filt  de  loutn  cboia  le  cardinal  Maaria  pn  » 
eipioB*.  il  n'apprit  qu'an  dernier  moment  la  ligue  *acrète  qui  eiiitail  mtn 
le  doc  dtlrléBU,  le  Coadjnteor  et  lei  Pline**  pour  U  d*lin«nee  de  ee*  d*"- 


3.n.iizedby  Google 


APPENDICE.  43g 

■Bt  pToBiHiei,  nec  le  duc  «t  •«  p*rti»u,  pour 
ija'ili  (niMBI  randiu  i  II  libartl,  If*i*rin  BC  put  Ici  prérmir  cl  ac  fair«  un 
msrÎM  de  ceti*  mmar*.  Il  •'■ebcmina  rtn  le  HiTre  pour  ourrïr  i  Condé  Ici 
panet  de  n  piÎMD,  puia  *en  l'eiil  où  le  ponaaiil  la  haine  de  lei  ennemii. 


(■648.) 

(Maziihb,  aprèa  la  Jouroée  dea  Birricidet,  conseilla  i  la  Reine 
mère  et  au  jeune  Rot  de  quitter  Paria,  afin  de  *e  louitraire  au^  _ 
Tiolences  du  Parlement  et  des  Frondeun.)  ' 

Page  it.  Je  me  trompe  bien  «i  le  Parlement  et  le  peuple  ne 
commencent  à  craindre  lonqu'ila  Terront  le  Roi...  eu  ^tat  de 
prendre  tana  risque  lea  r^iolutions  qu'il  Toudra.  H.  de  Longue- 
TÏIIe,  le  Coadjuteur  et  autres  qui  prfclieot  qu'il  faut  tout  accom- 
moder. Il  faut  dire  qu'ila  ont  raison  ;  mail  il  faut  bien  assurer  la 
sortie  de  Paris,  qui  pourra  être  délicate. 

Page  3g.  Faire  appeler  le  Coadjuteur  de  Paris,  et  la  Reine  lui 
dira  quelque  chose  sur  le  procédé  du  Parlement  et  autres  com- 
pagnies de  Paria. 

Page  64.  (Maiarin,  dans  une  note  extrêmement  curieuae  aur  la 
journée  des  Barricades,  ne  dit  mot  du  Coadjuteur'.) 


Piai6.  La  Reine.  Sera  boD  qu['elle]  envoie  l'évêque  du  Puj*  ou 
quelque  autre  au  Coadjuteur  et  au  Doyen  de  Notre-Dame  pour 
le  prier  de  faire  bien  prier  Dieu  pour  la  paix  et  pour.... 

1.  Le  ailenee  de  Uauris  inr  la  pariieipation  da  Coidjulnir  au  jour- 
nies  dea  Banieadea  da  1S4S,  permettrait  de  supposer  qoe  le  i4)e  du  Coad- 
juteur, pendant  cea  deux  janmias,  fiil  bien  moina  eonaidirable  qu'il  ne  l'a 
prétandn  dioa  ses  trimaim,  et  même  qu'il  piua  d'abord  presque  inaper^a. 
Heti  prétend  au  contraire  qne  le  cardinal  Haurin  aafaii  de  seioce  car- 
taiBe,  dit  cette  époque,  qn'il  étiit  le  principal  iDleur  dei  barricades  (Mi- 
maiHi  dt  BfU,  loma  II,  p.  60  et  61).  Comment,  a'ît  en  axait  été  aioti, 

faits  et  gaitas  dn  Coadjutenr,  anrait-il  paaaé  saiu  liJence  on  fait  luaai  im- 

9.  Uenri  Cauchon  de  Haupas  du  Tour.  Éièqua  du  tuj  de  1641  i  t6Cl. 
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~  Fag«  *3.  Le  Coadjuteur  eit  l'oracle  de  H.  de  LoDgue*ille,  qui 
eit  pouiBé  par  lui  à  demander  le  Haire.... 

(Maiario  i'y  réfute,  car  ce  leroU  au  préjudice  du  duc  de  Ri- 
chelieu, Deveu  du  cardinal  de  ce  oom.) 

Page  s8.  M.  de  LoDguevilte  ■  dit  que  lui,  avec  le  Coadjutor,  me 
répondra  de  Paris  et  du  Parlement,  Il  croit  aïoir  le  cœur  du 
peuple  de  Paris  sur  ce  que  on  lui  abattit  quelque  chaiae  lors 
de  la  tumulte,  allant  par  Pam,  comme  aussi  parce  que  étant  allé 
en  bateau  avec  deux  pages  pour  voir  M.  le  Coadjuteur,  le«  bate- 
liers l'ajant  arrêté,  et  lui,  déclarant  qui  il  étoit,  l'aToient  accom- 
pagné, de  façon  que,  après,  a  affecté  d'aller  par  Paris  et  saluer 
tout  le  monde  pour  gagner  l'aDection.... 

Page  35.  M.  le  Grand  Maître*  m'a  demandé  de  la  part  du 
Coadjuteur  que  je  m'employasse  auprès  de  la  Reine  pour  lui  faire 
accorder  le  gouTemement  de  Paris,  et  celte  demande  est  faite 
de  concert  avec  le  duc  de  Longarille  qui  croit  être  arrivé  le 
temps  d'obieuir  tout.... 

Page  44-  (Opinion  de  Mazariu  sur  le  peuple.)...  Brevti  populi 
omnti.  11  n'y  a  rien  de  plus  court  et  incertain  que  l'alTectian  de 
cette  bête  à  plusieurs  têtes,  et...  c'est  d'ordinaire  l'intérêt  qui  le 
porte  à  l'aOeclion.... 

Page  Sg.  Colon  ■  dit  dans  le  Parlement  que  si  le  duc  de  Longa- 
Tille  et  M.  le  Coadjuteur  promettent  quelque  chose,  on  s'en 
pouToit  lier,  et  que  le  premier  Préaident  dit  :  Qu'a-t-il  à  faire  ici 
le  Coadjuteur? 

Le  Coadjuteur  a  pesté  contre  le  Procureur  du  Chatelet  parce 
que  [il]  avoil  dit  que  le  peuple  se  divisoit,  et  qu'il  commençoità 
se  détromper  -,  [et]  disoit  que  les  passions  de  quelques  particuliers 
du  Parlement  n'avoieat  pas  ii  sernr  de  règle.... 


I.  Reu  et  M.  à»  LangncTilti  étaient  an  effftt  étroitsnwat  liés  h  «tti 
ipoque.  Vojn  le>  Mémoîrtt  dt  Reli,  tome  II,  p.  117. 

a.  Le  maréctul  de  la  Hetlleraje.  Voici  ua  passage  des  Caraeli,  d'an  in- 
térêt capital.  Blaaarin  dii  quE  ce  fat  le  Coadjnleir  qni  lui  Gt  demander  la 
gouTernement  de  Pans  par  l'eatremiM  di  la  Heilleraje,  et  noua  derona  la 
eroirs  lur  pirola,  car  lout  ce  qu'il  éeril  aor  Ma  cameta  n'ait  qne  pear  lai 
seul.  Or  le  cardinal  de  Raii  dit  daaa  aes  Mimoirei  (lame  III.  p.  91  1  gî), 
qa'il  écrit  poar  la  poelérili,  que  ea  fui  Huarin  qni  loi  fit  cette  oflte  poor 
la  Faire  tomber  dana  la  panneau,  et  que  lonqu  Ini,  Ret»,  l'eot  aeeaptée, 
la  cardinal,  benreui  de  le  eompronettre  dana  le  publie,  ébrDÎU  l'aRkire  et 

3.  Coulon,  conseiller  au  Parlemant. 
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H.  le  PriDce  te  mioage  fort  et  peut-être  eonieillé  ainii  de  Lod-  ~ 
guevjUe  et  le  Coadjuteur  et  antrea*  ;  lei  raiiom  que  od  lui  dé- 
duit de  sauteoir  l'autorité  royale  ne  lui  font  puiser  de  force.  Au 
contraire,  *oDt  celles  qui  l'ohligeat  à  se  conduire  comme  il  fait  : 
enCii  on  n'a  ni  amitié,  ni  affection,  ni  gratitude,  et  le  «eul  intérêt 
rtgne. 

Page  78.  (CoDseiU  donoéi  à  U  Reine  par  Mazariu.)  <  Qu'il  n'y 
avoil  rien  de  plus  aité  que  cbitier  ce*  coquins  (les  frondeurs)  qui 
A'eusseDt  pas  attendu  la  punition  pour  te  mettre  à  la  ralaon, 
mais  pour  cela  il  ne  falloit  pas  leur  faire  coimoitre  que  ou  les 
marchaodoit  et  craignoii...;  que  le  Coadjuteur  a  vu  continuelle- 
ment Brusielles*  et  les  plus  mutins  et  les  affaires  étant  allëei 
toujours  de  pis  en  pis  ;  et  faut  dire  que  n'aie  aucun  crédit,  ou 
aussi  préToir  ce  que  on  ne  Toit  point  à  ce  contraire  :  ou  le  tient 
capable  de  les  gagner;  que  Sa  Uajesté  soit  k  6  [lieues]  de  Paris  ; 
que  le  Coadjuteur  ne  les  a  priés  de  rien,  c'est-ï-dire  d'entretenir 
le  peuple,  et,  en  ces  conjonctures,  comme  il  dcToii  par  sa  charge, 
quand  il  n'auroit  les  obligations  qu'il  a  a  Sa  Majesté  et  à  moi,  qui 
lui  ont  procuré  l'AichevÂché  ;  que  c'étoit  un  concert  avec  AI, .de 
Longuevillc  desquels....  M.  le  Prince  étuit  alarmé;  et  que  ledit 
LongucTille  ne  se  contente  pas  de  dire  son  avis  faisant  bon  nuir- 
ehé  de  tout  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Roi  et  l'intérêt  de  la 
Heine,  mais  il  précbe  partout  que  on  en  doit  user  ainsi,  et  pra- 
tique tout  le  monde  à  dire  la  mSme  choie,  comme  a  fait  au 
PrAn[e]  mettre  en  écrit;  de  même  à  Pari*  le  Coadjuteur  publie 
ses  bonnes  intentions  pour  le  Parlement  et  d'autres  émiisaîre* 
font  la  même  chose. 

Se  plaindre  aussi  du  Premier  Président'  de  tout,  qui  avoit  ai- 
ses d'obligation  a  Sa  Majesté  pour  se  conduire  autrement....  *. 

Loigue  est  entièrement  i  H.  le  Coadjuteur,  et  c'est  un  malheur 
pour  lui  que  ses  amis  n'agissent  pas  bien.... 

Page  90.  M.  le  Coadjuteur  se  déclare  hautement  contre  moi; 
il  a  vu  M.  le  Grand  Maître*,  qui  tombe  d'accord  de  tout  [ce] 
que  on  dit  contre  moi.  Ils  ont  été  une  heure  ensemble,  et  si  ne 

I.  L«  coaJHtorei  de  Miurin  éiiienl  plut  foadï«  qn'il  ne  eroysjt.  On 
cooiult  les  latreinn  de  Reli  avec  H.  le  Prince  et  lei  lentatioiu  qal]  loi 
fit  sabir  pour  qu'il  H  mH  ■  la  têlc  des  riTOltêi  eontn  Miuriii.  Voyei  In 
Mémoirtt  de  Retz,  tome  II,  p.  101  h  1 16. 

>.  Pierre  Broniiel, 

3.  Hstbiea  Holé. 

4.  An  mois  de  septembre  1648,  Mole  anit  récbmé  avec  énergie  11  déli- 
vrance de  Cbivigoy.  {MéauHrii  it  Rili,  lame  11,  p.  »-.) 

5.  Le  miréebal  de  la  Mcillersje. 
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'  m'en  ■  rira  dit,  maû  leiilcDumt  à,...*  qu'il  «Toit  promit  pla- 
neur* fob  d'acconunoder  l'afiaire  de  H.  de  Hieu  et  Cupif*  et 
que  tout  Mroii  fait,  qu'il  faut  roir  ee  que  od  pouiroit  faire. 


(.648.) 

(8  d^mbrt  i6(g.) 

H.  mLoRomriLLB....  Ilett  toui  le»  jour*  lei  troii  et  Ici  quatre 
henrei  arec  le  Coadjuteur  et  tous  lei  deux  u'einploient  In  jour- 
n^ei  qu'l  dei  conliireiicea  arec  le*  Brouuei,  Notiod,  Blaocménil, 
ColoQ,  Viole,  Longueil  et  toiu  lei  plu*  mutin*  du  PaHement*  ;  et 
comme  eei  gcDi-li,  an  lieu  de  s'amender  et  bien  agir,  apr^  avoir 
reçu  tant  de  marque*  de  la  bontë  de  la  Reiue,  qui  a  accorde  an 
Parlement  tout  ee  qu'il  a  demande  et  l'a  conienti  en  la  matifa^  et 
en  la  forme,  tu  que  Sa  Hajett^  a  fait  aoeller  la  d^laration*  qui 
a  ^té  eompotée  penui  eux,  ili  l'aigriiseat  de  plua  en  plus  et 
témoignent  n'avoir  antre  but  que  m'obUger  à  quitter  le  poite  que 
je  tien*,  ou  animer  le*  peuple*  contre  moi,  quand  je  donne  in- 
ce**ammenta**etdeiujet  pour  tenir  [la  part]  que  j'ai  à  la  conduite 
de»  aOaire*.  Il  e«t  aiaé  de  voir  que  lei  deux  penonnage*  nudit* ■ 
ne  travaillent  pa*  k  ramener  l'eiprit  de  cei  factieux,  ennemia  de 
leur  patrie  et  de  leur  bonbeur  ;  et  il*  ne  peuvent  pa*  dire  que  on 
■ert  ee*  gen*  pour  le*  gagner  en  faisant  toujour*  pis.  Ib  ne  de- 
vroieot  pa*  le*  voir  plu*  pour  faire  conooltre  qa'ila  ne  connivoit 
pas  à  leurs  menée*  et  pernicieux  deisein*. 

Ledit  Duc  et  le  Coadjuteur  font  tout  ce  qu'il*  peuvent  pour 
n'intimider,  faiunt  adroitement  dire  à  mei  ami*  par  de*  per- 
•ODne*  qui  témoignent  le  faire  par  lète,  qu'il  e*t  impo**îbIe  d'em- 
pCcber  ma  chute.  Ainii  a  été  dit  à  H.  de  Villero7  par  le  plu* 
confident  ami  du  Coadjuteur.  On  en  a  parle  de  la  aorte  k  L'E*- 

I .  ITom  propra  illitiU*. 

a.  Il  7  ■  Cft»  daat  r*atogn|die.  Vojn  ei-deMiu,  p.  ta),  aote  4. 

1.  Tojes  Im  Miiwrtt  dt  Rttz,  toaia  11,  p.  1 16. 

(.  H  *'>tit  de  la  didaratioa  qai  fut  OBMglMrîe  le  14  oMabn  164S,  et 
par  laqacUt  la  Caor  •'cDgigealt  \  reapseter  d'ucieanst  ordonuaBcet  qsi 
cUiftaitPt  notiBnent  à  n«  laiiMr  per^onna  en  pri»B  plu  de  nnjiHpuiTe 
heare*  [ttimairti  i*  Reii,  to»  II,  p.  p.  87  à  gg).  Voici  le  titre  de  cet  acte 
trèl-iBiportiBt  :  Diclaratioit  du  Bai  jHtrtami  rigUmtiU  mr  le  itit  de  1i 
JQitJee,  police,  fiuace,  et  icHilagciiunt  ds  fajctft  ds  S*  Hajnté,  vérifiées 
it  I*  TÏiigt-iiDitiUaie  jour  d'octobre  1648.  (DaBi  le  loanal  da  Par- 


Si  La  dae  de  Loagnetille  et  la  Coadjataor. 


3.n.iizedby  Google 


APPENDICE.  443 

trade  et  à  quuitiU  d'autre*  et  on  l'Mt  enquit  M>^neuiem«nt  du-  " 
dit  Eitrade  li  je  prcDoii  l'alarme  et  ci  j'^loù  eti  peniëe  de   me    ' 
retirer,  et  ce  m&ne  Coadjuteur,  parlant  i  moi,  m'a  dit,  qu'il  a'7 
■voit  point  de  raiion  à  tout  ce  qui  ae  faiioit,  mai»  que  quelque 
être  qui  régnoit>  feroU  aller  les  cho*e»  comme  elle*  vont,  et  que 
on  ëtoit  contraint  quelquefoii  de  céder  à  la  fatalité. 

Hnie  de  Longuerille  et  ion  mari  tout  à  prêtent  fort  bien  en- 
■emblc;  elle  gonTeme  le  piince  de  Coati  et  loui  troit  aont  fort 
peu  ladilaita  de  M.  le  Prince.  Looguenlle  met  mi  eipdrancei  dani 
un  changement  et  t'accorde  arec  la  femme  qui  a  pour  maxime 
de   haïr  lei  favorû .... 

Le  père  Paulin,  sur  le  aujet  du  Coadjuteur  ;  qu'il  ne  longe  k 
emptcher  que  les  prédicateurs  et  curés  ne  disent  rien  pour  les 
conjonctures  présentes,  aBn  que  cela  ne  blesse  le  Parlement,  avec 
lequel  (il]  a  les  demièret  liaisons  et  [aussi]  m'a  dit  qu'il  est  dan* 
l'intrigue  plus  que  jamais,  et  que  il  étoit  obligé  de  me  dire  que 
nonobstant  le  déni',  je  ne  deiois  pas  me  fier. 

Le  Coadjuteur,  après  avoir  assemblé  aux  Capucins  arec  les 
docteur*  de  Sorboune  pour  savoir  *i  on  pouToit  prtter  au  Roi 
sans  usure,  il  est  allé  tout  anasitAt  Toir  H.  Bru**elles,  et  il  est 
certain  qu'il  *ollicite  lui-mCme  le*  uns  pour  leur  persuader  que 
cela  ne  *e  peut,  et  le  tout  de  concert  avec  NotIod  et  les  chef* 
factieux  du  Parlement.  Cela  est  public  et  il  est  mal  aisé  d' empê- 
cher de  lui  témoigner  le  mal,  qu'il  ruine  les  obligations  qu'il  a  à 
la  Reine,  agissant  pour  mettre  tout  sent  de*>as  destous,  et  le  fai- 
•antde  concert  avec  les  plus  factieux  du  Parlement. 

Le  Coadjuteur  enrage  de  ne  pouvoir  venir  k  bout  de  ton  des- 
tein  touchant*  de  faire  passer  le  prêt  pour  usure.  Tout  le  monde, 
quoique  harangué  par  lui,  n'est  pat  de  cet  avis,  et  l'offidal  est  allé 
trouver  H.  de*  ....  pour  lui  dire  que,  nonobitaut  let  diligence* 
du  Coadjuteur,  l'affaire  ira  en  fumée. 

Le  iS  décembre  (1648},  H.  le  Coadjuteur  rencontra  Brout*el 
•nr  le  Pont-Neuf,  qui  alloit  k  pied,  et  descendit  tout  aauitAt  de 
*on  carroiie  et  convia  Brouttel  d'y  monter,  afin  qu'il  le  pQt  ac- 
compagner chez  lui,  Brouttel  ne  voulut  point,  disant  qu'il  alloît 
toujourt  ï  pied  par  let  petites  rues;  et  lor*  le  Coadjuteur  réso- 
lut de  faire  [de]  même...  et  aller  autti  k  pied  pour  l'accompa- 


a.  Dtitjr  diu  l'origiiul,  pris  dani  1«  Hm  d«  diaigitioai. 
3.  Pour  UHJaml  à..,. 
4-  Nom  propre  illùibie. 
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■  L  ,g  goer  cb«i  lui,  n'ëiant  pas  marri  que  le  peuple  vtt  en  grande 
union  »OD  pasteur  et  son  père.  Il  fit  tout  »0D  potsible  pour  obli- 
ger Brouttel  de  se  laiiier  porter  la  queue  '  par  un  de  lea  pagei, 
et  l'autre  ne  le  voulantpas,  le  Coadjuteur  ne  voulut  pa*  auui  que 
on  portât  la  sienne  et  le  fit  de  lui-même  comme  Broutael  le  rai- 
toit.  Ce  o'eit  pu  une  petite  dëfërence  d'uu  Archevêque  de  Paria 
«Tec  un  conseiller*  du  Parlement'. 

Page  35.  Tout  bien  considéra,  il  n 
location  de*  ëtata  dans  deux  mois.cai 
en  ce  temps-là,  et  le  Roi  pourra  les  remettre  à  un  autre  temps, 
ou,  cela  n'étant  point,  les  étala  pourront  mettre  à  la  raison  le 
Parlement  et  les  partis. 

Page  59.  Marquer  le  respect  qu'on  a  pour  l'Eglise  [en]  ne  di- 
sant rien  du  Coadjuteur  qui  bit  [le  contraire]  lorsqu'on  attaque 
un  prince  de  l'Eglise.... 

Page  66.  Le  Coadjuieur  dunnoit  «a  bénédiction  aux  troupes,  la 

journée   que   sortirent     pour    aller   à   Corbeil de    la   porte 

Saiul-Jacques,  mais  cette  bénédiction  n'eut  force  que  pour  tes 
fiùre  aller  à  Viltcjuif  et  luviii.  Si  c'eût  été  une  expédition  contre 
le  Turc  ou  contre  les  hérétiques,  sans  doute  elle  eût  fait  pins 
d'effet*. 

Page  6S.  Le  Coadjuteur  a  dit  devant  beaucoup  de  monde  : 
a  La  France  est  bien  malheureuse  de  n'avoir  pas  un  qui  se  Mcrifie 
pour  la  délivrer  d'un  tjran  étranger  qui  a  conjuré  ta  ruine  en- 
tière*. ■ 

Page  76.  H.  de  Toulouse*  médit,  en  confirmation  de  ce  que  je 
lui  disois,  que  le  parti  étoit  formé  deux  mois  auparavant  que  le 
Roi  sortit  de  Paris;   que  lorsque  les  amis  du  Coadjuteur  pret- 


comique. 

3.  Ctm  coatiigltr  du  Pirlement  ilint  l'origiiul.  Nous  avoni  topprimt 
tous  les  ililtiniimei  trPi-nonibr«iii  de  Msurin,  qui  loucot  rendu  illisibli 
la  laetare  des  fragment!  que  nous  doonoiu  de  ••>  csmeU. 

4.  Reti  ae  dit  qu'un  mot  de  «I(e  «péditian,  mail  >■■■■  parin-  de  in 
Mnidietioiii  [Mlmoirti  dt  Riii,  tome  II,  p.  11 1  cl  note  a).  Ce  fut  dan 
cette  pelils  reBeonire  que  fut  bittu  te  irgimeat  dei  CorintUtni,  leié  am 
frais  du  cosdjDieur.  Lei  Piriiiaas  nommcrenl  plaiaammcnt  cetle  défaite  : 
ta  prtmiirt  aux  Corialhiins.  Vofei  Slimoiret  de  Rcis,  tome  II,  p.   an, 

a.  ProvoeatioB  da  Coadjuieur  1  riuaiûnit  de  Huarin. 
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■oient  le*  Chambrai  attenMin  «fin  qu'il  fût  reçu',  entres  antre*  ~ 
Taiion*  pour  émouvoir  la  compagnie,  dirent  [que]  la  compagnie 
lui  deroit  l'union  de  H.  le  Prince  de  Conti  et  de  M.  de  Longue- 
Tille  pour  le  bien  et  avantage  du  Pariement,  et  que,  de  ce  tempa- 
là,  divera  conteiller*  en  avoient  éli  aasurë*,  et  que  le  Premier 
Prëiideol  répondit:  «Que  dite*-vou*, Heisieura,  et  croye^-Tou* 
de  rendre  un  grand  lerrice  à  M.  le  Coadjuteur  de  dëcnïter?  * 


(1649.) 

PiGSiia.  Je  croii  qu'il  (Bautru)  a  *u  cela  de  Mme  de  Guimené,  - 
quoiqu'il  ne  me  l'ait  voulu  dire,  parce  que  toute  la  journée  de  hier  ' 
demeura  chez  elle. 

Le  Coadjuteur  y  arriva  pendant  qu'il  j  étolt  et  lui  se  retira. 
Ledit  Coadjuteur  est  l'intime  de  ladite  dame,  de  laquelle  il  j  a 
longtemps  qu'on  dit  qu'il  esc  amoureux,  et  je  sais  d'autres  en- 
droits qu'il  échauffe  tant  qu'il  peut  pour  engager  chacun  i  faire 
des  folies;  et,  pour  ce  qui  est  de  ladite  dame,  de  celle  de  Mont- 
baion  et  toute  leur  cabale,  la  dieposiiion  y  est  toute  entière. 

Ledit  Coadjuteur  continue  à  faire  imprimer  des  libelles  et  faire 
des  gazettes  par  Ménage,  qui  en  envoie  par  les  provinces  [en  let- 
tres] il  la  main  et  en  fait  courir  par  Paris,  et  en  outre  fait  parler 
à  tous  les  rentiers  pour  les  soulever  ;  et  de  fait  il  y  en  avoit  plus 
de  quatre-vingts  chez  lui,  qui  lui  demandoient  assistance.  11  irrite 
tout  le  monde  contre  M.  le  Prince  par  divers  ressorts  cl  témoigne 
un  grand  mécontentement  de  M.  de  Longueville  et  Prince  de 
Conti,  et  grande  inimitié  contre  Marcillac, 

Page  1 17.  Grande  assemblée  cbez  Mme  de  Guimené,  Beaufon  et 
le  Coadjuteur  animant  tout  le  monde,  résolution  de  venir  lundi  pour 
voir  si  on  donnera  le  tabouret  àMme  de  Monlbazon'.  Ou  fait  venir 

des  gentilshommes,  on  fomente  le)  rentiers  plus  que  jamais' On 

prétend  de  faire  assembler  le  Parlement  et  tout  en  cadence. 

M.  de  Chcvreuse  m'est  venu  dire  que  son  épée  ne  Irancberoit 
que  pour  la  Reine  et  pour  moi  ;  qu'elle  teroit  la  maîtresse  quand 
elle  voudroit;  que  Beaufort,  le  Coadjuteur,  président  de  Bel- 
lièvre  et  lui  étoient  parfaitement  lies  ensemble  [et]  que  tout  se- 

I.  Le  Coadjuteur  fut  rcfu  au  Parlem«Dl  Is  39  jsavler  1649.  Journal  de  n 
qui  l'ai  fait  a  atumUie$  du  Parltmenl  dcpuU  II  cemmeneemenl  de  lan- 
rier  1649.  I»g«  ^^■ 

1.  Vof«  le)  Mémoini  de  Rets,  lone  H,  p.  54o  H  raÎTantes. 

3.  Vojcz  les  Mimairtt  lU  Retz,  tome  lU,  p.  548  et  suitaates. 
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~  rait  h  mcn;...qiie  BeUièvre  loi  aroitpfoniûpotiliTement  de  bure 
tout  ce  que  Mme  de  Cberreote  lut  conieilleroit  k  mon  égara,  et 
il  a  coacln  me  priant  que  je  priue  udc  bonne  réiolntton  et  que 
M  femme  [Hme  de  Cherretue)  me  parleroît  et  me  coofinneroit 
que  Ini  ae  cndgnoît  penonne  et  que  li  je  [l']^ouu>îi,  M.  le 
Prince  leroît  le  pitu  souple  vers  la  Reine  que  homme  dn 
royaume,  et  comme  tout  le  monde  croît  que  je  ne  me  suii  récon- 
cilia de  CŒur  avec  M.  le  Prince  et  que  j'atteodi  la  conjoDCture 
pour  me  Teoger  de  lui,  de  dÏTen  endroiu  on  m'attaque  pour 
cela,  tlcbant  un  chacun  de  me  faire  connoître  que  la  Reine  te 
déclarant  [contre]  ledit  prince,  il  faut  qu'il  cède,  ajant  le* 
ennemi»  qu'il  axoit  auparaTant  ceux  qui  le  lont  derenu»  pour 
l'être  accommodé,  la  même  animosiié  du  peuple  et  du  Parlement 
contre  lui  «ubûatant  et  l'infaillibilité  que  Son  Altetse  Rojale 
•era  contre  lui,  «'il  vojoit  un  grand  parti  et  bien  [iou]teDU  avec 
l'autorité  du  Roi,  ^lev^  à  *on  dommage,  etc.,  etc. 

Entre  Ici  pertonnei  qui  m'ont  parlé  ou  fait  parler  eu  ce  ren- 
contre pour  m'obliger  à  donner  les  moyen*  à  l'abattement  de 
M.  le  Prince  et  ramener  tout  le  parti  de  H.  de  Beaufon,  dn 
Coadjuteur  et  dei  troi*  dames',  Hme  de  CbcTreuse  par  deux 
foii  m'en  a  fort  entretenu  *,  n'oubliant  rien  premièrement  pour 
me  faire  connoître  que  c'étoit  un  coup  >âr  et,  aprèa,  pour  me 
persuader  que  c'étoït  un  moyen  infaillible  pour  rétablir  l'auto- 
rité du  Roi  a  Paris  et  dans  toutes  les  provinces  ;  qu'ils  me  répon* 
dront  du  Parlement  de  Paris,  de  l'accommodement  de  Bordeaux 
(ce  qui  fait  voir  que  cette  émotion-là  a  connexion  avec  le*  om- 
Unteotionnés  de  Paris)  ;  que  les  finances  seroienc  rétablie*  1 
l'instant;  que  avec  cela,  la  paix  s'ensuivroit  sans  aucun  doute; 
que  je  me  pourrois  venger  de  M.  le  Prince,  qui  m'avoit  offensé 
de  gaieté  de  cœur;  que  si  on  ne  prenait  ce  prompt  remMe  à 
mettre  quelque  obstacle  à  son  élévation,  bientAt  seroit  maître  de 
tout;  que  H,  le  Prince  n'étoit  pas  ce  que  on  croyoit,  qu'il  éloit 
fort  parmi  les  foibles,  mais  très-foible  parmi  les  fort*  et  en  trou- 
vant de  la  résistance  j  que  la  noblesse  et  les  Prince*  ëtoient  ou- 
trés contre  lui  ;  que  parmi  ces  derniers,  la  maison  de  Lorraine  et 
celle  de  VendAme,  pour  raison  du  mariage  et  pour  les  ditooon 
qu'il  avoit  tenu*  à  la  Reine  à  la  présence  de  Son  Alte**e  Royale, 
contre  la  maison  de  Lorraine,  en  faisant  un  parallèle  avec  celle 
de  Bouillon  et  di*aiit  que  le  duc  Charlea  n'étoit  point  dnc  de 
Lorraîne,  teroient  irréconciliable*.... 
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Enfin  Udite  dune  mt  Npondit  de  tout  le  pwti  de  H.  de  Beau- 
fort,  de  B«llièTTe,  Coadjutenr,  Noirmontier  [et  entièrement],  et  ce 
qu'elle  m'a  demande  poNtirement  «  iVi  de  faire  bien  traiter  par 
la  Reine  leadite*  penoone*,  leur  donner  la  confiance  >  entière,  et 
ne  donner  que  le*  «ppareDce»  à  M.  le  Prince,  et  que  je  ponvoia 
achever  le  mariage*,  et  que  toutei  lesditei  penonne*  ne  deman- 
doient  rien,  remettant  Beanfort  mtme  k  la  Reine  de  lui  départir 
let  grlcet,  eto. 

J'ai  répondu  adroitement  que  H.  le  Prince  ètoit  plut  consi- 
dérable qu'elle  ne  crojoit,  que  le*  armriet,  pour  diven  reipecU, 
leroient  pour  lui  ;  qu'il  falloit  faire  la  paix,  et  que  pour  cela  il 
^toit (Ifonf  tu  la  imtt  dvu  roriginaL  ) 

càmat  h*  i3. 

(■«49)  .        ^ 

PioB  5.  La  continuation  de*  diligeoce*  de  Beanfort,  Coadju- 
teur  et  adhérent*  pour  émouvoir  le  peuple,  prêchant  la  cherté  du 
pain  dan*  le*  Halles,  la  «ortie  du  Roi  de  Pari*  et  le  payement  de* 
rente*  de  la  ville  au  préjudice  de  l'arrêt  du  Parlement,  au  comp- 
tant, le  Coadjuteur  de  faire  valoir  son  zèle  pour  la  veuve  et  le* 
fili,  en  •ollicitant  en  faveur  de  ceux  qui,  pana  malice,  «etoulèvent, 
a  obligé  divers  cur^*  sur  qui  [il]  a  du  pouvoir  de  [prêcher  dan* 
le*  prdne*]  et  *e  joindre  pour  Ure  du  bruit  pour  le*  rente*,  et  ce 
matin  le  curé  de  Notre-Dame  ajant  voulu  faire  la  même  cho*e,  te* 
chanoine*  le  *ont  a**emblé*,  l'ont  fait  appeler,  et  ils  avotent  ré- 
solu de  le  faire  arrêter  priaonnier,  mai*  par  de*  bon*  respects  se 
sont  contenté*  de  le  faire  interdire  de  toute*  fonctions,  le  priver 
de  tous  gages,  émolument»,  et  cela  avec  un  lèle  extraordinaire, 
disant  hautement  que  *i  Dieu  vouloit  que....  les  Rois  tjrani  et 
méchana....  fussent  obéis  euliërement,  à  plu*  forte  raison  on  le 
devoit  faire  pour  un  Roi  innocent  et  une  Reine  *i  bonne  et  pieuie, 
et,  sans  nommer  le  Coadjuteur  ont  [dit]  a*aet  rivement,  pour 
faire  entendre  qu'il  u'avoit  aucun  crédit  dans  le  Chapitre,  tant 
qu'il  se  conduiroit  comme  il  fait  ;  enfin  avec  une  chaleur  extrême 
ont  dit  unanimement  qu'ils  mouiroient  tous  pour  le  Roi  ;  seulement 
Jolj  *  ■  parlé  autrement,  mais  il  a  ét^  très-tancé.  Il  semble  que  la 
Reine  leur  pourroit  faire  faire  un  compliment  par  quelqu'un. 

I.  Originsl  :  la  cimJSdeiue. 

a.  De  Hlls  HsrlJBotD  itcc  la  duc  de  Vtercaai. 

3.  La  chiooiDs  Cliada   ]o1j,  pirtiun  da  Coadjatear  «I  eoDemi  diclsrâ 
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~— —      Le  Coadjateur  «e  «  peut  <iaoiol«r  de  Tok  le  Chapitre  de  «on 

'    *^   Égliic  tout  à  bitrëvalt^  contre  lui  et  inproumit  is  conduite  et 

toutei  (ei  ucUoju,  à  tel  point  que  c'e*t  auez  qu'il  s'explique  de 

Touloir  quelque  cho«e,  pour  voir  ledit  Clupitre  eu  uier  tout  •  fait 

au  coD traire. 

Il  n'oublie  riea  pour  l'emptoher  de  députer  «er>  moi,  et,  non- 
ob«tant,  le  dojen  même  fut  chef  de  la  d^putatiou- 

II  a  fait  jouer  toui  tei  re«*orU  pour  déliaucher  quelquet-uo* 
dei  eipriti  plus  iégert,  maii  cela  n'a  lerri  cju'à  Ici  rechauffer  et  le* 
réunir  plu*  qu'îli  o'^toient,  |ei  à  lei  entraîner  dans)  toute*  le* 
motion*  pourl'aTaatage  dutervice  du  Roi  et  relever  con  auloritë, 
que  loutiennent  tau*  le»  chauoiDe*  en  plein  Chapitre,  Jolj  leule- 
ment  excepté,  que  on  e»t  obligé  en  conicience  de  révérer  et  obéir 
aan*  glose*  ni  murmure*,  et  comme  c'eit  une  doctrine  toute  con- 
traire à  celle  que  croit  et  enieigoe  le  Coadjuteur,  il  hait  au  der- 
nier point  ceux  qui  la  luiveut  et  la  prêchent. 

Le  Coadjuteur  a  remis  la  table  plu*  forte  que  jamais,  a  acheté  de 
la  vaisselle  d'argent  et  du  linge  et  fait  plus  de  dépense  que  jamai*. 
et  devant,  à  ce  que  l'on  dit,  plu*  de  quatre  cent  mille  Uvre*.  Os 
ne  sait  pas  comprendre  où  il  trouve  de  l'argent.  Quelqu'un  a 
voulu  dire  que  les  Espagnols  lui  en  donnent,  mais  je  ne  le  eroi*, 
et  il  te  peut  faire  que  H.  de  Longneville  lut  en  aitdonné  de  nou- 
veau, comme  je  *ai*  qu'il  fit  au  commcDoement  de  la  présente 


M.  de  Bellièvre  travaille  pour  accommoder  l'affaire  de*  rente*, 
propose  des  expédients,  fait  de*  canférencea  et  cepcodaDt  n'au- 
roit  grand'peioe  à  le  faire,  s'il  vouloit,  car  le  bruit  est  causé  par 
le  Coadjuteur  et  Beaufort  sur  lefqueli  [il)  a  un  entier  pouvoir. 

Un  avocat  appelé  Galon  doit  plaider  une  cause  cette  semaine 
sur  un  paise-pon  de  blés  et  prétend  à  [l'innijgation  de  Beaufort 
et  Coadjuteur,  faire  des  déclamations  contre  moi,  disant  que  je 
■ni*  cauie  de  la  cherté  de*  blé*,  l'ajant  fait  tranaporter  tout  de 
France,  ce  qui  est  entièrement  faux.  M.  Le  Tellier  en  parlera  à 
H.  le  Premier  Pré*îdent  et  au  même  avocat  «'il  le  jugera  [à  pro- 
po.|. 

L'on  me  dit  que  la  pensée  de  Beaufort,  Coadjuteur  et  toute  la 
cabale,  apt^  avoir  publié  que  je  suis  cause  de  la  cherté  du  blé, 
et  ému  les  rentiers,  ceux-ci  s'assemblani  en  grand  nombre,  comme 
ils  espirent  qu'ils  feront,  est  de  se  mettre  à  leur  t^e,  disant  de 
venir  demander  juitice  k  la  Reine  au  Palais-Ro^al,  de  passer  par 
les  Halles,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  coquin*  et  amener  le 
plu*  de  gcntilthommes  qu'ils  pourront,  afin  de  faire  de  mtme 
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iasunee  pour  le  tabouret  de  Mme  de  MoDtbuon  et  Ucbant  de  for-  — 
tifier  ce*  deat  Hffkirei,  Toire  Iroii  (c'e>t-à-dire  la  cherté  [dci  blé*]), 
l'une  par  l'autre,  et  mettre  tout  en  coiifusioa,  et  tuiratt  que  la 
chote  ira,  prendre  rétolutiou  lur-le-champ. 

Il  e«t  important  de  prendre  quelque  rétoln^OD  de  notre  côté, 
car,  [en]  ne  faitaut  rien,  te*  autre*  prendront  cuurage  et  croient 
de  plu*  en  plus  que  on  meurt  de  peur;  au  moiai  on  deTroit  con- 
venir de  ce  que  on  fera,  li  on  voit  venir  lei  deux  penouoei  ■  avec 
grand  monde  au  Palaii-Rofa]. 

Il  sera  bon  de  dépicber  li  l'ArcheTtque*  et  le  faire  venir,  car 
aiiurémcDt  [il]  n'approuve  la  conduite  de  ion  neveu,  et,  ai*i*lé 
une  fois  de  la  Cour,  fera  uae  panie  de  ce  que  on  voudra. 

U  sera  bon,  en  faiunt  venir  la  maison  de  ville  et  le»  compa- 
gnies souverainei,  ou  la  Reine  avec  le  Boi  accompagnés  de  Son 
Altesse  Royale,  M.  le  Prince  et  Hgr  de  Conti,  allant  à  la  maison 
[de  ville],  leur  dire  ce  qui  ic  poste,  l'intention  de  ceux  qui  veulent 

renverser  tout et  prier  de  donner  ordre,  faisant  (résistance] 

contre  les  perturbateur!;  enfin,  il  est  k  propos  de  ne  demeurer 
pas  les  bras  croisés  pendant  que  les  méchant*  n'oublicDt  aucune 
malice  pour  mettre  tout  sent  dessus  dessous. 

Il*  font  la  guerre  à  une  grand  nef*  avec  un  brigantîn,  et  ils 
feront  du  mat  st  on  d'j  applique  et  on  continue  à  le*  mépriser 
*an*  se  résoudre  a  les  châtier  d'une  façon  ou  d'autre. 

Page  i4-  Beaufort  vivant  fort  mal  avec  elle  (Hme  de  Longue- 
ville)  et  avec  H.  le  Prince;  Horsillac  contribue  beaucoup  à  cela, 
étant  mal  satisfait  de  H.  de  Beaufort  et  Coadjuteur. 

Page  iç).  C'est  par  le  moj'en  de  Joli*,  conseiller  au  Cbltetet, 
que  le  Coadjuteur  a  envojé  le*  billet*  aux  curés  pour  faire  pu- 
blier aux  prAnes  la  matière  des  rentier*.... 

Page  *5.  Les  contetutiont  qui  sont  au  Chapitre  de  A'otre- 
Dame  pour  la  punition  du  curé  qui  dit  au  prfine  :  Le  Coadju- 
teur remue  tout  ;  mai*  le  Dujcn,  Vertemont*  et  la  plus  grande 
partie  sont  ferme*  â  ne  vouloir  pas  que  on  Ate  duregbtrc  ce  qui 
a  été  fait  contre  ledit  curé.  Ledit  Doyea  et  Vertemont  sont  deux 
digne*  pcnonnages.... 

Page  97.  11  faudroit  que  Son  Altesse  Royale,  M.  le  Priuce, 
Prince  de  Conti,  Longueville,  n'écoutent  pas  le*  mécluuit*  et  le* 

I.  Besnfartel  le CoidJDIMr, 
a.  FrmBfoî*  da  Gondî. 

3.  A  an  gniHl  «Tire. 

4.  Odj  IoIj,  partisan  dcTUuc  do  CoailJMeur,  qai  deiinl  soù  iccr^uire, 
et  qui  a  hiiti  da  curieai  Hcmrargt. 

5.  Ou  Varthimont,  oa  des  cbsBiiines. 

Rnx.  ix  19 
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froadeuri  qui  n'oublîcat  rien  pour  ruioer  le  terrice  du  Roi  et 
'  d^aifrer  1>  Reiae;  nec  ceU  Ici  boni  teroieni  titU  et  lei  më- 
clunU  lT«inbleToiei>t  ;  et  outre  que  ce  terait  U  juttîce  et  le  bien 
de  l'Etat  d'eo  u«er  aiaii,  [ili]  le  derroient  faire  paice  qu'il  est 
certain  qne  la  Reine  ne  Tcrroit  pai  ceux  qui  feroient  conbe  eux 
ce  que  le*  Frondeur*  font  contre  le  Roi  et  contre  elle. 

L«  Coadjuteur  a  dit,  eu  dÏKOUiaat  avec  Htfuage,  qui  coadam- 
Doit  lou  procède,  aprèt  *'ètre  accommodé  et  protesté  arec  tant 
de  pauion  [de  ■on]  lervice  ii  la  Iteiue,  lui  dit  qu'il  n'dloit  pal  le 
Père  Vincent  <i  qu'il  a*oit  bien  fait  voir  «'il  «Toit  du  o^dit  à 
Paria,  et  enfin  que  li  Beaufort  étoit  Fairfax,  loi  ^toit  Cromirell. 
Belle  GomparaiiOQ  !  et  il  est  bien  malbeureux  de  Touloîr  Aure  en 
France  ce  que  Crommell  a  fait  en  Angleterre.... 

Uatfaarel,  chef  de  part  parmi  lei  rentier*,  est  all^  trouver  le 
Coadjuteur  et  lui  a  dit  que  ai  M.  d'Émeri  reulroit  aux  fiiuuicei, 
lui,  répondoit  de*  barricade*,  et  je  *ai*  que  le  Coadjat«ur  lui 
dit:  t  Je  luî*  tout  à  fait  pour  d'Émeri;  non  pat  pour  affection  que 
j'aie  pour  lui  ni  pour  etpérance  de  gratification  quand  il  lera 
dan*  le«  finance*,  nui*  parce  qu'il  me  fera  beau  jeu  pour  Ici  zé- 
TOlutioni  de  Pari*.  > 

Page  3o.  DtTenei  peraonne*  de*  frondeur*  et  entre  autre*  le 
Coadjuteur  et  Noirmoutier  ont  dit  poiiiÏTement  que  M.  le  Prince, 
lorsqu'il  avoit  dit  qu'il  n'avoit  pas  poussé  le  Cardinal  jusque*  au 
bout  parce  que  Son  Altesse  Royale  n'en  avait  pas  voulu  être, 
et  parce  que  le  temps  n'étoit  pas  propre,  à  cause  que  la  Reine 
eût  mis  eu  sa  place  Chùteauneuf,  qui  me  donne  plus  de  peine, 
mais  que,  dans  une  meilleure  conjoncture  [il]  s'engageoit  à  faire 
ce  qu'il  devoit  et  beaucoup  d'autre*  chose*  semblable*  :  cela  fait 
un  très-mauvais  effet  pour  l'intérêt  du  Roi,  pour  celui  de  U.  le 
Priuce  et  pour  le  mien,  et  [il]  importe  uon-senlenent  que  nous 
soyons  bien  ensemble  et  en  grande  amitié,  mais  que  chacun  le 
croie. 

L'on  fait  courir  des  billeu  contre  M.  le  Prince  disant,  entre 
antre*  choses,  qu'il  veut  enlever  le  Roi  hors  de  Paris.  L'on  publie 
en  outre  qu'il  prétend  plus  que  jamais  i  l'Amirauté. 

Un  libelle  intitulé  ■.  La  Patiitin  de  la  Cour*,  dît  de  M.  le  Prince, 

I.  Suiat  Vincrnl  de  Paul,  ton  anirica  igtiitutcar, 

3.  La  Puuioa  de  ta  Cnur.  Awen,  i64g,0  pagci  in.{.  Parodie  de  la  Pii- 
siaa  de  IT.-S.  Jésu^Chriit. —  L«a  Pariiieiu  :  Sectuidiàin  ttgam  dthit  ntori. 
Haiaria  :  Piceert,  Iraitiu  laHguùumjattHm.  Le  penple  :  TalU,  cmdjigt 
tant.  Monsieur  I*  Priaee  i  Qaid  iiiim  malt/atit.  I>c  PariiicD  :  Rtgtm  tt 
fneit.  C.  Horcaa  dau  h  Bîiliogra^ie  àêt  Maiariiiadtt,  tome  II,  p.  34o, 
du  la  passage  des  ctneti  de  Mauiin. 
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te  Mrrani  de*  mou  de  k  Pution  de  Jétui-Chiitt,  qn  il  rent  être  ~^ 
Roi 

H.  de  BouilloD  m'a  ta-rofi  dire  de  nouTeaa  ^e  H.  le  Pmee 
[délire]  arec  pauion  l'Anûrauté  et  que  jauuii  [il  De]  «era  content 
qu'il  De  l'ait  obtenue. 

Page  34.  M.  de  Turenne  entre  [pareillement]  eu  dei  cabalei. 
On  dit  qu'il  témoigne  n'ttre  paa  utiifait  de  H.  le  Prince  et  qu'il 
■e  lie  avec  Beaufort  et  le  Coadjuteur  ;  l'antre  jour  [il]  étoit  avec 
le  dernier  chez  M.  de  Bellièvre,  enfermé!  eniembic,  en  une 
grande  conférence. 

Page  36.  Toui  le*  frondeur*  *oDt  pour  Uon*ieur,  lui  ont  fait 
donner  parole  et  pareillement  Belliirre,  le  Coadjuteur,  Beaufort 
et  Noinnoutter.... 

Page  37.  L'on  atmre  antsi  que  Beaufort  et  le  Coadjuteur  faci- 
Uteot  le  retour  de  M.  d'Emeri  parce  qu'il*  croient  que  cda  leur 
fera  bon  jeu  pour  faire  une  sédition  dan*  Parit  qui  leur  donne 
bon  champ  de  poiutcr  le*  affaires  plus  aTsnt. 

M.  de  Vendôme,  après  m'aToir  parlé  de  se*  affaire*,  ce  matin 
4  décembre  tG49i  m'a  dit  que  jamais  le*  choses  (n*)  aToient  été  en 
meilleure  disposition  pour  retirer  M.  de  Beaufort  et  le  donner 
i  la  Reine  entièrement. 

Que  le  Président  BellitTre  et  le  Coadjuteur  j  étoient  tout  ii 
fait  résolut  en  haine  de  Mme  de  Montbaion,  qui  Touloit  mettre, 
pour  tes  intérêtt  particuliers,  tout  à  confution. 

Que  ladite  dame  aïoit  fait  tout  ce  qu'elle  aroit  pu  et  y  tra- 
vailtoit  encore  pour  faire  assassiner  M.  le  Prince  et  pour  j  porter 
mSme  a  cela  M.  de  Beaufort. 

Que  ledit  Beaufort  aroit  donné  parole  auxdiu  Messienrt  de 
ne  voir  Mme  de  Hontbaion  de  huit  jour*,  le  toîr  que  ladite 
dame  étoit  la  plus  méchante  du  moude,  que  apti*  avoir  re{u  Ift 
[tabouret]  de  la  Reine,  ne  se  soucioit  plu*  de  la  *en'ir  et  nft 
tongeott  plu*  qu'i  [embaucher]  l'esprit  de  Beaufort  pour  le 
porter  à  dei  méchancetés;  que  M.  i«  Prince  feroit  rechercher 
Beiiufort  pnr  toutes  sortes  de  moyens  et  que  Noinnoutier  pu- 
blioit  les  parole*. 

Que  Son  Altesse  Royale  a  fait  dire  à  Beaufort  s'il  aToit  été  ca- 
pable de  croire  qu'il  »e  [étoit)  trouvé  en  un  conseil  où  l'on  ■voit 
résolu  de  le  faire  arrêter  on  tuer.... 

Page  {8.  Le*  aEhires  d'Angleterre  ne  sont  encore  en  état  que 
l'on  doive  rien  craindre  de  ce  cAté-là  puitque,  ayant  beaucoup 
de  mal  chez  eax  et  des  obstacles  à  surmonter  pour  établir  une 
République,  qui  ne  rient  que  de  naitre,  et  abolir  la  Royauté  qnl, 
depuis  tant  de  siècle*,  est  enracinée  dan*  l'esprit  des  Anglois,  il 
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''t,  ■'j  *  ■pparcnce  qu«,  de  gaieté  de  cour,  {il*]  veuilleiit  offenMr  la 
France.  Pour  U  toIodW  det  EapagnoU,  il  n'en  faut  pat  douter.... 
Page  83.  Beaufon  fomeate  le  pliu  qu'il  peut  le*  aOidre*  de 
Bordeaux  et  fait  écrire  par  la  Boulaf  e  ;  il  a'eatend  avec  Sau- 
beuf  :  le  Coadjuteur  e*t  auMÏ  de  la  partie.  Je  ne  aait  paa  (i  H.  le 
Prince  en  e*t  informé,  mail  l'il  nom  pouToit  [faira]  réuaiir  de 
lei  punir.... 


(AnU  i65o.) 

r*      P«on  4.  [Échanger]  la  Bastille  avec  une  compagnie  aux  gardei', 
le  Coadjuteur  peut  traiter  cela. 

Permettre  au  Coadjuteur  que  on  donne  une  atucfae'  au  moj en  ' 
de  huit  mille  lirrei  de  rente  à  Brouwel. 

Emplojer  le  Coadjuteur  et  Beaufortà  diapoier  lel  esprits  dans 
le  Parlement  pour  faire  Térifier  quelque  affaire  qui  noua  donne 
mojen  de  nom  préparer  à  la  campagne,  ou  |ce  qui  eit  plui  plau- 
sible) satisfaire  les  Suisies. 

Page  14.  Les  provisions  de  la  Bastille  entre  les  mains  du  Coad- 

SéTigni.  Quelque  assistance  en  argent'. 

Page  39,  Parler  à  M.  de  Bellièrre  et  Coadjuteur  pour  accom- 
moder l'affaire  de  M,  le  Maréchal  d'Estrces  arec  Urne  de  Alont- 
imzon  et  de  Guimeo^. 

Page  74.  On  dit  que  U.  le  Coadjuteur  et  M.  de  Beaufort  ont 
entretenu  Son  Altesse  Royale,  trois  hetu^s  durant,  le  pressant  au 
dernier  point  de  prendre  la  résolution  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  H.  le  Cardinal  lorsqu'il  ira  à  Luxembourg;  que  le 
motif  qu'il*  ont  pris  pour  le  persuader  est  que  H.  le  Prince  s'est 
perdu  dans  le  monde  par  la  protection  qu'il  a  donnée  au  Car- 
dinal et  que  si,  au  contraire,  Son  Altesse  Royale  se  résout*  faire 
le   coup   qu'il*  lui  conseillent,   tout  le   peuple   d«  Pari*  it«  à 

I.  OrigiDsl  :  alachi. 

9  An  momeat  de  U  négocistioa  de  la  Cenr  irec  le  Coidjutenr  pour  \'tr- 
reststioR  de  H.  le  Prince,  Rets  prélead  qa'îl  rebu  u  nomiwtioB  su 
urdiniliEj  iBsis  qu'il  damuidi  nae  plies  de  •âreté.  Ce  fat  prababl«inen(  à 
«elle  ipoqui  que  Miuria  eut  l'idée  de  Ini  offrir  d'im  goaTerseur  de  Is 
Baililla,  cedonlReti  ne  dilrïea  dans  lei  Mimolra.  L'affkin  dn  reits  n'eut 
paa  de  suite.  [^iHmairti  dt  RtU,  tome  lEl,  p.  10.) 

3.  Loraqne  ti  Reiae  et  Hasaria  négoeiaicBl  aiec  le  Coadjulenr  l'aiTei- 
Islian  de  Ci»dé,  il  fut  décidé  que  le  chenlier  de  Sérifné  aurait  ringt-deui 
■lUs  liTre*.  {Mimairtt  <b  R,U,  tome  III,  p.  14.) 
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l'heure  mtme  k  Luxembou^  pour  lui  donner  nulle  béoédiction*  ~ 
et  le  déclarer  ion  lib<!rateur>. 

Que  le  deiseiu  dn  Coadjuteur  est  de  >e  pendre  ou  de 
pendre  le  Cardinal.  S'ils  ne  peuTcnt  Tenir  à  bout  de  penuader 
ce  que  de*au*  à  Houiieur,  ils  le  joindront  avec  I»  partiuni 
de*  Prince*  pour  demander  qu'il  soient  traduit*  dani  le*  priton* 
roj.lc.'. 

Que  Son  Alteue  Bojale  a  parlé  à  deux  penonnes  de  condi- 
tion  (dont  le  prince  de  Guimenë  est  l'une)  avec  le  dernier  mëpri* 
du  Cardinal,  diiant  qu'il  n'étoit  non  plu*  capable  de  gouverner 
que  ion  huissier  (qu'il  a  montré  du  doigt). 

Que  néanmgins  la  Reine  ëloit  plus  coilTëe  de  lui  et  de  sa  «uf- 
fisauce  que  jamais;  que  ledit  Cardinal  releTolt  de  petites  baga- 
telles pour  les  faire  paroltre  des  miracle*;  que  prë*eniement  il 
Touloit  aller  à  Rethel>,  qui  ëtoit  une  entrepri*e  de  rien,  pour  (e 
faire  mettre  dans  les  Gazette*  d'Italie. 

Que  Son  Altesse  Rojale  a  dit  à  Madame  d'aller  plus  souvent 
au  Palais-Royal  et  de  rendre  le*  dernier*  respects  a  la  Reine. 

M.  de  Maisons  dit  qu'un  des  priocipaut  du  parti  de  M.  le 
Prince  traitoit  avec  le  Coadjuteur  pour  unir  les  deux  partis,  et 
que,  depuis  deux  jours,  le  Coadjuteur  lui  a  déclare  qu'il  ne  trai- 
teroii  plus,  de  quoi  on  tire  conséquence  que  il  est  tout  a  fait 
assuré  de  Son  Alteite  Royale,  laquelle  se  doit  être  engagée 
contre  moi,  k  condition  de  renoncer  à  H.  le  Prince,  et  cela  est 
conforme  a  l'avis  que  j'ai  et  1  ce  que  je  reconnoi*  de  l'esprit  de 
sadite  Altesse,  puisqu'il  est  persuadé  que  si  le  Coadjuteur  se  joi- 
gnoit  aux  Princes,  on  seroit  perdu,  et  que  il  gagnera  beaucoup 
parmi  les  peuples,  et  à  Paris  en  particulier,  s'il  prend  part  et 
■'emploie  à  ma  perte,  le  Coadjuteur  lui  ayant  imaginé  qu'il  sera 
adoré  s'il  me  perd.  U  est  encore  à  considérer  que  Son  Aitesie 

I.  Ce  pir*gr>phe  et  Im  ■ninnU  ont  ai  être  icriti  ■  Pirii,  ven  la  moi* 
d'octobre  DU  lia  BOiembrc  iG5o,  iprèi  !■  piit  de  Dordgnui,  at  au  monent 
d'aaa  Bouvclla  broDilla  de  Mazirin  ivae  la  Coadjuitur  1  qui  on  raoïil  dt 
rafiuar  la  chipasa  et  qui  la  girda  bian  dam  lei  JUinuirti  d'»ou«r  qu'il 
eouailla  lu  duc  d'OHènnt  rimilstion  du  csrdidal. 

3.  Les  priDce*  Tauuant  d'âtra  Irsuféréi  (ai  luilt  i65o)  de  VioetODat  an 
ahltcinde  MircauHÏa  prèi  de  Hontlhér;,  dini  le  csatuBdeLiuiDun.  On  ctail 

nats  k  prDpoi  de  Huario  :  Il  n'ut  jvn  ju'à  ftadrt.  [Mémoira  di  Rili, 
tome  III,  p.  i6a.) 

3.  Ver»  la  fin  de  itija,  Uuarîa  quiiu  Parfi  poar  reprendre  Relbel  et 
CblIaa-PareieD,  oceupéi  par  Jea  Eipagnola.  Pendini  ee  tarapt-li  Rcli  cl  les 
froadeurt  eabalaient  sourdement  pour  la  délivraDce  dei  Prince*. 
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~  Royale  dit  touvent  qu«  le  Coadjuteor  eu  incapable  de  te  nc- 
commoder  avec  lei  Prinee*. 

Le  lieulcBant  cinl  dit  que  le«  «Hembltet  *oiit  publique*  la  nuit 
ehei  le  Coadjuteur  et  Beaufort  et  que  ton*  denx  ta  publie  et  en 
paiticulier  dédarent  qu'il»  «ont  ennemi*  irréconciliable*  du  Car- 
dinal, que,  ouTenement,  avec  certaines  penonne*,  et,  converte- 
jneat,  aiec  d'antre*,  (il»}  a'oablient  rien  pour  faire  counoitre  que 
Son  Alteaae  Royale  a  le  dernier  mëpiii  pour  moi;  qu'il  me  croit 
incapable  de  gouTcmer,  et  que  il  e»t  participant  et  eonieutant 
de  tout  ce  qui  le  fait  contre  moi.  Le  Coadjuteur,  derant  TÎngt 
penonne*,  déclara  l'autre  jour  qu'il  étoit'  et  dit  qu'il  aToît  Tait 
h  même  déclaration  k  Son  AIte**é  Royale  qui  l'aToît  fort  bien 

Son  Alteaie  Royale,  vingt  année*  durant,  m'a  cru  un  trè*-ca- 
pable  mioîttre,  et,  depui*  *ix  moi»,  je  lui  aenble  ridicule.... 

Page  8i.  Son  Alte**e  Royale  parle  II  tout  le  monde,  di*ant: 
•  Le  Parlement  eit  bien  échauffé*;  cette  relation  eu  eic  cau*e;  ri 
on  m'eflt  cru,  on  pouToit  la  différer  encore  quelque  temp».  M.  le 
Coadjuteur  e*t  tout-pui*iant,  c'eit  un  grand  génie;  *t  M.  le  Car- 
dinal edt  roulu,  tout  *eroit  en  bon  étal  et  le  Coadjuteur  serri- 
rott,etc.,mai*  on  veut  tout  perdre,  ill  a  fait  ce  diicour»  i  H.  de 
Bellièrre  qui  me  l'a  dit  et  au  Pr^ident  Ballleul  auiti. 

Page  83.  La  Reine  et  toui  le*  autre*  doivent  prendre  «oïn  de 
flatter  Son  Alteite  Royale  et  lui  dire  qu'il  doit  travailler  ince*- 
«amment  afin  que,  durant  la  maladie  de  Sa  Majesté,  on  ne  faise 
de  bruit  ni  dans  la  rille  ni  dan*  le  Parlement,  afin  que,  gagnant 
I«mp(,  s'il  y  a  quelque  ré»olution  i  prendre,  ou  le  pui*»e  foire 
par  le  moyen  de  r[au]torité  de  la  Reine. 

....Cajoler  ausii  le  Premier  Président  et  Président  de  Hesme 
et  le*  prier  de  traTsiller  pour  empêcher  le*  troubles  que  le  Coad- 
juteur et  Beaufort  suacitent  dant  le  Parlement,  insinuant  adroite- 
ment que  rien  (n']e»t  plut  préjudiciable  aux  Princes. 

Paire  quelque  papier  et  l'imprimer  pour  informer  le  peuple  du 
eujet  de*  mouvement*  du  Coadjuteur,  en  outre,  de  sa  rie  et  me- 

Page  84.  Son  Alteaie  Royale  a  fait  le  malade  après  beaucoup 
d'allée*  et  venue»  de  Laigiiei  au  Coadjuteur. 

Ledit  Coadjuteur  a  été  envoyé  quérir  par  deux  fois  par  Son 
Altesse  Royale,...  ets'est  excusé  à  cause  dusermon.  Lfaiguei]  sur- 
tout a  bit  dirers  voyage»  et  demeuré  longtemps  avec  le  Coadjuteur. 
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Page  9^  La  Reine  peut  dire  auHi  Si  Son  Alteue  Rojale  qu'elle  '*' 
tait  bien  le*  proponiioDi  qui  lut  ont  été  faite*,  le*  ditcour*  qui 
loi  en  ont  été  tenu*,  et  que  li  on  ea  eût  fait  de  même  à  lui,  celui 
qui  en  eAt  eu  l'audace,  il  eflt  taati  par  le*  fenèlrei,  et  de  louSHr 
cela,  tout  te  perd....  H.  de  Matignou'  ne  peut  £tre  priionDier; 
l'on  le  rétablît  naDob*tant  tout  ce  que  on  a  d^couTert  de  lui  ; 
cet  emploi  doun^  k  Gruacey*,  le  tout  parce  que  la  protection  du 
Coadjuteur  parolt.  Il  se  déclare  en  faveur  d'un  Haupuj,  Toleur 
de  gnnd  chemin,  conTaîncu  de  celi,  et  on  le  dëliTre.  BnGn,  tout 
crime  eit  récompenié  quand  le  Coadjuteur  parle  ;  il  peut  [rendre] 
le*  plui  aSd^  i  M.  le  Prince  coupable*  et  toute  bonne  action 
ett  crime  quand  fil]  ne  l'approuTe  pa»,  et  a  mojen  de  penuader 
Son  Alte**e  Rojale  que  on  le  veut  trahir  et  que  on  veut  déli- 
vrer H.  le  Prince.  Quand  on  Toit  à  la  cour  H.  de  Bouillon  que 
Son  Alte*«e  Rojale  m^ine  a  protégé  et  tiré  d'une  trè*-méchante 
affaire  duquel  étoit  impo**ible  qu'il  sortit  par  autre  mojen  et 
que  il  faut  considérer  que  H.  de  Booilton  peut  être  délacb^  du 
parti  de  M.  le  Prince  pnr  dei  grands  iutérOti  qu'il  a  aiec  le  Roi, 
et  que,  détaché,  Is  parti  *e  aRbiblit  au  dernier  point,  ce  qui  ne 
*e  peut  pa*  dire  dei  autre*  que  on  a  ménagé  i  Paria,  à  cause  que 
il*  avoient  horreur  de  la  protection  de  M.  le  Coadjuteur,  lequel 
[tfmetl  de*  pensée*  le*  plu*  criminelle*,  comme  de  faire  tuer  Bar* 
et  de  faire  faire  de*  propo*itions  de  faire  Son  Alteite  Rojale  Ré- 
gent* et  choK*  *eniblahle*,  Btcc  le  dé*ir  toujour*  de  reuTcner 
la  monarchie. 

Page  96.  M.  de  Nemoure  et  le  H[aréchal]  de  k  Mothe,  pubU- 
quement,  font  cabale*  dan*  Pari*,  parlent  ouvertement  de  ■'as- 
sembler pour  la  liberté  de*  Prince*,  engagent  tant  de  gentils- 

I.  FrsnfoU  de  MiCÎgnea,  lire  de  La  Rocbc-Gojoa,  mettre  ie  esap  d'un 
TvgùuBt  d'infante rii  depuis  1643. 

1.  J*eqDet  Koiiiel,  comte  do  Gnncei,  miréehil  de  cimpen  16IS,  1ieat(< 
B*nt  géaéral  et  nuridul  de  FMaee  ea  jinrier  i65i, 

3.  Bar  Hùt  le  gardien  dei  Princet  et  gouTeroeur  du  cbliteaa  de  Uir- 

rien  dan*  let  Mimeirtt  et  de 
a  dei  PriacH,  «t  de  celle  de 
faire  oommer  ragent  Gulon  d'Oriésas.  A  la  ucae  époqaa,  on  on  pea  iprfa 
(4  fémer  iBSl).  I*  reine  ■eoiuit  la  CoadJBtaor  d'iToir  .  menacé  de  mettre 
le  leD  loi  quatre  eoiai  du  rojaume  s'il  n'éuit  cardinal.  >  {SuiU  du  /otirnat 
iti  ^tttmtUu  du  ParlimiiU  dtpuii  la  Saiat-Starlùi  I  ËSajaiqutt  i  Païqmi, 
16S1,  p.  3i.]  Or,  la  Cardinal,  dani  >e>  Mimairu,  ne  eaiie  de  nnur  son 
déslolireMtmsBt  pour  ta  chapeau  1  eslte  époqna,  ni  Toolint  p**,  dit>it-il 
qoe  ta  aominatian  pOt  coïncider  «ree  l'irrolation  et  la  priion  da>  Princei, 
qa'3  (Tsil  été  ua  dei  premïen  à  conieïller. 
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~  hommei  qu'îU  pcuTcmpour  celi.  On  lollicite  Son  Altewe  Rorale 
■  j  donner  ordre,  on  en  écrit  continuellement  de  la  Cour,  et 
parce  que  l'un  e»t  protégé  par  Beiufort  et  l'autre  par  dei  doroea* 
tique*  de  Son  Alteaae  Rojale,  on  ne  le  fait  point. 

Page  96.  Hme  de  Longueville  Teut  faire  de»  annemeata  et  in- 
tetligence*  dan«  le  boii  de  Vincenuei,  faire  inrprendre  dea  placo* 
de  Normandie  aux  Eipagooli,  et  parce  que  le  Coadjuimr  ett 
pour  elle,  Son  Alteaae  Rojale  ne  xeut  pai  cela,  Teut  que  l'on  ne 
l'arrête,  maji  l'en  rerenant  dan*  Pari*  avec  l'inTention  que  H.  de 
Tureune  la  Teut  enlerer  en  '....  La  Reine  peut  dire  ce  diaeoun 
L  Son  Alteiie  Rojale  qu'elle  n'a  pa*  trop  Mogé  i  »e*  affaire*,  tu 
que  aprè*  huit  aai  de  régence,  [elle*]  *oot  encore  en  pire  état 
que  n'étoient  derant. 

Page  gg.  Elle  |U  Reine)  a  de*  pensée)  tout  à  fait  «Tantagente* 
pour  Son  AlteMe  Rojale,  afin  que  le  Roi  le  eomidère  et  respecte 
comme  *on  propre  pire,  et,  par  récompenie,  le  Coadjuteur  et 
autre*'  malintentionné*,  qui  ont  réiolu  la  ruine  de  l'État  et  qui 
j  traTaillent,  lont  trii-bien  reçu*  quand  [il*]  lui  veulent  donner 
de*  loupton*  lan*  fondement  contre  Sa  Majetté  et  le  Cardinal 

CAKintT   a*    tS    BT  DKRinEK*. 

Déctinbre  tSjo.  —  InTier  iGSi. 

Pioi  I.  S.  S,*  (3)  témoigne d'aToir  tu  lettre*  écrite*  de  Paricà 
de*  conieîllera  du  Parlement  de  Bordeaux',  qui  portent  que 
oclui  de  Pari*  le*  aonTJeroît  bientAt  à  l'uniiion*  et  tou*  Ici  autre* 
de  France  et  que,  aiiurëmeot,  on  ne  ferait  plui  ici  la  bute  de  lai*- 
■eriortir  le  Roi  de  Pari*.  Gujonnet,  Blanc  et  Turguei  (?)  écnTcnt 
en  ce*  terme*  et  un  autre  conseiller  qui  est  ici,  et  il  faut  noter 
que  ce  qu'il*  éerirent  e*t  de  la  participation  du  Coadjuteur. 

Page  I.  H.  de*  Bout''  me  dit  que  Son  Al  teste  Rojale  lui  parle 


1.  Hau  oni)  Juu  l'orlgiul. 

9.  La  pbriM  ■■  tcrmiaa  aloii  dau  l'origiul. 

3.  Li  Bn  d*  ce  cirest  mI  compoiée  da  papier  blaoc,  ce  ijni  MoiblcrtSt 
pmuTer  que  le  Cardinal  a  ccuà  alon  de  eODiigntr  •«  réflnioBi  par  icril. 
Le  esmet  l'irr  jle  an  momint  où  Hiurin  qnitts  la  Fnaee,  ipr«  Il  dcli- 

tiilei. 

5.  Oiï^niil  !  Surdnt^ 

6.  Pou  1*1191011. 

;.  Va*\  Lt  Doulti,  rmuriller  an  Parlrmeot  depiiit  1c  4  juin  lOlli. 
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fort  du  CoDKil  ei  de  U  pluralité  de»  toïx,  et  il  croit  que,  le  for-  ~ 
mant  comme  il  ett,  il  fera  pauer  tout  par  où  il  voudra.  Il  exclut 
H.  SerricDt  pour  cela,  mat*  on  m'asiure  que  cela  le  fait  de  con- 
cert et  arec  plaittr  de  U.  le  Garde  dei  Sceaux. 

Page  1.  Ed  outre,  il  7  a  apparence  que  le  Coadjuteur,  pour 
mettre  de  la  dinùon  dan*  le  Conieil  du  Roi,  et  me  dooDer  une 
niche  à  moi,  qu'il  ait  pre**4  Son  AUe*ie  Rojrale  d'exclure 
H.  SerrieDt,  afin  que  moi,  a'y  donDaul  pa*  le*  main»,  il  anÎTe 
de  la  m^tiatelligeocc,  et  le  fai»aDt,  je  [me]  perdi**e  de  rtfpuution, 
abandonnant  une  personne  que  on  lait  être  entitremeni  h  moi. 

C'est  une   aDaire  de  grande  importaoee  et  qui  mérite  déjà 

Page  3.  M.  de  Norion  [dîl]  qu'il  faut  faire  déclarer  Son  Altetie 
Rojale  et  lui  6ler  le  Coadjuteur,  car  a»iuréineiit,  lani  cela,  uoui 
n'y  feroDl  rien.  Le*  rëpoDtei  que  lui  a  faite*  lont  génëralei  et  ne 
veulent  rien  dire  et  tout  lut  concert*!  aiec  le  Coadjuteur;  dit  que 
Son  Altesie  Rojale  ne  »e  déclare;  qu'il  ne  Toudroit  en  effet  que 
M.  le  Prince  *ortît,  mai*  qu'il  »e  tient  clo*  et  couvert  l«-deiiu*, 
que  i  diver*  cooteiller*  a  dit  qu'il  ne  peut  pai  empicher  l'atrSt 
de*  Prince»,  et  cela  donne  courage  an  Parlemeui  d'agir  voyant 
que  ce  n'e«t  que  contre  moi. 

Page  i.  Qu'enfin  il  faut  faire  parier  nettement  Son  AIte»»e 
Rojale  li-de**iu,  car  si  [il]  le  fait,  on  peut  laiaier  délibiirer  le 
Parlement,  ainon  le  faut  abiolument  empêcher  car  autrement.... 

Qu'il  faudroit  dire  à  Son  Alteiie  Roj'ale  *■  il  veut  que  la  Reine 
faira  contre  le»  prince»  et  il  faut  empêcher  le  Pnrleroeot  d'en 
parler,  ou  le  faire. 

Page  S.  Les  avi»  que...  l'on  me  donne...  portent...  que  M.  de 
Beaufort  ne  se  cache  plu»  d'être  pour  le*  Prince*,  nieeux  quiiont 
avec  lui  ;  que  lorsqu'il  a  quelque  nouvelle  k  leur  avantage,  [il] 
poisc  à  l'hôtel  de  Coudé  pour  en  donner  avis  à  H'  L'Advoeatet 
à  d'autres  partiaux. 

Qu'il  a  pre»»ê  Tavanne»  et  d'autre*  d'aller  loger  chez  lui  ou 
auprès  de  son  logis,  les  assurant  de  sa  protection. 

Qu'il  sollicite  publiquement  contre  moi,  concluant  toujour* 
que  Son  Altesse  Rojale  est  d'accord  et  *ouhaite  cela  ;  la  même 
chose  est  encore  plu»  expressément  dite  par  le  Coadjuteur  et 
tous  deux  prêchent  l'exemple  de  Gujonnet  et  le  Coudraj  à  Bor- 
deaux. 

Page  j.  ]'ai  découvert  du  discours  de  Champlitreux,  que, 
apr^s  avoir  sollicité  <tu  côté  de  lu  Reine  par  mon  moyen  inutile- 
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~  ment,  te  fsùoteDt  fort**  d'obtcDir,  par  la  Toîe  de  Son  Alteue 
Rojale  (le  Coadjutrar  uennuit  qu'Etle  terrira  le  Parlement)  et 
en  outre  que  le  Pariement  députera  de  noiiTean  ou  aolUcitera  par 
d'antrei  mof  en»  ponr  l'engager  à  U  liberté  dei  Priacci  et  je 
eroU  que  lera  le  *ieiir  deHorte(7)  qui  pariera*. 

Il  faut  pour  cela  bien  engager  Son  Alteaae  Rojale,  après  qu'il 
aura  prù  lei  réaolutiou  avee  la  Reine  de  ce  qu'il  j  aura  à  foire, 
de  ne  rien  éventer. 

Je  taij  en  outre  que  on  travaille  fort  cbez  Son  Alteue  Royale 
pour  gagner  du  monde  en  faveur  de*  Prince*. 

Page  8.  Eiaouner  lei  aonpçoni  que  j'ai  du  Coadjutcur  en  *oa 
deiiein  eoatre  moi  et  H.  le  Prinee,  et  de  ceux  qui  n'citiment  pai 
ce  que  la  Parlement  pourra  faire. 

Page  lo.  On  jMurroit,  par  ordre  de  la  Reine  et  de  Son  Altesie 
Rojale,  traiter  avee  M.  le  Prince  de*  conditioai  de  h  liberté, 
apri*  avoir  rétabli  le  calme,  le  Parlement  ne  faiaant  pa*  de  t«- 
moniraneei;  et  comme  cela,  on  achiveroit  toot  et  on  pourroil 
avoir  la  paix  devant  qu('il]  «orilt. 

Page  II....  On  m'aiiure  que  S.  A.  R.  donne  de*  parole*  po*î- 
tlve*  en  faveur  de*  Princei  et  Longueil  me  fait  dire  par  aon  ne- 
veu que,  aaturément,  Son  Alte**e  Rojale  mènera  le  Parlement, 
quelque  r^iolution  qu'il  prenne;  que  le  Coadjutenr  le  porte  à 
cela  et  l'entretieiit,  que  c'e*t  la  plu*  grande  ailreté  qu'il*  puîaie 
prendre  à  l'avenir  contre  la  Cour  et  pour  «e  faire  coniidérable. 

Page  ig.  {Le  duc  d'Orlëana  a'étant  prononcé  hautement  pour 
la  délivrance  de  Condé)  la  Reine  demande  à  Son  Alteaae  Rof  aie 
■'il  veut  en  effet  la  liberté  de*  Prince*  un*  déclarer  *an  inten- 


SoQ  Altette  Royale  envoie  quérir  tou*  le*  couieillert  et  leur 
dit  qu'il  a  déclaré  k  la  Reine  qu'il  étoit  k  propo*  de  mettre  le* 
Prince*  en  liberté  et  n'j  ajoute  aucune  reitriction.... 

Page  *A.  Labonlaye...,  vendredi  dernier,  dit  Ji  la  Prineeaae 
Palatine  que  on  feroit  semblant  a  la  Cour  de  croire  que  on  avoit 
detteift  contre  le  Palaii-Rojal  afin  de  faire  de*  préparatîlt  pour 
exécuter  ce  que  on  avoit  léaolu  contre  le  Coadjuteur  et  Beau- 
fort,  pendant  que  on  donnoit  de*  bonne*  parole*  pour  la  libeité 
de*  Prince*  et  que  le  Cardinal,  venant  k  bont  de  la  perte  de* 

I .  L>  Coadjotcor  *l  Beaabrt. 
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deux  dite*  penonDM,  le*  Princes  ae  te  porteroieot  pu  bien.  '' 
C'eit  pourquoi  I1  Palatine  et  tout  le  parti  de*  Prince*  avoient 
intérêt  à  empêcher  (J<}  eteoDuoICre  que  lei  intention*  de  la  Cour, 
mfaue  de  Soa  Alteue  Royale,  étoient  contre  le*  Prince*.... 

Page  s5.  Le*  frondeur*  *ongent  à  faire  dei  coup*  de  déie*- 
poir,  car  il*  TOient  que  marchant  «incèrement  en  ce  qui  regarde 
le(  Prince*,  [ils]  ne  doÏTent  rien  etpérer  de  leur  parti,  et  Tojant 
antti  comme  je  me  conduii,  ne  croient  pouvoir  pouMer  le  Pai^ 
lement  a  rien  contre  moi,  de  iâ{oit  que  ne  *ouhaiunt  rien  tant 
que  la  priion  de*  Prince*  et  ma  perte,  (il*]  *ont  au  dtf*e*poir, 
ne  TOfaot  pa*  d'obtenir  l'une  ni  l'antre. 

Page  *6.  La  Reine  a  [dit]  k  M.  le  P.  P.  (Premier  Prë*ident)  que 
.  elle  enToie  au  HaTre  ][ulio  Maiarini]  et  pour  let  autre*  condi- 
tion* qui  regardent  H.  d«  Longuerille  (et  antre*)  je  le*  prend* 

Page  1;.  EuTojer  demain  le  Roi  i  la  Haî*on  de  Ville  (ou]  le* 
faire  Tenir  [en]  compagnie,  et,  «prêt,  faire  Tenir  le*  corp*  de* 
marchand*  pour  déclarer  la  même  choie  et  parler  contre  le  Coad- 
jutenr  et  Beaufort  qui  font  le  possible  (contre  J.*);  parier  en  ce 
ca*  bien  du  Parlement  et  faire  cela  de  concert  tree  le  Premier 
Président. 

Parler  de  la  même  façon  aux  députa*  de*  rente*  et  rentier*. 

ATec  cela  on  prériendra  ce  que  on  fait  méditer  à  Son  Alte**e 
Rojale  contre  mol  et...*  le  fait  aprii,  qui  est  à  cauie  du  Co«d~ 
juteuT,  donner  put  k  tout  de  [ce  qui  aura  été]  fait  pour  la  liberté 
de*  Prince*. 

Son  Alte**e  Royale  a  (eonTer*é]  deux  fois  avec  la  Reine  et  tou- 
jounpourun  chapeau  de  cardinal. 

L«  Reine  peut  dire  que  c'e*t  une  querelle  aTec  le  Coadjuteur 
et  Beaufort  qui  Tculeot  renTer*er  le  Rojraume,  qui  perdent  le 
respect  au  Roi,  et  non  pai  avec  Son  A!te**e  Rojalc  que  Sa  Ma- 
je*té  aime. 

Faire  imprimer  contre  ce*  gens-là,  disant  tout  ce  qu'il*  font 
pour  mettre  Pari*  en  trouble*. 

I.  Ifont  crajau  qna  ce  J,  qc 
It  fia  oamo  milieu  d'iuipangnp 
do  Cinliul. 

3.  Mot  ilIinbU. 

4.  kprit  do  iovf  poorptrlcn  entre  le  Pirlenent,  la  Lnumboiirg  tt  le 
Piliii'Kof*],  la  tBJet  de  la  délirnsce  dei  Princai,  û  Rci»  finit  pir  j  WB- 
sentir,  «t  la  ctrdb»!  Miurin,  cédant  i  nue  cxplonon  gênénia  de  biiaa 
contre  sa  panonaa,  s'aehamiu  nara  la  HaTre  pour  aanit  la  prison  des 
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A  la  Ba  dg  u  Cinet  cl  à  jurl  nr  db  feullct  blue,  on  Ul  c(  qû  i^ 
diu  «ma  BOM  qae  Mmria  «nporli  la  Hhm  lonqall  ilh  dcliTrar  l« 

Comtitioa»  <uic  M,  U  Print*. 

Keititutioa  det  dm  papien  de  part  al  d'autra  at  en  faire  on.  I. 

ecnv  qoi  aoront  axcoilé  1m  ordret  do  Soi  1  mb  ^urd,  on  qai  TiiiKiai 
orreut  par  quelqoc  Baaiàn  qoa  et  pniua  iln. 

Priuci,  et  da  Ik  ren  Psiil  (6  Kniar  iSït).  (fwM  ibi  Journal  Ju  Aittm- 
hlétt  Ju  Fartemtat  J4pmii  la  Saim-Mm-lU  i6Si  JMtqHti  i  Patjti  lOSr, 
p.î*.) 

I .  Qai  aToienl  lairi  H.  le  Prince  dau  n  i^rnlte. 
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